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5 – Libération

6 – Insurrection

Denis LEREFFAIT


Tome 5

Infiltration

CHAPITRE 1

Le soleil atteignait péniblement son zénith. Depuis deux heures, à nouveau une chaleur accablante rendait difficile le moindre effort. Les gourdes remplies de l’eau du lac les désaltéraient à peine. Pourtant la température ne tarderait plus à augmenter. Aux ordres de Pénélope, quarante surveillants rutilants s’alignaient en parallèle du labyrinthe. Ses doigts parcouraient le clavier de sa tablette comme un maestro userait de sa baguette devant un orchestre philharmonique. Debout, déterminée, elle se tenait prête à faire résonner un requiem de sa composition à destination de ses ennemis. 

Oser enlever Victor, le substituer par un autre, tenter une nouvelle fois de la manipuler, le verre débordait. Il était temps de passer à la vitesse supérieure, fini de jouer au chat et à la souris, elle allait leur présenter l’addition. Peter n’approuvait pas cette démonstration de force, abattre ses cartes trop tôt ne servirait pas leur cause mais en bon stratège, il s’adapterait à cette nouvelle donne. Émilie et Jordan ne pipaient mot, Jérémy se tenait en retrait tout en étant celui qui sans doute la comprenait le mieux. 

L’utilisation d’Esther par les militaires rajoutait à son désarroi. Qu’était-elle donc venue faire dans ce village ? Provoquer une scission de Jérémy avec le reste du groupe ? Oui, c’était acquis, mais quoi d’autre ? Un sujet dont la rectrice devrait s’expliquer, rendre des comptes. S’en exonérer flirterait avec l’utopie, Pénélope allait s’employer à la convaincre qu’il serait de son intérêt de coopérer. Les soixante surveillants en attente derrière la première ligne d’attaque sauraient la rendre bavarde. 

— Tu ne penses pas que cette démonstration de force soit disproportionnée ? la questionna Peter. 

— Non, il est temps qu’elle et les militaires comprennent que nous jouons dans la même cour. Une brèche ne suffira pas à les impressionner, je veux créer une avenue, mieux, un boulevard. Comme le baron Haussmann à Paris, une belle ligne droite pour pratiquer le tir au canon si nécessaire. 

— Moi je continue à prétendre que ce n’est pas la meilleure solution. 

— C’est bien pourquoi nous n’agirons pas autrement. Les militaires s’attendent toujours à des réactions proportionnées, je veux changer tout ça. La Pénélope qui est venue avant moi n’a pas dû agir comme nous allons le faire, la croissance des ronces semble uniforme. 

— Pourquoi désires-tu tant te démarquer de celle qui t’a précédée dans ce village ? 

— Tout simplement car j’ai l’impression qu’on attend que j’agisse, plutôt que nous agissions, d’une manière similaire à elle. La présence d’Esther ne peut pas avoir d’autres significations logiques. J’ignore ce qu’elle a fait mais ma théorie est qu’ils souhaiteraient que je la reproduise. 

— Si elle existe vraiment cette Penny bis, où est-elle ? 

— Aucune idée, mais je ne tarderai pas à le savoir. La rectrice sait forcément des choses à son sujet, dans son intérêt il va falloir qu’elle crache le morceau ! 

— Et si tout ça n’était qu’un piège de plus, y as-tu seulement songé ? 

— Toute la matinée… J’en suis arrivée à la conclusion qu’il s’agit d’autre chose sinon comme expliquer le film ou elle apparaît, ce livre annoté de sa main, sans compter qu’Albert semblait sincère quand il disait nous connaître, sans parler du vol de pommade que tu avais déjà commis. Il est grand temps que des réponses viennent remplacer ces questions, tu n’es pas de mon avis ? 

Peter, comme les trois autres membres de leur groupe, ne pouvait prétendre le contraire. Ces intrigues à répétition commençaient à les lasser. Jour après jour ils se sentaient subir le cours des événements au lieu d’en être les acteurs principaux, une inversion des rôles devenait urgente. Sans rien dire, ils s’inquiétaient aussi pour Victor, le savoir entre les mains des militaires ou de personnes comme Sophia Stroth ne les rassurait pas. 

— Tu prévois le début des opérations pour quand ? 

— J’achève de paramétrer deux ou trois réglages et le compte à rebours débutera. Pas question de perdre plus de temps, à chaque minute qui passe, Victor s’éloigne peut-être de nous dangereusement. 

Elle se replongea dans de savants calculs. Émilie s’approcha pour lui proposer de l’assister mais elle repoussa gentiment son offre. Si l’opération devait échouer, elle voulait pouvoir ne le reprocher à personne d’autre qu’à elle-même. Leur propre rectrice l’assistait déjà à distance, sa conceptualisation de scénarios la secondait parfaitement dans cette opération. Anticiper serait la clé de la réussite ou de l’échec des événements à venir. 

La force de frappe prête à passer à l’offensive, elle positionna deux cents autres surveillants à proximité immédiate du village. Puisqu’il fallait montrer ses muscles pour se faire entendre, elle ne la jouerait pas petits bras. S’ils ne jugeaient la dangerosité de leurs ennemis que par leurs capacités à leur nuire, elle ne donnerait pas dans la demi-mesure. Pour parachever l’ensemble, le facteur temps prédominerait. Marquer les esprits en frappant vite et fort conditionnerait la reddition immédiate de la rectrice. Une stratégie que ne renierait pas Peter. 

La dernière modélisation de l’attaque par leur rectrice leur donnant un taux de réussite proche des quatre-vingt-dix pour cent, Pénélope valida le scénario. Aussitôt la ligne des quarante surveillants prit vie. Agissant comme un seul homme, ils prirent position à dix mètres du labyrinthe. Leurs bras mécaniques mirent en joue les ronces puis un déluge de flammes en jaillit. Le feu éleva la température ambiante de plusieurs centaines de degrés, une fournaise qui désintégrait tout sur son passage. 

Une odeur de bois brûlé se répandit au point de saturer l’air ambiant. Les ronces, des jeunes pousses aux écorces les plus épaisses, se livrèrent à une longue danse macabre. Le requiem promis par Pénélope prit de l’ampleur. Le bois hurlait sa douleur, les branches se contractaient, se redressaient, défiaient les flammes puis finirent par succomber. Des braises emportées par le vent se répandirent sur des dizaines de mètres à la ronde, contaminant les alentours. Des petits foyers prirent rapidement naissance. Trop esseulés, pas assez attisés par un vent du Nord faiblissant, le bois vert les fit s’éteindre. La nature se défendait comme elle pouvait. 

Les surveillants n’attendirent pas que l’intensité des flammes diminue pour entamer leur marche en avant. Sans une once de pitié pour l’incendie qui ravageait jusqu’au plus petit végétal vivant, ils progressèrent en direction du village. Au cœur du labyrinthe la température avoisinait à présent les mille degrés. Les flammes s’élevèrent rapidement à plusieurs mètres au-dessus du sol. La rectrice ne pourrait ignorer encore longtemps la présence d’un incendie gigantesque à ses portes. De là à en identifier la cause ou les responsables, il y aurait un grand pas à franchir. 

Cinquante mètres en arrière, Pénélope et le reste du groupe attendaient patiemment que la température devienne supportable. À la mi-journée, un bon tiers de la zone était consumé, à ce rythme-là, impossible de prévoir investir le village avant le lendemain matin. Des hélicoptères survolèrent le brasier. Les surveillants, en position offensive, ouvrirent le feu sans sommation sans chercher à les abattre. Seul importait de les dissuader pour le moment. Une déclaration de guerre avec les militaires n’était pas d’actualité même si, de facto, attaquer une de leurs rectrices s’apparentait à faire un pas de géant dans la confrontation directe. 

Ourdissant sans doute une nouvelle tactique, les stratèges adverses changèrent leur fusil d’épaule. Les hélicoptères disparurent sans que des avions de chasse ne prennent le relais. Échafaudaient-ils une attaque au sol en débarquant massivement des troupes loin de leur position pour ne pas être vues ? Peter demanda un accès à leur rectrice. Scanner la région dans le but d’identifier tout mouvement suspect lui sembla indispensable. Pénélope accepta et lui tendit sa tablette quelques instants. 

La procédure s’initialisa très vite. En quelques secondes un plan en 2D s’afficha sur l’écran. De toute évidence les militaires se regroupaient, en attente de nouveaux ordres, beaucoup plus bas dans la vallée. Cette hésitation leur accorderait trois heures, peut-être quatre, mais en tout cas, pas toute la nuit. Avant minuit, soit la déforestation du labyrinthe serait achevée, soit ils se condamneraient à une espèce de guerre des tranchées. Un ultimatum qui mit en perspective les forces en présence. 

Inutile de rappeler à Pénélope qu’il n’avait pas approuvé sa décision, car il ne s’y était pas franchement opposé non plus. À présent plus de demi-mesures, il fallait mettre toutes leurs forces dans cette bataille. Ce constat clairement établi, il rendit sa tablette à Pénélope, l’air grave. 

— Nous devons engager beaucoup plus de surveillants dans le labyrinthe. 

— Peter, si nous prenons ce risque, ce ne sera pas sans conséquences. Nos unités robotisées consomment une grande partie de leur réserve d’énergie pour nous ouvrir un passage. Si nous en engageons d’autres, nous mettrons en péril notre potentiel de défense. Nous ne disposons que de trois cents surveillants opérationnels, deux cents autres sont en chemin mais ils ne seront pas sur zone avant demain soir. 

— S’ils ne sont pas attaqués en cours de route… 

— Je fais au mieux… 

— Penny, personne ne te reproche quoi que ce soit, je suis le premier à dire que nous n’abandonnons jamais l’un des nôtres. Les militaires se regroupent, si nous n’atteignons pas le village avant minuit, ils seront sur nous. Il revêt une grande importance pour nos ennemis, ils ne prendront pas le risque de le détruire pour nous en déloger. Les deux cents surveillants dont tu viens de me parler vont nous permettre de les prendre à revers, il nous faudra tenir notre position coûte que coûte. Quitte à perdre une heure ou deux, fais leur emprunter les chemins les plus escarpés, les routes les plus improbables. Les militaires reproduisent souvent les mêmes schémas, applique la stratégie allemande pour contourner la ligne Maginot. Les surveillants sont nos panzers, un maximum d’entre eux doit passer entre les mailles du filet. Tu veux que je regarde avec toi ? 

Comment refuser son aide… Pénélope le laissa lui désigner les zones dites infranchissables humainement parlant puis les communiqua à leur rectrice. Dans le même temps, elle réorganisa la force de pénétration des surveillants qui passèrent de quarante à cent. Le front incendiaire gagna brusquement en intensité. La marge de progression établit un nouveau rapport des forces qui joua en nette défaveur du labyrinthe. À mesure que le sol se couvrait de cendres refroidies, le squelette de l’armature qui reliait les ronces aux vérins hydrauliques modifiant la cartographie du dédale apparut au grand jour. 

Des jets de vapeurs jaillirent du sol. Soumises à une trop grande chaleur, les durites en polymères expansés fondaient en libérant par endroits des geysers d’huile bouillante. La perte de pression ne pouvait pas passer inaperçue, les techniciens de maintenance activèrent des protocoles d’alerte. Pénélope les imaginait réclamer à cor et à cri l’intervention d’un commando d’élite avant que l’ensemble du système ne tombe définitivement en panne. S’ils n’avaient que ça à faire… 

Quand la nuit tomba, la rectrice du village comme ses habitants devaient scruter le front de l’incendie en se posant bien des questions. Qu’attendaient donc les militaires pour circonscrire ce mur de flammes avant qu’il ne dévore tout sur son passage ? Une fois cette barrière tombée, comment se réorganiseraient les défenses ? Et surtout, qui les protégerait des responsables de cet incendie ? Car de toute évidence, elle ne pouvait pas croire qu’il s’agissait d’un phénomène naturel dû à un dérèglement climatique quelconque. 

Depuis trois heures le front incendiaire mesurait deux cents mètres de large, le résultat de l’action concertée de cent surveillants. Après bien des tergiversations et des hésitations, les militaires s’étaient coalisées pour former trois colonnes distinctes. Très vite ils avaient dû revoir leur plan d’action, la machinerie du labyrinthe bien trop endommagée refusait de coopérer. Eux, qui pensaient pouvoir ouvrir deux couloirs en amont et aval de la position des assaillants du village, durent revoir leurs plans. 

Encore des minutes de palabres gaspillées en pure perte. Peter ne pouvait que se réjouir de ces minutes supplémentaires offertes par leurs ennemis. Pénélope avait hésité à prendre le contrôle du labyrinthe et le forcer à ouvrir un passage pour mieux le refermer sur les militaires dans le but de les empoisonner. Mais elle n’était pas Moise, ce labyrinthe pas non plus la mer rouge, transformer ce dédale en tombeau géant ne lui ressemblait pas. Par principe elle refusait de se montrer aussi inhumaine que les membres du Conseil, sinon elle ne vaudrait pas mieux qu’eux. 

Vers vingt-trois heures trente les derniers ronciers en flamme capitulèrent. La barrière infranchissable que formait ce labyrinthe tomba. Jugeant inutile de laisser le feu se propager au gré des vents dominants, Pénélope commanda à quinze surveillants de circonscrire l’incendie. Les braises perdirent de l’intensité sous l’effet de la neige carbonique pulvérisée sur le sol. Moins de trente minutes plus tard, Peter et le reste du groupe reprenaient pied dans la vallée menant au village. Pour ne pas gâcher l’effet de surprise, ils proscrivirent jusqu’à l’idée de la moindre pause. 

L’avant-garde robotisée s’avança d’une cinquantaine de mètres. À sa suite quatre-vingts unités se placèrent en formation de protection autour de leur groupe. Les cent soixante-dix surveillants restant se répartirent à intervalle de cinq mètres comme sur un gigantesque damier. Ils se mirent en route sans temps mort. L’occupation du village était la prochaine étape. Puissamment éclairés, ils dévalèrent la descente en pente douce jusqu’aux premiers faubourgs. L’absence de militaires ou de comité d’accueil ne les surprit pas. 

Les surveillants se répartirent à travers le village pour occuper les points clés. À compter de ce moment, la circulation des habitants se limiterait au minimum jusqu’à nouvel ordre, les étudiants comme les professeurs se verraient confinés dans leurs dortoirs ou appartements. Quiconque braverait ces interdits serait immédiatement conduit sous bonne escorte dans un amphithéâtre préalablement sélectionné pour y être isolé. Peter se chargerait de l’interrogatoire des récalcitrants. Vu le profil d’habitants, les candidats ne seraient sans doute pas nombreux. 

Pénélope investit pour sa part le bâtiment de la rectrice. Alors qu’elle s’attendait à la voir surgir pour réagir en objectant de nouveau une promesse faite par ce mystérieux double qui l’avait précédée, elle demeura introuvable. Peter et Jérémy partirent à sa recherche. Émilie et Jordan s’installèrent sans plus tarder derrière l’un des ordinateurs présents au premier étage et tentèrent de prendre la main sur les installations. Ils constatèrent très vite que la rectrice avait initialisé un compte à rebours conduisant à la destruction de données systèmes importantes. 

Pénélope interconnecta leur rectrice avec le système d’exploitation du village et parvint à lancer une restauration des fichiers avant qu’ils ne soient effacés. Une course contre la montre débuta. La perte d’informations fut minime, sans sa vitesse de réaction, tous les fichiers de ces ordinateurs n’auraient plus été que des coquilles vides. Avant qu’elle ne puisse exploiter le contenu des blocs mémoires, Peter reparut avec sa prisonnière. La rectrice avait perdu une grande partie de sa superbe. Les cheveux en bataille, le visage défait, elle ne se montrait plus aussi hautaine que lors de leur dernière rencontre. 

— Peter, conduis-la dans la pièce d’à côté, je vais m’entretenir seule à seule avec elle. 

— Tu es certaine de vouloir l’interroger sans que je sois là ? 

— Oui, j’aimerais beaucoup finir la petite conversation que nous avions commencée… 

Il n’insista pas. Une fois dans la pièce indiquée, elle demeura sous contrôle de deux surveillants armés qui la paralyserait au moindre geste suspect. De nouveau il n’approuvait pas sa façon de procéder, pour lui mieux valait deux contradicteurs lors d’un interrogatoire et non pas un. Tout professionnel connaissait cet impératif, à agir ainsi, elle pouvait passer à côté d’une question cruciale. Quand il réintégra la salle occupée par Jordan et Émilie, Pénélope lui expliqua les raisons de sa décision. 

— J’ai besoin de toi à l’extérieur. Les militaires ne vont pas rester les bras croisés en attendant de voir ce que nous déciderons de faire. Tu les connais mieux que moi, inutile de te briefer pendant des heures. Une contre-offensive est à prévoir, nos deux cents surveillants ne seront ici au plus tôt que demain en début de soirée. Je veux que tu établisses un périmètre de défense restreint qui devra être évolutif. Demande à Jérémy qu’il envoie des unités en reconnaissance pour établir une modélisation de ce village. Pendant ce temps Jordan et Émilie, avec l’aide de notre rectrice, vont tenter de faire parler ces ordinateurs, nous devons trouver le moyen de les rendre bavards. Si la rectrice refuse de collaborer, nous devons découvrir où Victor est maintenu en détention. 

— Et pour Esther ? 

— Nous n’abandonnons jamais l’un des nôtres, ce sont tes propres paroles, ce qui vaut pour Victor, vaudra également pour Esther. Puisque les militaires ont décidé de l’utiliser contre nous, il devient urgent de l’exfiltrer à son tour. Je compte sur toi pour nous donner du temps et une porte de sortie quand la position ne sera plus tenable. Émilie va te configurer une tablette de commandement avec accès direct aux surveillants, je te laisse. 

Pénélope quitta la salle pour entrer dans la pièce où se trouvait détenue la rectrice. Durant les minutes qui venaient de s’écouler, elle venait de troquer son visage défait contre celui plus vindicatif d’une femme déterminée à ne pas s’en laisser conter. Le face-à-face s’annonçait déplaisant au possible mais pour Victor et pour Esther, elle ne lâcherait rien ! Elle prit un siège et se plaça en face d’elle. 

— Je vous croyais plus intelligente ! 

— Tout comme moi je ne vous croyais pas assez stupide pour revenir une fois de plus sur vos pas. 

— À qui la faute… Nous ne voulions pas la guerre, rien de ce qui arrive n’était dans nos intentions, quoi qu’il advienne ce sera de votre faute. Nos accords étaient des plus clairs, vous ne deviez pas faire part de notre venue aux militaires, vous avez trahi votre parole. 

— Relisez le Prince de Machiavel, Jade, on ne trahit jamais sa parole quand on demeure fidèle à ses idées. 

— Où est Victor ? l’interrogea Pénélope qui ne voyait pas d’un très bon œil la tournure de la conversation. 

— Avec vous ! Quelle question idiote ! 

— Je ne parle pas de votre Victor mais de celui qui nous accompagnait quand nous sommes arrivés. Vous avez substitué le vôtre au nôtre, nous l’avons démasqué. Je… 

Pénélope dut s’interrompre, Émilie entra à son tour dans la pièce pour lui chuchoter une information à l’oreille. En colère de se voir coupé dans son élan, son visage s’adoucit à mesure de ce qu’elle entendait. Elle remercia Émilie qui quitta les lieux sans s’attarder davantage. 

— Nous allons changer de sujet quelques instants, j’espère que vous ne possédez pas d’implant explosif à l’arrière de votre boîte crânienne, sinon vous vivez sans doute vos dernières secondes. 

La rectrice devint pâle. Au moins ne pouvait-elle nier qu’elle connaissait leur existence, sa réaction parlait pour elle. Pénélope la laissa mijoter une longue minute en l’observant. La guerre des nerfs commençait. Qu’elle perde de son assurance n’était pas pour lui déplaire. 

— Meredith… vous permettez que je vous appelle Meredith… 

— Comment ? 

— Nous sommes très doués pour faire parler les ordinateurs, leurs secrets ne le restent pas très longtemps. Ainsi vous être Meredith, la sœur aînée de cette très chère Sophia Stroth… Enchantée. Au moins sommes-nous maintenant sur un pied d’égalité, vous savez qui je suis et réciproquement. 

Elle la laissa digérer l’information. Pour Pénélope il s’agissait d’un cadeau empoisonné, jamais les membres du Conseil ne la sacrifieraient sans tout tenter pour la récupérer. Peter verrait en elle une magnifique monnaie d’échange, ce qui n’était pas faux non plus. À la différence du faux Victor, elle survivait à cette révélation. Elle en déduit qu’elle ne possédait pas d’implant explosif ou qu’ils hésitaient encore à l’activer, craignant très certainement la réaction de sa sœur cadette. 

— Vous voyez, vous ne gagnerez rien à tout nous cacher… Plus le temps passe, plus mes amis creusent dans l’historique de vos serveurs. Nous saurons tout, aucun secret ne nous résistera bien longtemps. Au fait, merci de ne pas avoir coopéré, sinon jamais je n’aurais découvert votre identité. Maintenant refermons cette parenthèse, Meredith, et revenons à ma question : Où est Victor ? 

Elle se pinça les lèvres. Elle aussi venait d’en arriver à la même conclusion. À se montrer trop bavarde, elle risquait de voir pencher la balance trop fortement dans le camp de ceux qui souhaiteraient la faire taire. 

— Votre mutisme ne servira à rien, je finirai par savoir tout ce que je veux. Retarder l’échéance ne mènera à rien. Plus vite vous parlerez, plus vite nous quitterons votre village. Importer la guerre dans vos rues n’apportera que morts et destruction, dix-sept ans de travail réduit à néant ! Thomas Edison, Robert Oppenheimer, Albert Einstein et des dizaines d’autres vont trouver la mort quand les militaires donneront l’assaut, votre silence les assassine aussi sûrement que leurs balles. Vous sont-ils indifférents ? 

— Vous ne risquerez pas leurs vies… 

— Quel autre choix nous proposez-vous ? Les militaires ne perdront pas leur temps à trier qui mérite de vivre ou pas, ils tireront dans le tas ! 

— Et si je coopère ? 

— Nous ferons tout pour quitter le village avant qu’ils ne lancent l’assaut. Il vous reviendra la tâche de convaincre les militaires que nous sommes partis. Attention, si vous coopérez, j’attends de vous toute la vérité quelles que soient mes questions. Inutile de vous dire que je connais déjà la réponse à certaines d’entre elles, si vous me mentez, notre accord sera rompu. Gardez pour d’autres les conseils de Nicolas Machiavel, si tout se passe bien, nous partirons demain en début d’après-midi. Alors qu’en dites-vous ? 

— Je dois réfléchir… 

— Je vous laisse une heure pour prendre votre décision, passé ce délai je laisserai à Peter le plaisir de vous interroger. Ses manières ne sont pas les miennes, mais je ne vous apprends rien. Son clone ne vous est pas inconnu, pas plus que ses capacités à rendre bavards ceux qui souffrent de mutismes aigus. Soixante minutes et pas une de plus… 

Sans ajouter un mot, Pénélope sortit et alla retrouver Émilie. Avec Jordan à ses côtés pour jouer les hackers de luxe, elle avançait bon train. Les contenus des enregistrements des caméras de surveillance attendaient qu’elle les visionne. Un travail auquel elle s’attela sans plus tarder. Pour commencer, Pénélope retourna virtuellement quelques minutes avant leur apparition dans le labyrinthe. 

De toute évidence la rectrice avait été prise de court, elle ne s’attendait pas à leur venue. En catastrophe, elle avait envoyé Robert, Thomas et Albert à leur rencontre pour temporiser. Lors de leur venue précédente, ce trio d’inséparables avait sympathisé avec eux, elle espérait gagner leur confiance en se servant d’eux comme d’émissaires. Donc de toute évidence elle ignorait à cet instant qu’elle se différenciait de la Jade qui était venue quelques années auparavant. Ses soupçons à son encontre se confirmèrent après un appel de sa sœur cadette. 

Sophia l’exhorta à feindre l’ignorance, elle devait à tout prix rester naturelle et simuler la colère de la voir trahir ses engagements passés. Surtout ne pas éveiller ses soupçons, elle devait se comporter comme celle qui l’avait précédée le plus longtemps possible s’ils voulaient que leur plan réussisse. Par contre concernant Victor, les ordres se firent précis. Elle devait l’isoler du reste du groupe sans plus tarder pour l’échanger avec le sien. Sophia lui promit que dans un délai raisonnable, le Conseil lui fournirait un nouveau Victor. 

Un nouveau Victor… En quoi étaient-ils interchangeables ? Cette phrase des plus anodines, prononcée sans émotion signifiait-elle qu’ils disposaient de plusieurs Victor à leur disposition ? Au ton utilisé, elle aurait parlé de remplacer une chaise qu’elle ne s’y serait pas prise autrement. Le plus étrange c’est que Meredith ne posa pas de question, cette affirmation semblait lui suffire. 

Un nouvel enregistrement montra que l’échange se produisit dans sa chambre, le lendemain matin de leur arrivée, après le petit-déjeuner. Pour endormir la vigilance de Pénélope, il fallait au préalable la rassurer. Les mettre en présence l’un de l’autre à quelques tables de différence remplit son office. À peine de retour dans ses appartements, un gaz incapacitant régla le problème, la substitution dura tout juste trois minutes. Le corps de Victor prit place dans une malle emportée sur-le-champ par quatre militaires. 

D’où venaient-ils ceux-là ? Une autre caméra montra un véhicule avant blindé datant des années 2000 repartir dans la direction opposée à celle qu’ils avaient utilisée pour entrer dans le village. Le labyrinthe s’ouvrit sur leur passage et ils prirent la direction Sud, celle qui menait vers Barcelone… Voilà sans doute pourquoi Peter bis et Sophia s’étaient envolés de Paris pour l’Espagne. 

Depuis le début, ils souhaitaient l’enlever pour le récupérer, oui mais dans quel but ? Pourquoi lui et pas Peter ou Jordan ? La réponse lui sauta aux yeux : Parce qu’il y avait d’autres Victor par qui le remplacer sans attirer l’attention… En quoi se différenciait-il tant ? Voulait-on l’atteindre, elle, au travers de lui ? Les caméras filmant uniquement ce qui se passait dans le périmètre du village, impossible de savoir s’il avait réellement pris la direction de Barcelone. Un hélicoptère pouvait tout aussi bien le transporter à Madrid ou à Paris. Cette dernière option ne tenant pas la route, sinon pourquoi Peter bis et Sophia se seraient-ils déplacés au lieu de l’attendre tranquillement. 

Le reste de cette journée, les enregistrements montraient qu’ils étaient perpétuellement sous surveillance directe ou indirecte. Tous leurs faits et gestes bénéficiaient d’une attention toute particulière. Pour Meredith, impossible de converser de nouveau avec sa sœur cadette par la voie habituelle, bien trop risqué. Pénélope pouvait à tout instant se connecter à un ordinateur et intercepter leurs échanges, la prudence serait de mise. Pour preuve, elle avait demandé un accès illimité aux serveurs avant de quitter le village, ce qui lui ouvrait une fenêtre sur leurs communications. Surtout ne commettre aucune erreur sous peine de ruiner des années de travail, dixit Sophia. 

Pour recevoir ses ordres, ils en étaient revenus aux fondamentaux, le messager humain. En choisissant Esther, Peter et elles avaient vu juste. Jérémy les gênait. Élément rajouté au groupe visiteur précédent, il devenait une variable qu’ils devaient à tout prix neutraliser s’ils voulaient maîtriser la mise en équation de leur présence dans ce village. Esther étant le maillon faible, l’utiliser réglait plusieurs problèmes d’un seul coup. À condition qu’ils prennent conscience de sa présence… Se démasquer face à la caméra du drone leur donna une opportunité quasi inespérée de brouiller les cartes. 

Les propos tenus par Esther attirèrent son attention. Répétant mot pour mot ceux de Sophia, elle demandait à sa sœur si Jade, autrement dit Pénélope, avait bien consulté le livre. La réponse positive de Meredith lui inspirait de nouvelles questions. Ainsi donc on avait souhaité en haut lieu qu’elle se rende à la bibliothèque pour s’adonner à la lecture. Personne ne l’ayant influencé, comment pouvaient-ils se demander si elle avait bien lu un ouvrage en particulier ? Oui, Sophia parlait bien au travers d’Esther d’un livre au singulier et non de livres au pluriel. En quoi revêtait-il autant d’importance ? 

De nouveau la petite voix se manifesta dans sa tête. Il ne ressemblait à aucun autre car il était annoté de sa propre main. Une énigme de plus car elle ne souvenait pas d’avoir écrit les lignes qui y figuraient. Était-elle passée à côté d’un mot important sans s’en rendre compte ? Ce livre méritait une nouvelle lecture, ne serait-ce que pour en avoir le cœur net. Un bâillement l’interrompit. Sa montre indiquait deux heures quarante-cinq du matin. Elle étouffa un second mouvement de mâchoire bien décidée à ne pas se laisser envahir par le sommeil. 

Pour le moment tout repos était à proscrire, elle disposait de trop peu de temps pour investir deux ou trois heures au royaume de Morphée. Avant d’aller retrouver Meredith pour l’entendre coopérer, elle décida de faire un point de la situation avec Peter et les autres. Jérémy achevait la modélisation du plan du site et de ses alentours. À première vue le labyrinthe formait un ovale parfait qui intégrait le village en son centre. Exactement comme elle se l’imaginait, pas de mauvaises surprises à craindre de ce côté. 

Elle le remercia. Avant qu’il ne s’accorde trois heures de repos, elle lui demanda de se rendre à la bibliothèque pour aller « emprunter » un ouvrage rédigé par une certaine Jade Prior et de lui apporter. Ensuite ce fut au tour de Peter de recevoir sa visite. Le déploiement des surveillants l’occupait à plein-temps. Il lui dit avoir l’impression de revivre un épisode tout droit issu du Far West Américain. Il devait organiser la défense d’une ville que les Indiens ne tarderaient plus à attaquer en espérant que la cavalerie n’arriverait pas trop tard. Pas une mince affaire, surtout que les Indiens en questions viendraient armés jusqu’aux dents, il ne serait pas question d’arcs ou de tomahawks. Tout un programme… 

— Pourrons-nous tenir notre position jusqu’à l’arrivée des deux cents surveillants ? 

— Dans l’état actuel des choses, ça tiendrait du miracle. Notre force de frappe n’est pas négligeable mais nous devrons faire face à des soldats rompus au combat. Ils ne prendront aucun risque, il faut s’attendre à devoir affronter des commandos d’élite. Moi, à la place de Peter bis, je ne ferais pas dans le détail. S’il connaît la puissance de feu des surveillants, et crois-moi, il la connaît, il ne donnera pas dans la demi-mesure. 

— Comment on s’en sort ? 

— Désolé, mais tous les scénarios nous donnent perdant, le plus optimiste nous accorde un sursis de trois heures… 

— C’est trop court, jamais les surveillants ne seront ici en si peu de temps. 

— Je le sais mais je n’ai rien de mieux à te proposer. Nous sommes pris dans un piège, ils vont débuter par une attaque aérienne, ensuite des troupes héliportées seront parachutées aux quatre coins de notre périmètre de défense pour nous diviser. L’infanterie finira le boulot, les nettoyeurs se chargeront du sale travail. 

— Ce village devait disposer d’un plan B, sa défense ne pouvait pas se résumer à ce labyrinthe. 

— C’est oublier un peu vite que les militaires sont omniprésents, s’attaquer à ce village relève du suicide. En théorie personne ne devait parvenir à franchir vivant le kilomètre de ronces qui le ceinture. 

— En théorie, je te l’accorde mais en réalité c’est au moins la troisième fois que ça se produit. Pour la seconde fois en moins de quatre jours cet obstacle n’en a pas été un. Avant nous, ceux avec qui ils nous ont confondus y sont parvenus il y a deux ans, impossible de croire qu’ils n’ont pas remanié leurs défenses depuis. Tu ne te poses jamais de question au sujet de la présence de ces militaires ? La guerre est finie depuis des années et pourtant on les croise à chaque coin de rue. Les membres du Conseil craignent quoi ou qui ? Ceux qu’ils gouvernent deviennent plus serviles que des animaux dressés, une fois vécu leur Renaissance, il devient strictement impossible pour eux de se rebeller. 

— Des individus comme Günter Sark ne se sentent jamais en sécurité, sans une armée à leur botte ils ne vivent pas. La meilleure défense reste l’attaque, alors ils montrent les crocs en permanence. 

— Si le programme développé dans ce village représente un si grand intérêt à leurs yeux, au point de le confier à Meredith, l’unique sœur de Sophia Stroth, protégerais-tu ton investissement derrière un simple labyrinthe de ronces, même s’il possédait une profondeur d’un kilomètre ? Peter bis pourrait-il valider un tel choix ? 

— Très franchement je ne sais pas… 

— Faux, tu as forcément ton idée, une opinion qu’il partage forcément même si des années vous séparent. La possibilité d’une attaque aérienne faisait forcément partie des probabilités, tout comme une occupation de la zone suite à un blitz au sol. Je n’imagine pas que nous les ayons fait déjouer juste par une attaque frontale. Tu imagines, ils ne disposent même pas de surveillants pour les protéger… 

— Que dit Meredith à ce sujet ? 

— Pour le moment rien, je ne lui ai pas posé la question. Si elle est aussi inhumaine que sa sœur, le sort des habitants de ce village la laissera indifférente. 

— Celui des habitants certainement, mais pas le sien. Ces gens-là peuvent sacrifier des milliers de vies sans broncher, mais quand il s’agit de la leur, crois-moi, ils ne sont pas sans ressources. Le plan B dont tu parlais en entrant n’est probablement pas de taille à sauver tous les étudiants ou les professeurs, mais sa vie à elle, oui. Fouille dans son ordinateur privé, un fichier doit obligatoirement énumérer les procédures d’urgence et son protocole personnel d’extraction de cette zone. Fais-toi aider d’Émilie… 

Il s’interrompit quand les premiers mouvements de troupes se matérialisèrent sur son écran. Ils prenaient position aux abords extérieurs du labyrinthe pour couper toute solution de replis par cette ouverture béante. Des éclaireurs prendraient ensuite la relève, ils délimiteraient la zone des combats à venir pour les communiquer aux forces héliportées. Si le combat ne s’engageait pas encore, ce n’était plus qu’une question de temps, de très peu de temps. Au petit matin les forces adverses seraient sur le pied de guerre. 

L’heure de réflexion offerte à Meredith prenait fin, Pénélope alla la retrouver, consciente des enjeux. Sur le chemin du retour elle ordonna à Émilie de localiser le serveur privé de la sœur de Sophia et de le faire parler. Elle la retrouva dans la même position qu’elle l’avait quittée. Un sourire narquois au coin de la lèvre, elle ne semblait pas mieux disposée qu’une heure auparavant. Son attitude lui donnait l’envie de la gifler, mais elle se retint, la violence ne solutionnerait rien, pire elle serait une preuve de faiblesse. 

— Alors Meredith, où en étions-nous ? 

— Ici même… 

— Très bien, alors je vais vous résumer la situation pour que tout soit bien clair. Les militaires prennent en ce moment position, l’assaut débutera au maximum dans trois heures. Vos ordinateurs sont plus bavards que vous, avant ce terme nous serons loin d’ici. Quand je dis, nous, je ne vous inclus pas, je laisserai aux commandos d’élite le plaisir de statuer sur votre avenir. Vous serez en première ligne pour apprécier leur puissance de feu et leur détermination à nous capturer vivants ou pas. Avoir vécu aussi longtemps pour mourir d’une balle perdue, ce ne sera pas très glorieux mais toutes les bonnes choses ont une fin. Votre sœur vous pleurera sûrement, mais comptez sur moi pour ne pas lui laisser le temps de trop s’apitoyer. Renoncez à vous voir cloner une nouvelle fois, cette fois votre mort sera définitive, j’y veillerai. Cette guerre, nous allons la gagner, demain ou un autre jour. Ma première action consistera à proscrire la conception de clones et pour être certaine que personne ne désobéira, je ferai détruire tous les stocks d’ADN, à commencer par ceux de votre famille. 

Meredith blêmit. Sa promesse, aussi difficile à tenir qu’elle puisse être, lui fit peur. Pénélope venait de frapper une corde sensible, la mort définitive l’inquiétait. Deux secondes s’écoulèrent avant qu’elle ne riposte l’air mauvais. 

— Vous ne gagnerez jamais cette guerre, nous sommes supérieurs en armes et en nombre. 

— Une bataille n’est pas la guerre, que je meure dans cette vallée n’y changera rien, la révolte gronde. Une autre Jade viendra qui se rebellera à son tour. Ni vous, ni votre sœur, encore moins Günter Sark n’y pourrez quelque chose. Pour que vos machines continuent à fonctionner, que la Renaissance dure encore des siècles, vous aurez besoin d’une autre Jade pour les entretenir, les développer, les optimiser. J’ai semé des cailloux pour lui montrer le chemin de la résistance, un jour ou l’autre nous vous vaincrons. 

— Les habitants de ce village vous remplaceront… 

— Ainsi donc, voilà à quoi vous les destiniez, à me remplacer. Tous ces génies sont d’une autre époque, au mieux ils mettront trois générations à pouvoir entretenir correctement les machines que j’ai créées. Nous sommes tous des génies solitaires, travailler en groupe ne sera possible que pour la réalisation de tâches subalternes comme la maintenance, la création c’est autre chose. J’ai neuf générations d’avance sur eux, une avance que vous ne comblerez jamais. Je me suis amusée avec eux durant un repas en commun, ils sont à des années-lumière de celle que je suis, ils savent appliquer des théories, pas les transcender. Votre programme fabriquera des super techniciens mais ne rêvez pas d’autre chose sinon le réveil risque d’être difficile. Dans un an, dans dix ans, vous serez de nouveau obligée de créer un nouveau clone de moi, j’ai déjà veillé à ce qu’il vous mène la vie dure ! 

— Nous nous passerons de vous ! 

— Croyez-le, de toute manière en ce qui vous concerne, vous ne vivrez pas assez longtemps pour le voir. J’ai trouvé le livre, c’était une erreur, vous n’auriez jamais dû me conduire jusqu’à lui… Que Victor soit retenu prisonnier à Barcelone, à Madrid ou ailleurs, je le délivrerai. Je n’ai plus besoin de vous, je préfère, et de loin, la conversation de vos ordinateurs. Peter viendra vous chercher dans quelques minutes pour vous conduire en première ligne, je vous souhaite un bon spectacle… 

Furieuse de ne rien avoir appris, et certaine qu’elle ne parlerait pas sans se savoir réellement en danger, Pénélope lui tourna volontairement le dos. Dix pas la séparaient de la porte, tout au plus cinq secondes. Elle comptait sur son désintérêt pour ses renseignements au sujet de Victor et sa promesse de la conduire en première ligne pour la contraindre à réagir avant qu’elle ne franchisse le seuil de la porte. La main sur la poignée, Meredith articula le verbe qu’elle désespérait l’entendre prononcer. 

— Attendez… 

— Si c’est pour me faire perdre mon temps, non merci. 

— Victor est à Barcelone… Il y est retenu prisonnier en attente d’être transféré à Paris sous bonne escorte. 

— En quoi possède-t-il de l’importance ? 

— Je l’ignore, j’avais juste pour consigne de l’échanger contre notre Victor dès votre arrivée au village. 

— Depuis quand saviez-vous que nous viendrions ? 

— Environ deux ans… 

Pénélope accusa le coup sans broncher mais cette réponse la laissait plus que perplexe. Lui mentait-elle ? La réponse avait été trop spontanée pour être réfléchie, elle semblait dire la vérité. Deux ans… Soit un an et demi avant qu’elle ne fuie le village… Une époque où elle s’adonnait aux jeux avec Émilie, sans se préoccuper des lendemains. Que ses quinze ans et demi paraissaient loin, très loin, qu’il se soit écoulé un siècle ne lui ferait pas plus d’effet. Deux ans… Pile le nombre d’années qui la séparait de la venue de cette Jade dont elle ignorait tout, oui tout jusqu’à son existence cinq jours plus tôt. Il fallait qu’elle sache. 

— Un rapport avec cette Jade qui m’a précédée dans ce village ? 

— Vous avez trouvé le livre, vous le savez mieux que moi… Günter Sark m’a prévenue que vous viendriez et que surtout, je ne devais pas vous empêcher d’accéder à la bibliothèque, sous aucun prétexte… 

On en revenait une fois de plus à ce fameux livre. Quoi qu’il advienne durant les heures à venir, s’ils parvenaient à trouver le moyen de s’enfuir, le livre les accompagnerait. Elle n’insista pas. Pourtant, que Günter Sark possède des talents divinatoires l’intriguait au plus haut point. 

— Comment est-elle repartie et dans quelle direction ? 

— À la tombée de la nuit par le Sud avec ses quatre compagnons de route. 

— Jérémy ne faisait donc pas partie de son groupe, vous me le confirmez ? 

— Oui, tout à fait, ce garçon m’était inconnu. Comme quoi les événements ne se répètent pas toujours exactement de la même façon, encore une histoire de variables je suppose. 

Pénélope la dévisagea bizarrement, surprise qu’elle reprenne à son compte certaines de ses théories. Puisqu’elle se voulait bavarde, Pénélope décida de pousser son avantage un peu plus loin. Si Émilie était parvenue à découvrir le protocole extraction de Meredith, elle en serait déjà avisée. L’adage qui disait : pas de nouvelles, bonnes nouvelles, venait d’être battu en brèche. 

— Comment peut-on quitter ce village à l’insu des militaires ? 

— En dernier recours je dispose d’une nacelle personnelle d’exfiltration. Dans les sous-sols de ce bâtiment se trouve un souterrain qui mène à un appareil auto-propulsé de forme ovoïde. Je ne l’ai jamais emprunté mais je sais qu’il peut contenir trois personnes, et pas une de plus. Il va falloir choisir la personne qui nous accompagnera car sans moi, autant renoncer de suite. Pour que ses moteurs fonctionnent, il est indispensable que mes deux mains soient en contact avec ses scanners biométriques. Il calculera aussi leur chaleur corporelle au cas où il prendrait l’envie à quelqu’un de mal intentionné de me sectionner les deux mains pour gagner une place supplémentaire. Si vous souhaitez l’emprunter, mieux vaudrait ne pas attendre que les militaires le détruisent. 

— Où mène-t-il ? 

— Ça ne va pas vous plaire, le terminus du voyage se situe sous l’ancienne gare routière, le quartier général militaire occupe tout l’immeuble. 

Pile dans la gueule du loup, on pouvait difficilement faire pire. Le choix se résumait à deux options : soit à mourir ici, soit à se livrer à l’ennemi après avoir sacrifié la quasi-totalité de ses amis. La peste ou le choléra… Pour la troisième fois la phrase prononcée par Peter revint lui marteler l’esprit : Nous n’abandonnons jamais l’un des nôtres ! Alors a fortiori impossible d’en abandonner un grand nombre. Quant à l’idée de mourir ici, il faudrait que la mort se mesure à son intelligence pour la terrasser, un combat loin d’être perdu par avance. 

— Conduisez-moi à votre nacelle d’exfiltration, je veux la voir de mes propres yeux ! Un surveillant nous accompagnera. Si vous tentez de me fausser compagnie, vous serez la première à quitter le champ de bataille les pieds devant. Allez en route ! 

Meredith lui expliqua brièvement le début du protocole à respecter puis indiqua qu’elle devait se rendre dans son bureau pour initialiser la séquence. Escortée d’un surveillant et de Pénélope, elle monta à l’étage. Une fois sur place, un bouton dissimulé sous une applique murale déverrouilla un clavier virtuel qui s’afficha sur un meuble sans importance. Avant qu’elle ne compose le moindre code, le surveillant dirigea vers elle une arme létale des plus dissuasives. Pas besoin de plus d’explications, la menace suffisait à la mettre en garde contre toute initiative malheureuse. Pénélope mémorisa la suite de sigles complexes au cas où… 

Un pan de la bibliothèque purement décorative s’escamota. Un escalier poussiéreux, n’ayant visiblement pas servi depuis des lustres, se matérialisa. Plutôt rustique comme issue de secours mais très lucide. En cas de conflit un ascenseur pouvait s’immobiliser à distance suite à un court-circuit, alors qu’un escalier demeurait toujours empruntable. Pénélope grimaça en son for intérieur. D’une largeur réduite, il ne permettait pas un accès facile au surveillant. Le faisait-elle délibérément exprès ? 

Devait-elle passer la première au risque de laisser Meredith la surprendre en la poussant dans les escaliers ou au contraire la laisser passer devant ? La problématique se résolut d’elle-même. À sa grande surprise, le surveillant recomposa sa structure moléculaire en réduisant sa hauteur et sa largeur. En agissant de la sorte, il faisait preuve d’une adaptabilité que Pénélope ne soupçonnait même pas. Meredith ne broncha pas, visiblement cette caractéristique ne lui était pas inconnue. 

L’unité robotisée descendit le premier, Pénélope fermant la marche. Ils débouchèrent dans une pièce de grande taille pouvant contenir facilement cent personnes. Une telle démesure ne s’expliquait pas, surtout s’il s’agissait tout au plus d’évacuer dans l’urgence trois personnes. Pas d’appareil ovoïde en vue, encore moins de salles de contrôle comme elle espérait en découvrir une dans ces sous-sols. 

— À quoi devait servir cette salle ? 

— Derrière ces pierres se trouvent des parois d’acier à haute densité capables de résister à un tremblement de terre de niveau huit sur l’échelle de Richter. Cette salle est une cellule de survie à usage des habitants du village. En cas de séisme ou d’attaque extérieure, si la sirène retentit, ils ont obligation de se regrouper ici en attendant la fin de l’alerte. 

— L’escalier est minuscule, dans la cohue certains vont être piétinés, ce protocole d’évacuation est absurde ! 

— S’ils meurent vous n’aurez qu’à vous en prendre à vous-même, sans votre folie, ce village continuerait à vive paisiblement. Si vous aviez agi comme l’autre Jade, vous ne seriez jamais revenue. Mais non, il fallait que vous vous distinguiez… Tous les livres contenus dans notre bibliothèque sont des originaux, des traités scientifiques inestimables que ces militaires vont réduire en cendre à cause de votre inconséquence. Jamais vous ne deviez importer la moindre violence ici, par votre faute des siècles de savoir vont disparaître. 

— Je ne suis pas l’un de vos étudiants, gardez pour vous vos belles paroles. Ce monde est devenu tel qu’il est à cause de gens comme vous, des individus avides de dominer son prochain. À vous entendre, vous et votre angélisme de façade, ce qui arrive est toujours la faute des autres. La science sert à élever les hommes pas à les soumettre, la Renaissance est l’exemple même du savoir corrompu. Si pour nous débarrasser de vous, je devais sacrifier tous les traités scientifiques, je n’hésiterai pas une seule seconde ! L’humanité n’a pas besoin de vous, elle se réinventera quand la vermine que vous êtes cessera de s’attaquer à nos sociétés. 

— Utopie ! 

— Je préfère mille fois mon utopie à votre réalité ! Érigez-vous encore une fois en donneuse de leçon et je vous jure que ce village sera votre tombeau. Ne vous croyez pas sauvée parce que vous êtes dans cette salle avec moi, je ne suis pas d’humeur à faire de cadeau. Montrez-moi la nacelle ! 

Meredith lui indiqua de se rendre au fond de la salle où se trouvait une porte maintenue fermée par un sas blindé. Cette fois le scanner réclama son ADN, elle posa la paume des mains sur une surface plane puis une petite aiguille lui préleva une minuscule goutte de sang. Deux secondes plus tard l’accès se déverrouilla en silence. Elles entrèrent dans une pièce aux dimensions réduites parsemée d’écrans qui prirent vie à l’instant où elles en foulèrent le sol. 

La nacelle ovoïde reposait sur son berceau, inerte. Trois mètres au-dessus d’elle, un monorail diffusait une étrange luminosité mauve. Le surveillant reprit sa forme initiale et se positionna à proximité immédiate de la porte. Sans un regard pour les écrans, Pénélope s’approcha de la nacelle. Elle sentit les poils de ses bras se hérisser. Bien que l’ensemble soit en mode veille, elle ressentait une force énergétique interagir avec elle. 

— Sustentation électromagnétique ? 

— Toujours aussi impressionnante… 

Dans un environnement inadapté comme le tunnel qui plongeait dans les entrailles des paysages vallonnés, la vitesse maximum de la nacelle ne pourrait pas excéder les cent kilomètres à l’heure. Une vitesse très éloignée des mille deux cents kilomètres heures enregistrés au Japon quand cette technologie faisait les beaux jours du pays du soleil levant. Impossible de dérailler, encore moins de s’évader une fois les portes de la nacelle refermées sur ses occupants. Un piège qui devrait trouver une autre victime que Pénélope. 

— Les écrans peuvent-ils retransmettre des images de la zone extérieure au village ? 

Pour toute réponse, Meredith manipula quelques touches du clavier le plus proche. Pas moins de dix caméras retransmirent aussitôt la situation en temps réel, par secteur. Les premières lueurs de l’aube commençaient à poindre sur l’horizon. La journée s’annonçait belle, bien trop belle pour mourir, ne put s’empêcher de penser Pénélope. Pourtant les hélicoptères de combats survoleraient bientôt la zone, emportant avec eux un armement meurtrier. 

Il ne fallait pas être fin stratège pour deviner que le déploiement des troupes au sol ne serait qu’une force d’appoint. Pilonner les surveillants à distance garantirait des pertes minimes en hommes comme en matériel. Enfin c’est ce que pensaient naïvement les officiers en charge du dossier. La puissance de feu des surveillants défiait tout ce qu’ils avaient affronté depuis leur incorporation. Pénélope avec l’aide de la rectrice avait profondément modifié et accru leurs dispositions offensives. Cinquante unités robotisées pouvaient suffire à tenir la dragée haute à une division lourdement armée. Alors près de trois cent comme ils étaient… 

Heureusement pour leurs ennemis, même s’ils ne l’apprendraient jamais, il n’était pas question de faire étalage de leurs talents. Les surveillants conserveraient une position défensive tant qu’aucun ordre contraire ne viendrait modifier leur programmation. La force létale ne serait pas employée sauf en dernier recours. Du point de vue de Pénélope, il importait qu’aucun des habitants de ce village ne soit blessé. Les deux cents surveillants qui composeraient la cavalerie devraient former un corridor humanitaire en usant de rayons paralysants sur les militaires pris à revers. Sauf qu’aux dires de Peter, ils arriveraient trop tard pour remplir leur office. 

Changer de tactique alors que les hélicoptères étaient sur le point de décoller tenait du suicide. Pourtant elle n’en démordrait pas, aucun habitant du village ne devait souffrir de sa décision de revenir pour sauver Victor. Sans parvenir à détacher ses yeux des écrans, elle réfléchissait aussi vite que ses neurones le lui permettaient. Elle devinait qu’une fois la nacelle contenant Meredith arrivée à bon port, l’alimentation du monorail serait coupée. Le tunnel plongé dans l’obscurité serait sans aucun doute rapidement peuplé d’UTA programmés pour ouvrir le feu sur tout ce qui bougerait. 

Tandis qu’elle échafaudait un plan de la dernière chance, elle vit les tout premiers hélicoptères prendre de l’altitude. Au mieux ils survoleraient la zone quelques minutes pour estimer la réponse des surveillants, au pire ils tireraient sans sommation. Connaissant Peter bis au travers des réactions de leur propre Peter, elle misa sur la première option. À présent qu’elle entrevoyait la suite des événements, son pire ennemi devint une fois de plus le facteur temps. Elle abandonna Meredith à la surveillance de l’unité robotisée puis remonta à la surface aussi vite que ses jambes pouvaient la porter. 

De toute manière, là où elle se trouvait à présent, la sœur de Sophia perdait toutes ses facultés de nuisance. Pénélope était beaucoup trop importante aux yeux de Günter Sark pour qu’elle décide de l’abandonner à son triste sort. Elle ne l’imaginait pas non plus saboter sa propre nacelle et avec elle son dernier espoir de quitter ce village vivante. Non, elle tenait bien trop à la vie pour tenter quoi que ce soit. Pour elle, attendre passivement la suite des événements devint la seule option possible. Sans compter que les écrans l’informaient en temps réel de tout ce qui se déroulait à l’extérieur. 

— Émilie, cours réveiller Jérémy et aide-le à regrouper les habitants du village devant ce bâtiment. Que tout se déroule aussi calment que possible, l’affolement mènera à la catastrophe. Jordan, je veux que tu me confirmes la présence, parmi les habitants, d’Édouard Storm. 

— Tu veux dire Magnéto… 

— Tu m’as bien comprise. J’ai besoin de lui au plus vite dans le sous-sol de ce bâtiment. Je vais rejoindre Peter pour réorganiser nos défenses, ne perdez pas de temps, abandonnez les recherches en cours. 

— À ce sujet Penny, il faut que je te parle de toute urgence. 

— Désolé mais il n’y a pas d’urgence supérieure à celle de quitter ce village au plus vite. Garde en mémoire ce dont tu voulais me parler, nous verrons ça plus tard. 

Émilie referma la bouche, l’air contrarié. Pénélope devinait que l’urgence dont elle parlait n’était pas feinte mais pour le moment l’action prévalait sur tout le reste. Elle les abandonna et sortit à l’air libre. Deux hélicoptères survolèrent au même instant en rase-mottes la partie haute du village. Des tirs de semonces retentirent sur sa droite. Les hostilités ne tarderaient plus à se déclarer ouvertement. Elle pria intérieurement de pouvoir mener à son terme le plan qu’elle échafaudait. Pénélope chercha Peter du regard. 

Cinq minutes qu’elle courait à en perdre haleine en vain, impossible de le localiser. Dans son dos Émilie et Jérémy n’amusaient pas le terrain. Par groupe de dix, les habitants du village se rendaient à l’endroit qu’elle avait déterminé. Lorsqu’elle croisa Albert, elle lui demanda s’il savait où se trouvait Peter. Il esquissa un vague geste de la main qu’elle interpréta de son mieux. Elle le découvrit trente mètres plus loin plongé dans la plus grande perplexité. Une expectative qu’elle ne comprenait pas. 

— Peter, je veux que tu concentres nos forces tout autour du bâtiment de la rectrice. Tu avais raison, je reconnais la justesse de tes calculs, la cavalerie arrivera trop tard pour nous ouvrir une brèche dans les lignes ennemies. 

— Il vient de se passer quelque chose de bizarre, lui répondit-il d’une voix intriguée. Ils allaient passer à l’attaque puis ils se sont ravisés… Attends un peu, ce n’est pas normal… continua-t-il en observant les images des différentes caméras de surveillances relayées sur sa tablette. La zone sud… 

Le reste de ses paroles fut couvert par le bruit d’un hélicoptère gros porteur survolant leur zone. Elle regarda par-dessus l’épaule de Peter pour essayer de comprendre ce qu’il voulait lui dire. Les images parlaient d’elle-même. La zone sud dont il parlait venait d’être désertée par les militaires. Une telle stratégie était tout bonnement impossible. S’agissait-il d’un piège grossier ou d’une invitation à emprunter cette direction pour fuir ? Leur offrait-on une porte de sortie ? Peter se posait la même question. 

Une phrase prononcée par Meredith lui revint en mémoire. L’autre Jade avait quitté le village par le Sud, essayait-on de l’influencer pour qu’elle emprunte cette direction à son tour ? Pourquoi le Sud ? Elle s’en voulait de ne pas avoir suffisamment lu le fameux livre durant son passage à la bibliothèque, la réponse devait certainement se trouver à l’intérieur d’une de ses pages. Autre aberration dont elle prit conscience. Pourquoi les militaires ne détruisaient pas les caméras vidéo ? En temps de guerres, rendre son ennemi aveugle n’était-il pas une des règles fondamentales à observer ? Elle retint Peter par le bras, une question lui brûlant les lèvres. 

— Qu’entendais-tu par : ils se sont ravisés ? 

— Deux hélicoptères de combat se sont positionnés pour ouvrir le feu sur ma zone, puis ils ont décroché. 

— Combien de temps avant que j’arrive ? 

— Trois minutes environ, pourquoi ? 

Pénélope commençait à y voir plus clair dans les intentions des militaires, surtout dans celles des officiers. Trois minutes… À peu près au moment où elle était entrée dans ce périmètre. Les consignes n’étaient pas de les tuer, ou en tout cas de l’épargner, elle. Voilà pourquoi aussi, ils délaissaient volontairement le secteur sud, pour l’inciter à l’emprunter. Tout ceci n’était une fois de plus qu’une mise en scène pour lui forcer la main, la contraindre à suivre les traces de l’autre Jade. Elle ne disposait d’aucune preuve tangible, seulement de son intime conviction. Les prochaines minutes seraient déterminantes. 

— Peter, me fais-tu confiance ? 

— Tu as d’autres questions idiotes à me poser ? 

— Je n’ai pas le temps de t’expliquer, il va falloir que tu suives mes consignes à la lettre. Les surveillants disposent-ils de puissants fumigènes ? 

— Oui, c’est dans leur dotation de base. 

— Voilà ce que tu vas faire. Je veux que tu retournes dans le bâtiment de la rectrice et que tu ordonnes à tout le monde de descendre dans la cellule de survie prévue pour eux dans les sous-sols. Ils vont devoir s’entasser un peu mais il n’y a pas d’autre solution. Prends avec toi vingt-cinq surveillants et attendez-moi sur place. Dans dix minutes je veux qu’Émilie coupe toutes les caméras orientées plein Sud, juste celles-là et surtout pas les autres. Si tout se déroule comme je le pense, je vous rejoindrai dans vingt minutes. 

— Tu es certaine de ce que tu fais ? 

— Oui plus que jamais ! Les membres du Conseil croient tout contrôler, il est temps de leur montrer qu’on ne joue pas avec nous, nous ne sommes pas leurs jouets. Fait exactement comme je viens de dire et tout ira bien. Donne-moi la tablette de contrôle et rejoins les autres ! 

Elle disposait à présent d’une bonne vue d’ensemble de ce qu’elle souhaitait réaliser. La mise en scène à destination de Günter Sark pouvait débuter. Elle ordonna à quinze surveillants de prendre position autour d’elle. Quand ce fut fait, elle patienta deux minutes et tenta une petite expérience. Si sa théorie était juste, elle ne craindrait rien du tout. De toute façon elle serait vite fixée. 

Les hélicoptères de combat étaient entrés en action depuis sept minutes. Les armes lourdes ne regardaient pas à la dépense, les détonations se succédaient à bon rythme. De leur côté les surveillants ne réagissaient que de manière sporadique, juste pour donner le change. Pénélope fulminait de devoir sacrifier quelques unités si précieuses mais il fallait bien crédibiliser ce qu’elle s’apprêtait à réaliser. Le secteur nord monopolisait à lui seul plus de la moitié des effectifs aériens, ils n’agissaient pas ainsi sans raisons valables. 

Escortée de sa garde rapprochée, elle décida de prendre la direction de cette zone. Instantanément les combats se durcirent, le pilonnage aérien s’intensifia. Pénélope persista à avancer, les conséquences ne tardèrent pas, deux explosions retentissantes rendirent l’atmosphère irrespirable. De toute évidence l’état-major adverse cherchait à la dissuader de prendre cette direction. Elle obliqua vers l’est pour confirmer définitivement sa théorie. Aussitôt cette zone épargnée vit des tirs de mortier labourer un bon tiers de son périmètre. 

En prenant bien soin de ne pas la viser directement, on l’obligeait à battre en retraite dans la zone sud. Satisfaite du résultat, elle décida de feindre la soumission et revint sur ses pas. Ces quelques minutes n’étaient pas non plus innocentes, elles devaient permettre à Peter et aux autres de mettre en lieu sûr les habitants de ce village. Il était l’heure que le spectacle commence… 

La tablette bien calée dans sa main gauche, elle entra en contact avec leur rectrice. Vingt secondes plus tard, près de cinquante surveillants massés dans le secteur sud libéraient de grandes quantités de gaz fumigène. Toute la partie basse bordant le labyrinthe de ronces devint complètement opaque. Simultanément, à l’initiative d’Émilie, toutes les caméras de ce secteur cessèrent de fonctionner. À compter de cet instant, les militaires devinrent incapables de savoir ce qui s’y déroulait. 

Insensibles à la fumée opaque, cinq surveillants sélectionnés par Pénélope s’attaquèrent au labyrinthe avec leurs lance-flammes. Le scénario de la veille se répétait à la différence qu’il ne s’agissait plus d’entrer dans la zone du village mais de la quitter. Pénélope voulait que les militaires croient dur comme fer qu’elle suivait le chemin de l’autre Jade comme ils souhaitaient tant qu’elle fasse. 

La température s’éleva. La fumée épaisse, stagnante par manque de vent, cumulée à l’action des fumigènes, rendait toute appréciation de la situation impossible. L’état-major ennemi devrait se contenter d’imaginer ce qui se passait dans ce périmètre. Ils souhaitaient tellement que Pénélope s’enfuie dans cette direction qu’ils s’accommoderaient de la panne, même suspecte, des caméras. Après tout, si sa réelle intention avait été de s’enfuir de cette manière, elle ne s’y serait sans doute pas prise autrement. 

Agrippée à un surveillant, elle regagna en toute hâte le bâtiment de la rectrice. La violence des tirs baissa d’un ton, la supercherie semblait fonctionner. À présent il fallait que la seconde partie de son plan se déroule aussi bien. Plus facile à dire qu’à faire. Tout ne dépendrait pas d’elle mais de l’aptitude d’Édouard Storm, autrement dit Magneto, à l’assister. La copie valait-elle l’original ? À quel âge les cellules dont était issu son clone avaient-elles été prélevées ? Méritait-il seulement le surnom de Magneto, génie de l’électromagnétisme, universellement reconnu par ses pairs ? 

Un silence presque irréel l’accueillit. Sans plus attendre elle se dirigea vers l’escalier et descendit les marches. À peine franchissait-elle la dernière d’entre elles que tous les regards convergèrent dans sa direction. L’ensemble des habitants de ce village s’entassaient du mieux qu’ils pouvaient malgré l’aspect inconfortable de la chose. Étudiants et professeurs, sans différenciation aucune, semblaient résignés à subir passivement la suite des événements. S’ils s’attendaient à une déclaration ou même une explication, ils en furent pour leurs frais. Pénélope n’avait pas la moindre seconde à leur consacrer, surtout s’il s’agissait de justifier son action. 

Peter et Jordan se dirigèrent de suite vers elle sans se concerter. Hiérarchisant des priorités, elle s’orienta vers le second des deux garçons et lui demanda si Magnéto figurait bien dans la liste des habitants. La réponse positive qu’elle reçut lui retira un grand poids sur l’estomac. Le jeune garçon l’attendait comme demandé dans la salle de contrôle de la nacelle. Meredith ne devait pas manquer de se poser des questions à son propos, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Tant que sa curiosité serait attisée par une chose ou une autre, le danger qu’elle représentait resterait limité. Avant d’aller rejoindre Édouard Storm, Pénélope donna la parole à Peter qui trépignait. 

— Le tunnel que doit emprunter la nacelle ne m’inspire pas confiance, je veux aller le reconnaître. 

— Si ça peut te rassurer… Emmène deux surveillants avec toi et surtout ne prends aucun risque. Sois de retour au plus tard dans trente minutes. Demande à Émilie de venir me rejoindre, il faut que je lui parle. 

Il s’éloigna trop content qu’elle ait accédé à sa requête. Il fallait qu’il s’occupe l’esprit, se savoir confiné et contraint à l’inaction l’oppressait. À peine avait-il changé de pièce que Pénélope fit signe à Albert de s’approcher. Positionné au second rang, elle l’avait reconnu dès son entrée. 

— Pas trop stressé ? 

— Que se passe-t-il ? 

— Désolé mais je dois faire court, les explications seront pour plus tard. Je veux que tu sois mon porte-parole auprès des autres habitants de ce village. Des militaires veulent nous tuer, ils sont prêts à tuer jusqu’au dernier de vous pour y parvenir. Tant que vous resterez ici, vous serez en sécurité. Personne ne doit quitter ses sous-sols quoi qu’il se passe. Dans une heure, peut-être deux, les militaires investiront cette pièce. Ne tentez rien contre eux et ils ne vous feront pas de mal. 

— Ils vont vous tuer ? 

— Ils aimeraient bien mais ce sera certainement pour un autre jour. Quand ils entreront, nous serons loin, enfin j’espère. Je sais que vous êtes à l’étroit mais prenez votre mal en patience, ça ne durera pas. Très vite tout redeviendra comme avant, les cours reprendront. 

— Tu reviendras ? 

— Personne n’a le pouvoir de lire l’avenir, rien n’est écrit d’avance, donc tout reste possible, y compris mon retour un jour ou l’autre. Suivez bien vos cours, montrez-vous curieux, allez toujours au-delà des apparences, ce monde va avoir besoin de gens comme vous. Fais passer le message auprès de tes amis. 

Sans rien ajouter elle l’envoya rejoindre les autres puis s’approcha d’Émilie qui attendait son tour près du sas blindé. Pas facile d’être en même temps au four et au moulin. Il lui restait une toute dernière chose à mettre en place avant d’aller s’entretenir en tête à tête avec le futur Magnéto. 

— Émilie, tu vas conduire Meredith à l’intérieur de la nacelle. Je veux que tu la rassures, elle ne doit pas douter une seule seconde que je ne la rejoindrai pas. Tiens lui compagnie, plus tard elle comprendra ce qui se trame et mieux ce sera pour nous. 

— Je t’ai dit tout à l’heure qu’il fallait que je te parle de toute urgence… 

— Je sais mais ma réponse n’a pas évolué, ça va devoir attendre. Je dois rester concentrée sur ce que je dois faire. 

Émilie ayant souvent la fâcheuse habitude de dramatiser les choses, Pénélope se persuada de prendre la bonne décision. Magnéto l’attendait, ce qu’ils avaient à entreprendre, elle et lui, ne devait plus souffrir du moindre retard. Elle entra dans la pièce le visage déterminé. Meredith se trouvait en pleine discussion avec la sœur de Peter. Visiblement le courant passait mal entre les deux femmes, que Pénélope utilise une intermédiaire pour s’adresser à elle ne lui plaisait que moyennement. 

Deux surveillants ainsi que Peter manquaient à l’appel, son incursion dans le tunnel avait débuté. Pour compléter le tableau, Jordan et Jérémy conservaient les yeux rivés sur les écrans pour suivre l’avancée des forces ennemies. Les surveillants regroupés à proximité de leur périmètre dissuadaient les troupes au sol de se montrer trop curieuses. Elle n’en demandait pas plus pour le moment. Tant que les militaires n’envahissaient pas ce bâtiment, ils conservaient toutes leurs chances de leur fausser compagnie discrètement. Enfin si son plan fonctionnait… 

Édouard Storm était un jeune garçon de dix-sept ans qui en paraissait à peine quinze. Le visage lisse, complètement imberbe, se mariait mal avec une chevelure noire dont l’épaisseur prêchait la révolte. Des petits yeux verts achevaient de lui composer un reflet peu commun, il ne laissait pas indifférent ceux qu’il croisait. Loin d’être celui qu’il deviendrait, Pénélope voulait espérer que son potentiel était déjà là. Les cours qu’il suivait jour après jour avaient dû éveiller sa curiosité mais était-il assez précoce pour ce qu’elle attendait de lui ? 

— Sais-tu qui je suis ? 

Il hocha affirmativement la tête. De toute évidence il s’interrogeait sur les raisons d’être sorti du rang. Malheureusement pour lui, le temps manquait pour présenter les choses en douceur, elle entra dans le vif du sujet. Sa capacité à appréhender le problème qui allait lui être soumis serait un signal fort de ses réelles aptitudes. 

— Parfait, nous allons économiser un temps précieux. J’ignore tout du cursus universitaire que tu suis dans ce village mais est-ce que le terme de sustentation électromagnétique t’est familier ? 

Non seulement la réponse mimée fut de nouveau positive mais son visage s’éclaira. Elle comprit qu’il pensait avoir commis une faute et craignait une punition. Elle le rassura et l’amena avec elle tout près du monorail pulsant d’une luminosité mauve. Édouard le fixa comme si on lui présentait d’un seul coup l’objet de toutes ses convoitises. Pénélope comprit instantanément qu’il passait pour la toute première fois de la théorie à la pratique. Se matérialisait devant ses yeux ce que son cerveau rêvait de concevoir depuis des années. 

— J’ai besoin de toute ton attention. L’énergie électromagnétique permet à cette nacelle de se déplacer de notre point A vers un point Z distant de plusieurs dizaines de kilomètres. Si je souhaitais lui ajouter des wagons, la consommation d’énergie dépasserait le potentiel d’alimentation actuel. La question est donc la suivante : de combien et dans quelle mesure puis-je l’augmenter sans créer de phénomène de surcharge. 

Ses yeux brillèrent. Enfin on lui soumettait un exercice à la hauteur de ses compétences. Pénélope redoutait seulement qu’il surestime ses capacités pour épater son interlocutrice. Surtout que la problématique proposée s’enrichissait d’une exigence qui pouvait tout remettre en cause. 

— Il est impératif que les contrôleurs de cette ligne ne s’aperçoivent de rien d’anormal. Toute l’énergie ajoutée à celle déjà présente dans ces circuits devra être intégralement absorbée par les motrices des wagons, sans aucune déperdition suspecte. Penses-tu être en mesure d’effectuer ce type de calcul intégrant les contraintes énoncées ? 

Un bon point pour lui, il prit le temps de réfléchir pour estimer ses facultés au défi à relever. Au terme d’une longue minute, il desserra les lèvres et fit entendre sa voix étonnamment grave pour la toute première fois. 

— Je crois que je peux le faire mais je vais avoir besoin d’un ordinateur et de réponses sur la source comme la nature de l’énergie que vous souhaitez adjoindre à celle déjà existante. 

Pénélope respira, pas de doutes, il prenait le problème par le bon bout. Ce domaine s’éloignait trop du sien pour qu’elle lui soit d’une aide déterminante. Avec un ou deux jours devant elle, solutionner ce problème aurait été plus qu’envisageable, mais les soixante, voire quatre-vingt-dix minutes dont elle disposait n’étaient pas extensibles. Sa liberté, peut-être sa vie même, elle la confiait à ce jeune garçon aux yeux de chat. Pire, elle entraînait dans son sillage celles de ses amis. 

Elle répondit à toutes ses questions et lui fournit l’ordinateur souhaité. Dans le but d’aplanir au maximum tous les problèmes à venir, elle lui octroya même un accès privilégié au calculateur de leur propre rectrice. Édouard se plongea dans des schémas abstraits. Être sur son dos n’amenant rien de positif, elle décida d’aller au-devant de Peter qui revenait de son exploration. La tête basse, il semblait porter toute la misère du monde sur ses épaules. Il ne tarda pas à faire étalage de ses mauvaises nouvelles. 

— Impossible d’utiliser ce tunnel pour espérer s’évader. À huit cents mètres en amont, le dénivelé devient abrupt. Pour couronner le tout, des faisceaux laser condamnent par avance toute tentative de franchissement. 

Pénélope se montrait beaucoup moins surprise que lui au sujet des efforts déployés par les militaires pour s’assurer que personne ne quitterait le village par ces souterrains. Comment imaginer qu’ils aient entouré le village d’un labyrinthe de ronces en mouvement tout en laissant une issue viable sous leurs pieds. Pourtant ils gagneraient ce énième combat pour leur liberté. Rien ne les empêcherait de s’enfuir en contournant intelligemment tous les obstacles qu’ils avaient placés sur leur chemin. 

— T’inquiète, avec l’aide de notre Magnéto en herbe, nous allons les prendre à leur propre jeu. J’ai besoin que tu rassembles toutes les informations possibles sur Barcelone. Vois avec Jérémy pour qu’il te donne un coup de main. Si Victor se trouve retenu dans l’une de leurs prisons, nous devons identifier laquelle et modéliser les plans des lieux. Peter bis a sûrement une idée derrière la tête, nous devons deviner laquelle. Si Sophia Stroth dispose de contacts ou de relations sur place, il nous faudra leurs noms et adresses. 

— Comment vas-tu procéder avec Meredith ? 

— Je vais l’utiliser pour gagner des minutes précieuses. Tant qu’elle sera à l’intérieur de cette nacelle, entre ici et le terminus de cette voie, les UTA ne nous donnerons pas la chasse. Sophia aime trop sa sœur aînée pour l’exposer à ces robots tueurs, il va falloir tabler sur le bon timing. 

— Tu as vraiment confiance en lui ? lui demanda-t-il en désignant discrètement Édouard le nez plongé dans ses calculs. Si tu te trompes… 

— Je vérifierai tous ses calculs, nous ne nous tromperons pas. 

Devant une telle certitude affichée, Peter battit en retraite. Il marmonna une phrase d’acceptation puis alla soustraire Jérémy à sa contemplation des écrans. Jordan resta seul pour observer la stratégie mise en place par l’ennemi. Le secteur sud, toujours plongé dans un épais nuage de fumigènes alimenté en permanence par des surveillants, demeura déserté par les militaires en action. Qu’ils s’en tiennent éloignés prouvait qu’ils se laissaient berner par le plan de Pénélope. 

Malheureusement elle ne pouvait l’abandonner indéfiniment à son poste d’observation. L’élaboration de son plan impliquait la participation de Jordan. Quand il la vit s’approcher, il comprit que son inaction prenait fin. Ce qu’il ne devinait pas, c’est l’étrangeté de la question à laquelle elle allait le soumettre. 

— As-tu déjà pratiqué le delta-plane durant ta vie précédente ? 

— Tu veux parler de ce sport qui consistait à se jeter d’une falaise pour voler sans moteur, juste harnaché sous une voile de forme triangulaire ? 

— Nous parlons bien de la même chose. Alors ? 

— Jamais, je tenais bien trop à la vie pour la confier à des vents ascendants ou descendants. Je suis un terrien, je ne me sens bien que les deux pieds rivés à la terre ferme. 

— Pas grave, l’important c’est que tu te souviennes du principe de base. J’ai besoin que tu trouves des cordages ou ce qui pourrait en faire office comme des draps solides noués entre eux pour cinq personnes. Si besoin demande à Thomas et Robert de t’accompagner, ils connaissent ce bâtiment bien mieux que toi. Débrouille-toi comme tu peux, mais il me les faut dans maxi vingt minutes. 

Conscient que parler ne mènerait nulle part, il s’exécuta. Il opta d’entrée pour se faire assister des deux jeunes garçons dont elle venait d’évoquer les noms. Moins d’une minute plus tard ils disparaissaient tous les trois dans l’escalier. Tout le monde étant occupé, elle retourna auprès d’Édouard. Le garçon ne s’était pas vanté. Une dizaine de feuillets noircis de chiffres en équations, il progressait plutôt vite dans la résolution intégrant toutes les contraintes énoncées par Pénélope. 

Sauf que depuis quelques secondes il butait sur une problématique de taille, celle de convertir l’énergie employée par les surveillants en force électromagnétique. Sur ce plan, les connaissances de Pénélope lui furent précieuses. Une table de conversion énergétique de son invention débloqua la situation. Un sourire reparut sur le visage de Magnéto. Travaillant de concert avec Pénélope et sa rectrice, ils modélisèrent rapidement un protocole acceptable. Pour finir, elle afficha un plan en coupe de la structure extérieure des surveillants. 

Pénélope à son tour se sentit soulagée d’un grand poids. L’un après l’autre, tous les éléments de son plan s’imbriquaient parfaitement. Et tant mieux car l’un des écrans montrait que les militaires commençaient à se montrer curieux de ce qui se passait réellement dans le secteur sud. Au moindre doute, la supercherie serait éventée. Les surveillants chargés de défendre ce bâtiment feraient bonne garde mais ils finiraient fatalement par être submergés. Elle se donnait trente minutes et pas une de plus pour quitter les lieux. 

Jordan revint avec trois cordages et deux draps tressés ensemble. Les huit minutes d’avances ne lui déplurent pas, il constituerait un petit matelas en cas de coup dur. Dix-sept surveillants s’approchèrent sur son ordre du panneau d’alimentation du champ d’énergie électromagnétique. Le plan de Pénélope entra dans sa phase active. On basculait du mode cellule grise à celui d’huile de coude. Jérémy délaissa Peter qui finalisait de centraliser tous les documents relatifs à Barcelone et ses prisons pour venir leur prêter main-forte. 

Lui et Jordan imitèrent Pénélope. Ils démontèrent le panneau dorsal des unités robots et raccordèrent leurs batteries au panneau d’alimentation de la pièce. Comme ils y parvenaient très bien sans elle, Pénélope les laissa continuer et se rendit dans la nacelle. Dès son entrée Émilie quitta le petit appareil triplace. Meredith soupira, elle comprit de suite qu’elle effectuerait le voyage toute seule. 

— Vous vous condamnez à une mort certaine… Ils fondaient de grands espoirs en vous, Jade, leur déception n’aura d’égale que leur amertume. N’attendez aucune pitié, aucun temps mort, ils vous ont longtemps ménagée mais ce sera fini au moment où cette nacelle atteindra son terminus. 

— On meurt tous un jour ou l’autre… 

— C’est vrai mais il y a des morts très douloureuses… 

— J’ai déjà expérimenté les moins douces d’entre elle, je suis prête à les affronter de nouveau si tel est mon destin. Dites bien à Günter Sark que je ne le crains pas, ni lui ni tous ceux qui lui ressemblent. Ce n’est pas de la provocation mais l’histoire finira par me donner raison, que ce soit dans cette vie ou dans une autre. Dans quinze minutes les militaires donneront l’assaut à ce bâtiment, si vous ne voulez pas me précéder dans la mort, faites le nécessaire pour quitter les lieux le plus tôt possible. 

Pour toute réponse Meredith posa les mains en parallèle des scanners biométriques. Dépitée, elle dévisagea une dernière fois Pénélope pour fixer son image dans sa mémoire puis regarda dehors. Pénélope sortit sans état d’âme. Soudain une sirène d’alerte retentit. Sans savoir qu’il s’agissait d’une diversion pour la conditionner à fuir, la sœur de Sophia enclencha de suite la procédure de mise en route de la nacelle. Simultanément le rail se gorgea d’un flot continu d’énergie électromagnétique. 

Attirée par son champ d’attraction, la nacelle s’éleva de deux mètres au-dessus du sol, flotta un instant comme suspendu dans le vide puis prit de la vitesse. Tout allait à présent se jouer dans les minutes suivantes. Pénélope afficha un plan du tunnel sur un écran et la progression de l’appareil contenant Meredith. Il était temps de jouer leur partition. 

— J’explique : six surveillants vont se positionner en parallèle de la voie électromagnétique. Les batteries des dix-sept unités reliées au panneau d’alimentation vont fournir l’énergie suffisante pour nous transporter sur vingt kilomètres. Vous allez vous entourer de cordages pour les uns, de draps tressés pour les autres, la partie basse de votre surveillant de manière à ce que vos jambes reposent dessus comme le faisaient les pilotes de delta-plane. Avec vos mains vous prendrez appui sur leurs bras. Avec Édouard nous avons programmé un régulateur, la vitesse de la nacelle s’adaptera à la nôtre. À aucun moment Meredith doit arriver à destination trop tôt. Ce ne sera pas très confortable mais nous éviterons les lasers situés dans quelques hectomètres comme vous le dira Peter. Parvenu au kilomètre vingt, le surveillant de tête creusera un tunnel en oblique jusqu’à l’extérieur. Nos surveillants nous mèneront à la surface, ensuite nous aviserons. Des questions ? 

— Qu’adviendra-t-il des surveillants une fois que nous serons dans le tunnel ? l’interrogea Peter que ces unités robots coûtait de voir sacrifiées. 

— Ils s’éparpilleront dans la nature pour rejoindre des positions fixées par notre rectrice. Les militaires ne pourront pas s’y opposer, l’effet de surprise sera total. Toute menace disparue, les habitants de ce village ne devraient pas payer les pots cassés. D’autant plus qu’il faudra qu’ils se réorganisent d’urgence pour retrouver notre trace. Sans nacelle impossible de pénétrer dans le tunnel sans s’exposer aux lasers et aux UTA. Avant que la situation se normalise nous serons loin avec, je l’espère, plusieurs heures d’avance. Alors satisfait ? 

Pour toute réponse, il lui indiqua ne plus attendre que le top départ pour débuter les hostilités. Sa réaction sentait bon le plébiscite. Elle inspira profondément puis lança l’opération. Où que Victor soit retenu prisonnier, les militaires affectés à sa garde ne dormiraient plus tranquille. Pénélope en était presque certaine, à compter de maintenant Günter Sark ne pourrait plus anticiper leurs décisions. Une nouvelle ère commençait pour le groupe qu’elle animait, de manipuler ils deviendraient manipulateurs… 

 


CHAPITRE 2

— Penny, c’est normal que j’aie aussi froid ? 

— Oui Émilie, je vous l’avais dit, il faudra un certain temps pour que vos corps métabolisent la baisse de température à laquelle nous les soumettons. Nous ne sommes hélas pas égaux, nos patrimoines génétiques divergent, il va falloir que tu prennes ton mal en patience. Jordan a l’air de commencer à s’y habituer, pourquoi pas toi ? Regarde Peter, il ne sent déjà plus rien. 

— Mon frère n’est pas une référence, il s’adapterait à tout, nos parents auraient pu mieux partager… 

— Désolé mais je ne me mêle jamais des histoires de famille. Maintenant j’aimerais que tu me laisses me concentrer sur mon livre, une partie des réponses à nos questions se trouve sûrement à l’intérieur. 

Moyennement satisfaite du peu d’empathie exprimée par Pénélope, Émilie frissonna une nouvelle fois en allant retrouver Jordan. Plus compatissant, il la prit dans ses bras et lui frotta le dos pour lui prodiguer un semblant de chaleur. Jérémy ne prononça pas un mot mais ses dents s’entrechoquaient à un rythme constant. Seul Peter, habitué à ne pas écouter son corps, semblait traverser cet épisode frigorifique sans s’en soucier outre mesure. 

Pourtant la température extérieure avoisinait les vingt-sept degrés bien qu’il ne fût pas encore midi. Une aberration qu’ils devaient pour partie au génie de Pénélope et à deux surveillants partiellement désossés. Peter avait validé son choix en partageant ses craintes. Les militaires les retrouvaient systématiquement, quelle que soit la ville ou le moyen de locomotion qu’ils traversaient ou empruntaient. Les facteurs hasard et la malchance ne pouvaient pas tout expliquer, la solution de cette énigme était ailleurs. 

Que l’un d’entre eux espionne à son insu pour le compte de leurs ennemis resterait encore longtemps une probabilité invérifiable. Bien qu’elle n’accordât que peu de crédit à cette hypothèse, impossible de l’éliminer totalement. Elle ne croyait pas aux traceurs biométriques ou autres implants mécaniques. Sinon jamais ils n’auraient marché dans sa mise en scène dans le village quand elle leur avait laissé penser qu’elle s’enfuyait vers le sud à travers le labyrinthe. Si elle représentait un tel intérêt pour Günter Sark et les membres du Conseil, personne d’autre qu’elle ne se verrait implanter un traceur. 

Une fois encore la réponse lui échappait. Ne lui restait plus qu’à limiter tout élément pouvant les conduire jusqu’à eux. Hors des villes ou des villages, combien d’individus marchaient à pied par groupe de cinq ? Difficile de croire qu’ils étaient nombreux, mis à part eux, le nombre le plus crédible devait avoisiner le zéro. D’où son idée de réduire leur signature énergétique de manière à les confondre avec celles de biches ou autres cervidés d’une espèce approchante. 

Pour ce faire, le démantèlement partiel de deux unités robotisées avait été indispensable. Après avoir prélevé leurs réservoirs cryogéniques, elle s’était attachée à concevoir une espèce de gant pour chacun d’eux qui prenait naissance au niveau du poignet pour monter jusqu’à l’épaule. Pas très esthétique mais diablement efficace. N’importe quel hélicoptère qui les survolerait en pointant vers le sol un détecteur de chaleur s’y laisserait prendre en les assimilant à une harde en recherche de nourriture. Baisser la température de leur épiderme ne s’obtenait pas sans douleur, tout avait un coût. 

Autre prix à payer, jusqu’à nouvel ordre, ils se tiendraient à distance des villes et de leur cortège de véhicules blindés. Devoir renoncer provisoirement à aller délivrer Victor des griffes de Sophia Stroth lui arrachait le cœur. Un sentiment qu’elle partageait en silence avec Jérémy. À agir trop précipitamment, ils ne feraient que se livrer à leurs adversaires qui n’attendaient qu’un faux pas pour leur tomber dessus. Et à n’en pas douter ils serviraient d’appâts à la première occasion. 

Depuis leur évasion réussie du village de Meredith, ils s’étaient réfugiés à trente kilomètres en direction du Sud. Il ne s’agissait pas de faire plaisir à Günter Sark qui depuis des semaines semblait suivre un plan qui nécessitait qu’elle prenne cette direction, mais la mer l’attirait. La Méditerranée agissait sur elle comme un aimant, alors que l’élément liquide n’avait jamais connu ses faveurs. Refusant d’accuser le livre qu’elle tenait entre ses mains, elle ne l’imaginait pas non plus totalement innocent de la chose. 

Son cerveau avait-il lu d’une manière subliminale des mots-clés propres à l’influencer ? L’autre elle, cette Jade qui l’avait précédée dans le village, tentait-elle de la manipuler à son tour ? À son insu ? De ce point de vue, la découverte d’Émilie dans les fichiers protégés de Meredith n’en finissait pas de l’interpeller. À ses dires, des éléments probants laissaient penser qu’elle n’était pas Jade Nine mais Jade Ten. Le dixième clone de Jade Prior et non le neuvième comme elle le croyait depuis sa Renaissance. Aberrant ! Une ineptie totale pour elle, mais une ineptie qui avait le mérite de répondre à nombre de questions. 

Peter s’approcha d’elle avec une bêche improvisée. De son avis, transporter ce qu’il restait des deux surveillants loin du flanc de montagne où ils avaient trouvé refuge reposait sur trop d’aléatoire. Leurs composants stockaient encore massivement des résidus d’énergie électromagnétique pour échapper à des détecteurs appropriés. Quand les militaires comprendraient leur erreur, ils passeraient la zone au peigne fin. Pour les démagnétiser, il faudrait pouvoir recourir à une telle augmentation de température que la forêt de conifères sous laquelle ils se cachaient prendrait feu. Les vents dominants le rendraient à coup sûr incontrôlable très vite. 

Ne restait plus que l’option de les enterrer le plus profondément possible. Les autres surveillants étant repartis sur ordre de Pénélope bien loin d’ici, creuser s’effectuerait à la seule force du biceps. Le pied posé sur le bas de la bêche, il appuya vigoureusement pour l’enfoncer de quinze centimètres. La terre sèche montra une belle résistance, l’opération consistant à les enfouir ne serait pas une partie de plaisir. Une dizaine de pelletés plus tard, il tourna son visage vers Pénélope qui frissonnait toujours de la baisse de sa température corporelle. 

— Tu sembles préoccupée Penny, tu veux qu’on en parle ? 

Garder pour elle ce que lui avait révélé Émilie ne lui semblait pas une bonne chose. Elle répéta mot pour mot ou presque les paroles de sa sœur concernant son clone. Pensif, Peter en oublia de creuser. 

— C’est possible ? 

— Tout est possible, la création de ce clone comme des millions d’autres choses. 

— Non, on ne se comprend pas. Je ne parlais pas de ce clone en tant que tel, mais plutôt que tu ne sois pas au courant de son existence. 

— Avec des individus comme Günter Sark ou Sophia Stroth en liberté, l’impossible le devient même si je n’arrive pas à le croire. Je pencherai plutôt pour une autre théorie. Meredith savait que nous finirions à un moment ou à un autre par fouiller dans son ordinateur, c’est peut-être une manœuvre délibérée de désinformation pour nous forcer à douter de tout. En tout cas, ça ressemblerait bien aux manières d’agir de sa sœur. 

— Dans ces conditions, ne tombons pas dans son piège… 

Facile à dire. Pénélope hocha affirmativement de la tête sans pour autant parvenir à chasser totalement l’idée que ce soit possible. Sur la vidéo, la Jade qui y apparaissait semblait légèrement plus âgée qu’elle mais manipuler des images ne revêtait aucun problème insurmontable. Elle laissa la question en suspens et se concentra sur sa lecture. Deux cent trente-quatre pages de démonstrations, équations, sublimations, presque les douze travaux d’Hercule dans un concentré de cellulose. 

Même si, et pour cause, elle connaissait déjà le contenu de chaque feuillet, elle les détailla ligne par ligne. Au bout d’une heure elle reposa le livre sur le sol sans se cacher son propre scepticisme. À côté de quelle évidence passait-elle sans la voir ? La Jade précédente la surestimait-elle ou bien se compliquait-elle involontairement la tâche ? Si elle l’avait consulté tranquillement à la bibliothèque du village, de combien de temps aurait-elle disposé pour découvrir le ou les messages lui étant destinés ? Deux heures ? Un peu plus ? En tout cas moins de trois heures si elle tenait compte des intervalles entre les repas… 

Impossible dans un laps de temps aussi court de lire l’intégralité de son contenu. Par voie de conséquence, ce qu’elle devait trouver ne pouvait que sauter aux yeux. La cécité la frappait-elle ? Elle décida de revenir aux fondamentaux. Dans l’urgence, que lisait-on en premier dans un livre ? La réponse s’imposa. Dans un ouvrage normal, le chapitre un, dans un livre scientifique, la table des matières. Pourquoi se plonger dans le théorème de Pythagore quand c’était celui de Tales dont vous aviez besoin ? 

Trente-sept chapitres, un par sujet abordé, l’écrémage avançait. Une nouvelle fois son attention se porta sur le nom de la ville inscrite en bas de page situant la ville de l’imprimeur. Le Caire… Que venait faire la capitale Égyptienne ? Toujours en manque du plus petit élément de réponse, elle détailla les chapitres. Sur les trente-sept, le dix-neuvième lui était inconnu. Comment ne l’avait-elle pas vu plus tôt ? 

Une expérience inédite… Sa lecture la replongea des dizaines d’années en arrière, à une époque durant laquelle son moi originel, la Jade Prior véritable, tentait de donner vie à E = MC2. Le saint Graal de tout scientifique depuis sa mise en équation par Albert Einstein. La création de matière à partir d’une énergie, l’exact inverse de ce que l’Homme réalisait depuis des siècles. Si détruire de la matière pouvait produire de l’énergie à l’image de la combustion du bois ou du charbon pour propulser un train, imaginer son exact contraire n’avait jamais dépassé le stade de sa mise en équation. 

Dire que son clone dans le village avait fréquenté assidûment cette bibliothèque sans imaginer une seule seconde que la réponse se trouvait à portée de main… Elle eut une pensée émue pour Albert. Cette mise en équation prouvait la valeur de son cerveau, de même la traduire en acte, passer de la théorie à la pratique prouvait la valeur du sien. La différence avait valeur de fossé. Les membres du Conseil ne pourraient jamais totalement se passer d’elle et de ses clones. Le plus brillant cerveau du vingtième siècle ne boxait tout simplement pas dans la même catégorie qu’elle. Il n’était pas question de vantardise, juste de constat. 

Elle reprenait dans ce traité écrit des éléments de réponse qu’elle connaissait par cœur. Bien souvent elle était visiblement passée tout à côté de la solution, l’échec se différenciait de la réussite souvent pour pas grand-chose. La manière de penser, la description du travail préparatoire, tout lui disait qu’il était bien l’œuvre de sa main. Un peu comme si l’auteur de ce chapitre voulait lui hurler que douter n’avait aucun sens, qu’une autre elle en était bien l’auteur. Déstabilisée, elle dut bien admettre qu’une autre Jade existait bien même si elle ne comprenait toujours pas comment une telle chose puisse être arrivée à son insu. 

Était-elle la seule ou d’autres exemplaires s’éparpillaient dans la nature ? Ne voyait-elle que la partie émergée de l’iceberg ? Il y a quelque temps, elle avait affirmé que jamais Günter Sark, ou n’importe quel autre membre du Conseil, ne prendrait un jour le risque de cloner simultanément deux Jade. Que leur union signifierait leur fin si elles s’alliaient contre eux. Aujourd’hui elle prenait conscience que cette folie ouvrait un champ extraordinaire de possibles. Ils venaient d’ouvrir la boîte de Pandore, l’humanité pouvait enfin rêver d’une seconde chance. Pour autant il fallait qu’elle la retrouve au plus vite. Qu’elle laisse ce livre derrière elle, à son intention, prouvait qu’à l’inverse d’elle, cette autre Jade connaissait son existence. 

Pourquoi juste un livre ? Qu’était-elle devenue ainsi que les clones de Peter, Jordan et Émilie durant les deux années que ce livre l’attendait patiemment dans cette bibliothèque ? Car si elle prêtait à présent foi à son existence, les clones de ses trois amis décrits par Albert, Thomas et Robert comme l’accompagnant, prenaient vie eux aussi. Quelle folie s’était emparée de Günter Sark pour exposer le Conseil aux risques d’une alliance entre leurs deux groupes ? Pour obscures, ces raisons devaient bien suivre un plan, oui mais lequel ? 

Un bruit d’hélicoptère la ramena à la réalité. L’appareil passa largement au-dessus de la zone boisée sans dessiner le moindre cercle. Il ne les cherchait pas, il se dirigeait en ligne droite vers Barcelone et sa banlieue. Un vol parmi tant d’autres. Qui acheminait-il dans l’ancienne capitale catalane ? Ou qui venait-il chercher ? Peter, transpirant, rebouchait déjà le trou profond d’un bon mètre. Les deux carcasses de surveillants reposeraient là quelque temps avant qu’on ne les découvre. 

Elle réprima un petit frisson. Son corps semblait enfin s’adapter à son abaissement artificiel de température. Heureusement car la fraîcheur de la nuit solliciterait bientôt leurs organismes. Jordan s’approcha d’elle, quittant quelques instants un promontoire rocheux où il se réchauffait de son mieux aux rayons du soleil. De son point de vue ils régressaient. Depuis le début de leur fuite en avant, ils n’avaient jamais été si démunis de tout. Même les provisions ne tarderaient pas à leur faire défaut. Sauf à prendre le risque d’entrer dans une cité contrôlée par les militaires, il imaginait mal survivre longtemps avec seulement quelques barres de céréales énergétiques. 

Cette réflexion n’avait rien d’isolée, Émilie et Jérémy la partageaient avec lui. Fuir le village dirigé par Meredith ne possédait de sens réel que s’ils trouvaient le moyen de survivre à moyen terme. 

— Comment vois-tu la suite ? 

— Les militaires s’attendent logiquement à ce que nous prenions tous les risques pour libérer Victor. Barcelone doit être une gigantesque souricière, prête à se refermer sur nous. Ça me coûte mais mieux vaut renoncer à le libérer pour le moment. Nous n’avons jamais pris ce risque pour Esther, nous ne le prendrons pas pour lui non plus. Le plus prudent pour le moment, c’est de rejoindre la mer. 

— Et pour manger ? 

— Dans la vallée opposée nous devrions pouvoir cueillir des baies sauvages et pourquoi pas, des tomates ou des fruits. Au pire, les surveillants nous livreront des denrées en provenance de notre ancien village. J’aimerais que nous n’en arrivions pas là pour limiter les risques de nous voir localisés, mais nous verrons bien. 

— Et le livre ? 

— Il nous confirme l’exactitude des informations qu’Émilie a extraites de l’ordinateur personnel de la sœur de Sophia Stroth. Un autre exemplaire de notre groupe nous a bien précédés, le pourquoi et le comment demeurent une énigme. J’espère que nous en comprendrons vite le fin mot. 

— Tu veux que j’y jette un coup d’œil au cas où quelque chose t’ai échappé ? 

— Ne le prends pas mal mais pour le moment je ne préfère pas. Si comme je le crois, il contient un message qui m’est destiné, je ne veux m’exposer à aucune influence extérieure. 

Il n’insista pas même s’il brûlait d’envie de le feuilleter quelques instants. Peter donna l’ordre du départ, cette forêt les avait accueillis suffisamment longtemps. S’attarder davantage ne convenait pas à ses plans. Comme Pénélope, il souhaitait mettre de la distance entre eux et le village qu’ils venaient de fuir si difficilement. La mer ne l’attirait pas plus que ça mais il fallait bien prendre une direction. Le Sud semblant trouver grâce à ses yeux, ce choix en valait bien un autre. 

Le sentier traversant la forêt de conifères déboucha sur une grande plaine d’herbes hautes. Ils se placèrent en colonne et progressèrent prudemment. Dans l’impossibilité de voir à plus de cinq mètres devant eux, mieux valait regarder où on posait les pieds. La terre sèche souleva de petits nuages de poussière, les dernières pluies ne dataient pas d’hier. Les orages qui les avaient obligés à s’abriter près du lac peu après leur fuite du village n’étaient pas venus arroser cette vallée. 

Bien que marchant en terrain découvert, les herbes les masquaient de leurs trois mètres de hauteur. Vu du ciel, difficile pour les militaires de les distinguer lors d’un survol non ciblé. Pratique pour se camoufler mais pas pour pratiquer l’art ancestral de la cueillette. Ces herbes monopolisaient tout l’espace vital, leurs racines épaisses interdisaient toute intrusion d’une autre espèce. Comme elles ne produisaient pas non plus de fruits ou de baies comestibles, il fallait espérer que bientôt d’autres espèces viennent leur disputer cette hégémonie. 

Un espoir qui ne cessa d’aller en s’amenuisant au fil des minutes. Vivaces comme peu de leurs congénères végétales, ces herbes ne semblaient pas disposer à céder une once de terrain à une autre espèce. Se frayer un chemin finit même par en devenir fatigant. Toute la bonne volonté de Peter finit par ne plus suffire pour endiguer l’épaisseur des tiges aux feuilles épaisses qui adhéraient à leurs vêtements. Ils durent se résoudre à observer une halte. Impossible de s’asseoir, la densité végétale au mètre carré empêchant de se tenir autrement que debout sur ses deux jambes. 

Même en se hissant sur la pointe des pieds, Jérémy qui se trouvait le plus grand du groupe, ne s’approchait pas de la cime des feuilles. Heureusement que leur boussole continuait à confirmer qu’ils se dirigeaient bien toujours dans la bonne direction car impossible de prendre le moindre point de repère. Pénélope avait longtemps hésité à suggérer de faire demi-tour pour contourner ce mur, maintenant c’était trop tard. La nuit les avalerait avant qu’ils ne retrouvent la forêt. Il fallait continuer à avancer et espérer que la végétation change. 

Quand le sol changea de texture pour devenir plus rocailleux, ils pensèrent enfin tenir le bon bout. Hélas, à part que les racines étaient plus visibles, rien ne ralentissait l’expansion de ces herbes hautes. Bien que leur dernière pause ne datât pas de plus d’une heure, ils faiblissaient, s’épuisaient à se battre mètre après mètre pour avancer. La couleur verte finit par leur sortir des yeux, des envies de béton ressurgirent dans leur esprit. 

Le vent se leva. Dans un premier temps sous forme de caresse rafraîchissante, il forcit au point de se transformer en bourrasques. Les feuilles s’animèrent au rythme des rafales fouettant les plaines exposées plein Sud. L’anticyclone perdait rapidement de la vigueur, une dépression de type tropicale progressait dans leur direction. Le ciel s’assombrit. Ils se pensaient à l’abri du gros de la pluie sous les feuilles épaisses mais durent réviser leur jugement. Une mini-tornade se forma sur leur droite. 

La situation se dégradait à grande vitesse. Pris dans un de ses phénomènes de la nature, ni Peter, ni Pénélope ne donnaient cher de leur peau. Une seconde mini-tornade se forma à son tour sur leur gauche. Ignorant la fatigue, ils se mirent à courir comme des dératés. Pénélope redouta une minute que les deux mini-tornades fusionnent pour n’en former plus qu’une seule. Tels deux aimants elles s’attirèrent dans un premier temps puis se repoussèrent dans un second. Le pire semblait écarté quand une troisième prit naissance subitement au milieu de nulle part. Les vents forcirent. Un bruit assourdissant emplit tout le périmètre. 

La région entière sembla d’un coup subir les effets de cette catastrophe climatique. Un hélicoptère volant pourtant à bonne altitude fut happé dans un tourbillon sans pitié. Tel un fétu de paille, il tournoya de longues secondes avant de se voir projeté en direction du sol. Le pilote tenta de redresser l’appareil pour s’extraire du maelström mais rien n’y fit. Prenant encore de la vitesse, il partit en vrille, perdit de l’altitude et s’écrasa à moins de deux cents mètres d’eux. Impossible de survivre à une telle chute. 

La tornade absorba tout, y compris le bruit de l’explosion. Des vents tournoyant à plusieurs centaines de kilomètres par heure charriaient tout sur leur passage. Des unités au sol en furent à leur tour les victimes. Émilie crut distinguer plusieurs corps prendre une vitesse ascensionnelle proprement stupéfiante. Des casques, des armes, jusqu’à toutes sortes d’objets difficilement identifiables les survolèrent sans les atteindre. Qu’ils soient épargnés tint du miracle. Déshydratés, à bout de souffle, ils s’affalèrent à plat ventre sur le sol sans prendre de suite conscience que les herbes hautes ne les entouraient plus. 

Aussi vite qu’ils s’étaient formés, les nuages noirs se dissipèrent pour laisser apparaître un franc soleil dominant un ciel bleu azur. Presque surnaturel… Si Pénélope avait cru à la possibilité d’une intervention divine pour les débarrasser de leurs ennemis tout en les guidant hors de ces herbes hautes, la démonstration en serait patente. Mais voilà, elle n’accordait aucun crédit à la théologie comme aux sciences occultes, à part la technologie et le savoir, elle ne croyait en rien. Elle laissait la spiritualité à ceux qui souhaitaient donner une explication divine ou mystique à tout ce qui les dépassait. 

Darwin et sa théorie de l’évolution l’emportaient haut la main sur la Bible, le Coran, la Thora ou tout autre ouvrage du même genre. Le mot crédulité ne faisait pas partie de son vocabulaire personnel. Par contre elle était persuadée que quand la nature en aurait soupé de l’espèce humaine, elle s’en débarrasserait sans état d’âme. Pour le coup, que l’Homme foule encore la surface de ce monde constituait une réelle surprise. S’il n’avait pas encore franchi les limites de la nuisance, il s’en était approché de très près. 

Elle se retourna, la plaine des hautes herbes s’arrêtait net à vingt mètres d’eux. Une frontière invisible, taillée au cordeau, l’empêchait de conquérir un mètre de surface supplémentaire. Peter se releva le premier. Il regarda rapidement dans toutes les directions, soucieux de découvrir un endroit où se mettre à couvert. Les militaires enverraient sous peu des équipes de reconnaissance évaluer les dégâts liés à ces tornades. Ils avaient vu un hélicoptère s’écraser, difficile de croire qu’il puisse s’agir d’un cas isolé. Selon les protocoles en vigueur, une enquête serait forcément diligentée. 

Il avisa un sous-bois à une distance de trois cents mètres et y jeta son dévolu. Les cuisses et les bras en feu, ils se relevèrent fourbus et courbaturés. Émilie, les épaules voûtées, avouait avoir atteint ses limites. Jordan, pas beaucoup plus fringant qu’elle, la soutint tout de même de son mieux. Tant bien que mal, les uns et les autres luttèrent contre leurs corps réticents. Au prix d’un dernier effort, tout le groupe y trouva refuge à bout de forces. La nuit à venir ne serait pas de trop pour récupérer. 

Peter, toujours plus enclin que les autres à se remettre, partit explorer les environs sans s’éloigner. Grand bien lui en prit. Il revint trente minutes plus tard les mains pleines de fruits bien mûrs. Ce sous-bois abritait en son cœur un petit verger sauvage dont les branches regorgeaient de denrées n’attendant que d’être cueillies. Ils croquèrent à pleines dents dans leur chair juteuse. La texture douce, agréable, équilibrée, dépourvue de toute acidité flatta leurs papilles gustatives. Ils sentirent leurs forces revenir à mesure que les estomacs se remplissaient. 

Émilie ne put s’empêcher de penser qu’après la pluie venait souvent le beau temps, et que ces mets sucrés couronnaient les efforts consentis. Mis en appétit mais pas encore repus, ils trouvèrent assez de ressort pour s’adonner à la cueillette avant que la nuit ne tombe. Jérémy en tête, ils se servirent tant qu’ils pouvaient sur les branches les plus accessibles. Jordan remplissait son sac à dos comme s’il s’agissait de constituer des provisions pour un mois. À vingt-cinq mètres de lui, un mûrier bien garni de baies rouge sombre réveilla son instinct de gourmandise. Bien que Peter insistait pour que personne ne s’éloigne des autres, les mûres l’attirèrent. 

Les quatre premières n’atteignirent jamais son sac. Il les détailla du regard, puis les glissa une à une dans sa bouche. Les baies craquèrent sous ses dents, répandant leur suc sur ses papilles gustatives. Ce nectar lui rappelait une partie de son enfance, celle de son moi originel. Il ferma les yeux. Replonger dans ce passé n’était pas un acte coutumier chez lui, la nostalgie ne l’attirant pas plus que ça. Mais cette fois il dérogerait à ses habitudes, un sourire béat se dessina sur son visage. 

Il sentit le vent tourner. Rien de comparable toutefois avec les bourrasques qui s’étaient muées en tornade. Non, juste une petite brise agréable, pas plus qu’il n’en fallait pour rafraîchir une atmosphère que le soleil sur le déclin gorgeait encore de chaleur. Le verger brassait des odeurs enivrantes. Tous ses sens en éveil, il crut percevoir des voix masculines. Surpris autant qu’intrigué, il ouvrit les yeux, persuadés d’être victime d’une hallucination auditive. Il dut rapidement se résoudre à l’idée que son imagination ne lui jouait pas des tours. 

Il fit signe à Peter de s’approcher. Ce dernier ne quittait aucun membre du groupe du regard. À la moindre alerte, leur survie dépendrait de leur temps de réaction. Quand il rejoignit Jordan, à son tour il entendit des voix masculines parler sans craindre d’être entendues. Le vent portait leurs paroles dans leur direction. À quelle distance se trouvaient-ils de leur position ? Combien étaient-ils ? Et surtout, quelle menace faisaient-ils peser sur leur groupe ? Des questions auxquelles il fallait répondre au plus vite car la nuit tomberait bientôt. Se faire surprendre durant leur sommeil par des soldats en patrouille ne l’enthousiasmait pas, mais alors pas du tout. 

Abandonner ne serait-ce que quelques minutes le groupe ne lui disait rien qui vaille. Pourtant une reconnaissance de ce danger s’imposait. Il indiqua à voix basse à Jordan d’aller rejoindre les autres et d’attendre son retour sans que personne ne prenne la moindre initiative. Conscient du danger, il obtempéra sans discuter. Revenu auprès de Pénélope il répéta les consignes à observer. Les sacs remplis, ils interrompirent leur cueillette. 

Peter progressa sous le vent en tâchant de ne pas faire craquer le moindre bout de bois sous ses pieds. Très vite les voix devinrent plus claires, il en distingua au moins trois différentes. À présent le verger présentait une pente douce montante qui allait en s’accentuant. Sans aucun regard pour les fruits appétissants qui lui tendaient les bras, il se mit à plat ventre. Bien que le vent tombât un peu, les voix conservèrent leur netteté. Il n’était plus très loin de leur position. 

La pente s’acheva sur un à-pic de dix mètres. Surplombant une petite vallée encaissée bordant les hautes herbes toujours aussi envahissantes, il les vit. En contrebas, quatre militaires entouraient un hélicoptère qui se trouvait à l’origine de leur conversation. Leurs vêtements distinguèrent le pilote des trois autres militaires dont un officier supérieur à l’allure martiale. Leur appareil avait résisté miraculeusement aux tornades mais se trouvait cloué au sol suite à un problème technique. Une avarie imprévisible qui monopolisait toute leur attention. 

De longues feuilles arrachées aux herbes hautes durant la tornade s’étaient enroulées autour du rotor principal. Des lambeaux de ce végétal verdâtre pendaient le long du fuselage. Le pilote ne manquait pas de dextérité pour être parvenu à poser l’appareil sans l’endommager. Au lieu de se montrer odieux, voire menaçant pour le retard que ça lui occasionnait, l’officier aurait dû se montrer reconnaissant d’être encore vivant. Les militaires subalternes, qui complétaient la liste des passagers de ce vol, devaient se composer de son aide de camp et d’un sous-officier de liaison. 

Stoïque, pour ne pas dire distant, le pilote s’employait de son mieux pour libérer le rotor principal. Si tous lui donnaient un coup de main, ce serait vite résolu mais le trio de passagers manquait de bonnes volontés. Des morceaux hachés de feuilles jonchaient déjà le sol. Pas facile pour un seul homme de libérer cette belle mécanique de son envahisseur végétal. La graisse épaisse maculant les rotors pour mieux les lubrifier agissait comme une colle épaisse et poisseuse. 

Difficile d’imaginer que l’hélicoptère puisse reprendre son plan de vol initial avant que l’obscurité ne recouvre cette plaine. En s’enroulant, les feuilles pouvaient tout aussi bien avoir endommagé des durites fragiles. Peter voulait voir dans cet incident une opportunité de s’emparer de l’appareil. Il connaissait bien ce modèle, le piloter ne lui poserait pas le moindre problème. La marche ça allait bien un temps, mais à la longue… Surtout que dans l’optique de libérer Victor, pouvoir disposer d’un tel hélicoptère serait un plus indéniable. 

Il commença à échafauder un plan basé sur une attaque inattendue. Dans le but de le mener à bien, tout le groupe devrait être mis à contribution. L’effet de surprise ne solutionnerait pas tout, il faudrait un bon impact physique pour emporter la mise. Lui, Jérémy et Jordan pour se rendre maîtres de la situation avant qu’ils n’aient le temps de réagir. Les probabilités ne joueraient pas en leur faveur. Ces trois militaires, en englobant le pilote, ne rendraient pas les armes sans combattre. L’officier n’avait plus vingt ans mais on devinait encore une belle musculature sous son uniforme aux décorations éloquentes. 

Émilie et Pénélope s’occuperaient de faire diversion, un rôle qu’elles rempliraient sûrement à merveille. Tout cela reposait sur une succession d’événements qui leur serait favorable. Au moindre grain de sable, le rouage se gripperait en les exposant à des tirs de riposte. De même, si un autre appareil ou des troupes au sol venaient leur prêter main-forte, leur sort serait vite réglé. Il hésita, soupesa le pour et le contre. Le jeu en valait-il la chandelle ? Peter décida de se concerter avec les autres avant d’entériner son plan d’action. 

Reculant à petits pas, il les rejoignit en peu de temps. Exposer la situation ne lui prit que quelques secondes. Pénélope regretta l’absence de Victor à leurs côtés, avec lui une telle action lui ferait bien moins peur. Mais voilà, ils devraient cette fois composer sans lui. Les deux garçons réservèrent leur avis, ils voulaient se rendre compte de visu, de leurs chances de succès. Ne trouvant rien à y redire, Peter les conduisit tous à son poste d’observation privilégié. En quelques minutes d’absence, la situation n’avait guère progressé en contrebas. 

Deux beaux morceaux de feuilles s’étaient ajoutés à ceux déjà présents sur le sol sans beaucoup changer les choses. Devant les récriminations croissantes de l’officier, le pilote commençait à manquer de patience. Surtout que le jour baissait, la luminosité du soleil couchant allongeait les ombres de manière inquiétante. Lui non plus ne souhaitait pas passer la nuit à la belle étoile, peut-être craignait-il de nouveau un brusque changement de la météo. Sentiment partagé à distance par Peter qui espérait s’éloigner au plus vite de cette région en empruntant leur appareil. 

Focalisés sur la conversation qui lentement s’envenimait, Jordan, Jérémy et Peter ne prirent pas conscience de l’évolution frappant les hautes herbes. La lune commençait à apparaître dans le ciel au dégradé de bleu tirant sur le foncé. De magnifiques fleurs jaunes au pourtour violet s’ouvrirent dans le clair-obscur, imitées par endroits par d’autres de couleur verte aux contours bleu nuit. La nature faisait de nouveau œuvre de singularité en inversant le cours habituel de la floraison. L’officier les aperçut lui aussi, il cessa d’invectiver le pilote pour reporter toute son attention sur les hautes herbes. 

Une douce odeur se répandit dans leur direction portée par la brise soutenue. Pénélope et Émilie sentirent leurs narines les piquer, elles durent se masser la cloison nasale pour réprimer un éternuement. L’odeur se voulait poivrée, entêtante presque obsédante. La sœur de Peter huma l’air comme si la fragrance exprimée par cette floraison lui rappelait quelque chose. Quand elle vit les yeux de Jordan et des deux autres garçons devenir vitreux, elle comprit le danger. 

— Penny, vite, il faut les empêcher de respirer cette chose, cria-t-elle presque sans se soucier d’être entendue par le pilote ou les militaires. 

Pénélope percuta sur l’action à mener sans bien comprendre les aboutissants. Piochant dans la poche latérale de son sac à dos, elle sortit un maillot qu’elle plaqua contre le visage de Peter. Émilie fit de même avec Jordan. Jérémy, libre de ses mouvements se leva. N’ayant d’autres choix pour le contraindre à ne pas suivre les ordres de ses neurotransmetteurs, elle bafouilla une excuse et l’assomma. 

Près de l’hélicoptère, la situation se dégradait également. Malheureusement pour eux, pas de femme pour leur porter secours. Comme des automates, le pilote et les deux militaires subalternes se dirigèrent en direction des hautes herbes. L’officier réagit différemment. Pour une raison qu’ils ignoraient, il demeurait insensible à l’emprise que ce doux parfum poivré exerçait sur les autres hommes. Il leur ordonna de revenir, les menaça des pires sanctions disciplinaires, mais rien n’y fit. 

Du reste ils n’étaient pas les seuls à en être victimes. De toute part des animaux convergeaient vers les hautes herbes. Rampants, bondissants, courants, toutes les espèces environnantes souffraient du même mal. À l’image des trois militaires, ils pénétrèrent dans le champ de ces sublimes fleurs. Pénélope et Émilie regardaient la scène comme hypnotisées. Peter et Jordan ne se débattaient pas mais paraissaient étrangement amorphes. Soudain des cris terribles résonnèrent en provenance des hautes herbes. 

Quoi qu’il se déroule à l’intérieur de ce périmètre, elles ne pouvaient rien voir. Des animaux hurlèrent, les fleurs furent secouées de soubresauts comme s’il s’agissait d’une danse macabre. L’image n’avait rien d’usurpé. L’un des trois militaires surgit à nouveau des hautes herbes en hurlant. Deux secondes à peine plus tard, des frelons de bonne taille l’imitèrent. Cinq enjambées plus loin, il s’affala de tout son long tandis que son corps portait les stigmates de plusieurs piqûres. Son visage déformé par la terreur et les boursouflures en perdait presque son aspect humain. L’essaim se jeta sur lui et commença à le dépecer. 

L’officier ne mit pas longtemps à juger de la situation. Il sortit son arme de service et tira à plusieurs reprises en direction des insectes de grande taille. Quand il comprit l’inutilité de son acte, il courut en direction du poste de pilotage de l’hélicoptère pour y trouver refuge. C’était mal connaître la rapidité des frelons. Ils fondirent sur lui avant qu’il ne parcoure ne serait-ce que la moitié de la distance. Son visage et ses mains disparurent sous la nuée d’insectes tueurs. Il tomba au sol. Son corps se tordit secoué de spasmes à répétition, puis il se raidit. 

L’action du venin achevait à peine de faire son œuvre que l’essaim se sépara en deux groupes. L’un jeta son dévolu sur le militaire, l’autre sur l’officier. En moins de quinze minutes le dépeçage fut rondement mené. Seuls deux squelettes parfaitement nettoyés témoignèrent de la violence de ce qui venait de se dérouler. Muette de stupeur, les deux femmes regardèrent les frelons regagner les hautes herbes une fois la curée achevée. La voix embrumée de Peter les ramena à la réalité. Simultanément le doux parfum poivré s’estompa pour se diluer dans l’air ambiant jusqu’à en devenir inodore. Impossible de ne pas lier les deux choses. 

— Que s’est-il passé ? 

Elles lui résumèrent en quelques phrases ce qui venait de se dérouler. Sans la réaction d’Émilie, leurs morts seraient venues s’ajouter à celles des militaires. Jordan émergeait lentement à son tour, seul Jérémy demeurait encore allongé par terre, inconscient, au grand dam de la sœur de Peter qui culpabilisait. Ce dernier chercha à élucider comment elles leur avaient évité le pire. Pénélope plaida son ignorance. 

— Émilie ? 

— Cette odeur poivrée m’a rappelé une vieille expérience un peu cruelle. Nous diffusions des phéromones sur une grande échelle pour forcer les mâles à accomplir certaines tâches ingrates. Les neurotransmetteurs de type masculin, subjugués par ces messages chimiques femelles, influençaient les cerveaux au point d’ôter toute volonté à leurs victimes. Quand j’ai vu que seuls les garçons étaient touchés, j’ai fait le lien. 

— D’où viennent ces phéromones ? 

— Des fleurs qui sont ouvertes dès les premières manifestations du cycle lunaire, j’en suis certaine ! 

— Admettons, répondit Peter qui ne laissait à personne d’autre le soin de mener cette conversation. Quel rapport entre ces plantes et les frelons ? 

Elle allait lui répondre qu’elle n’en savait fichtre rien quand elle se ravisa. Dans leur dos, un étrange ballet venait de s’improviser à deux mètres d’eux. Par groupe de plusieurs dizaines d’individus, l’essaim décomposé plongeait au cœur des fleurs pour se jeter aussitôt sur d’autres. Sauf que de l’avis de Pénélope, l’improvisation n’avait pas sa place dans cette équation. Rien de ce qui se déroulait sous leurs yeux ne pouvait réellement s’apparenter à un acte irréfléchi, bien au contraire. 

— Des insectes pollinisateurs… 

— Des quoi ? 

— Des insectes qui participent activement à la reproduction des fleurs, comme les abeilles à notre époque. La différence entre ces espèces prouve que la nature s’adapte de son mieux. Nous avons sous les yeux la démonstration d’un nouveau type de coopération entre une espèce animale et végétale. Passionnant… Les frelons sont carnivores, alors elles diffusent un parfum qui imite des phéromones et en saturent l’air ambiant. À plusieurs dizaines de mètres à la ronde, tous les individus mâles, quelle que soit l’espèce, sont attirés dans les hautes herbes où les attendent les frelons. Une fois l’essaim rassasié, ils jouent les agents pollinisateurs en échange de leur repas. Les fleurs jaunes doivent être les femelles et les vertes sont les mâles, ou l’inverse. 

Tandis qu’elle achevait sa démonstration, Jérémy se réveilla en se massant douloureusement le crâne. Émilie, toute penaude, s’agenouilla pour l’aider à s’asseoir. Jordan ne quittait plus des yeux le ballet incessant des insectes. Autant de tueurs implacables à une si courte distance ne lui disaient rien qui vaille. Peter n’était pas loin de partager son avis. Que ces plantes émettent de nouveau des phéromones et il craignait que Pénélope et sa sœur ne les contiennent pas une seconde fois. 

Jérémy se releva sans se montrer très vaillant sur ses jambes. De son avis, le plus prudent était de battre en retraite. De s’éloigner le plus loin possible de ces insectes carnivores et espérer que le vent tourne pour ne plus porter dans leur direction. Si Peter partageait volontiers son souhait concernant le vent, il en allait autrement en ce qui concernait de s’éloigner. S’enfuir serait oublier un peu vite qu’un hélicoptère se trouvait toujours à portée de mains. Un appareil presque en état de marche et à présent abandonné… Une occasion en or que les squelettes des militaires défunts ne viendraient pas leur disputer. Encore moins défendre… 

— Tu veux finir comme eux ? Très peu pour moi ! 

— Penny ? 

— A priori pas grand danger à craindre en journée, sinon nous ne serions pas là pour en parler. Les frelons vivent en harmonie, peut-être même en symbiose avec ces plantes. Si comme je l’imagine leur floraison n’intervient qu’à la tombée du jour, demain matin ces fleurs se refermeront. Nous serons fixés dans quelques heures. Si je me trompe alors nous ferons une croix sur cet hélicoptère car ni moi, ni Émilie ne savons malheureusement le piloter. Par contre cette nuit mieux vaudra bien rester à l’écart et se méfier des vents dominants. Pour le moment les frelons semblent rassasiés mais si le vent tournait pour leur apporter notre odeur, qui sait comment ils réagiraient. La lune est pleine, le ciel bien dégagé, je propose que nous nous relayions pour surveiller l’hélicoptère d’ici. Qu’en penses-tu Peter ? 

Il approuva la proposition dans la seconde. Tandis qu’ils se répartissaient les tours de garde, Émilie sembla chagrinée. Une attitude qui attira l’attention de Pénélope. Elle connaissait suffisamment son amie pour deviner que ce n’était pas d’avoir assommé Jérémy dont il s’agissait. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Je n’ai pas voulu te contredire devant les autres, mais tu ne trouves pas étrange que l’officier n’ait pas réagi comme les trois autres militaires ? 

— Oui et non… Les officiers, surtout ceux en charge de dossiers critiques, sont souvent désensibilisés. À notre époque déjà, des chercheurs travaillaient sur la castration chimique de troisième génération, à l’image de celle qu’on voulait imposer aux violeurs récidivistes. Le rôle de ce procédé étant de les rendre résistants aux désinhibiteurs de toutes sortes, les drogues restaient sans effet sur eux, du coup pas de chantage possible en échange de clichés compromettants. 

Émilie sembla rassurée. Une nouvelle fois elle et Pénélope héritèrent des gardes les moins difficiles. La sœur de Peter se vit confier la première, soit celle qui se déroulerait pendant qu’ils mangeraient et se prépareraient aux prochaines heures. Après les événements de ce début de soirée, l’enthousiasme né de la découverte du verger paraissait appartenir à un lointain passé. Les fruits sucrés remplirent les ventres mais il s’agissait plus d’un geste mécanique que gourmand. 

Une fois de plus Peter se singularisa. Il mangea de bon appétit en qualifiant cette journée passée de très positive. Le concernant, pas de doute, ils mettraient bientôt la main sur cet hélicoptère. Un bonheur ne venant jamais seul, il lorgnait sur les uniformes des militaires réduits à l’état de squelette. Quatre tenues en parfait état une fois débarrassées des restes de leur ancien propriétaire. À ses dires, il fallait se montrer opportuniste, saisir sa chance au vol, à cheval donné on ne regarde pas la denture… Pénélope n’approuvait pas le procédé mais dut reconnaître qu’ils n’étaient pas en position de faire la fine bouche. 

Avec cet appareil, leur fuite du village dirigé par Meredith prenait une tout autre tournure. Les tornades ayant dû malmener ou détruire plus d’un hélicoptère, le leur passerait sans doute bientôt par profits et pertes. Tandis qu’elle cherchait le sommeil, Pénélope ne put s’empêcher de considérer cette longue journée d’un œil objectif, voire critique. Les concours de circonstances n’étaient pas sa tasse de thé, les miracles non plus. 

Si les tornades ne les avaient pas précipités hors des hautes herbes, les frelons les auraient ajoutés à leur menu. Venait-on de leur donner un coup de pouce pour rester vivant ? Une petite voix intérieure, celle de la raison sans doute, ne se priva pas de se moquer d’elle. Surtout que ce coup de pouce incluait en plus, des vergers remplis de fruits mûrs, comestibles, un hélicoptère en état de fonctionner ou presque, des uniformes impeccables… Non, décidément cette liste s’allongeait bien trop pour qu’une main bienfaitrice soit à l’origine de tout. Sceptique, elle s’endormit malgré tout assez rapidement. Victor vint la rejoindre dans ses rêves, elle se détendit. 

 


CHAPITRE 3

Peter pilotait avec aisance malgré la proximité des flots. Voler sous le seuil de détection des radars imposait une certaine prise de risques. En cette fin de matinée la Méditerranée se montrait calme, une vraie mer d’huile, pour reprendre une expression de marins tout droit issue d’une autre époque. Pas un navire de guerre à l’horizon. Depuis leur décollage d’Espagne, ils se faisaient rares. Sans doute que remettre en état des avions, des hélicoptères ou même des voies de chemin de fer se montrait plus facile qu’une flotte de cuirassés. 

La consommation prohibitive de carburant au mile nautique ne devait pas y être totalement étrangère. L’énergie fossile était une denrée que l’état-major des armées rationnait sévèrement. Surtout que les membres du Conseil, Günter Sark en tête, ne désespéraient sûrement pas de trouver une parade aux technos virus infectieux propagé par Pénélope. Les scientifiques devaient travailler d’arrache-pied pour que la technologie exploitant l’anti-gravité soit de nouveau opérationnelle. Un seul de leurs vaisseaux valant tous les hélicoptères de cette région, les clouer au sol rebattait les cartes. 

Tous les cinq avaient vu s’éloigner la vallée des hautes herbes avec soulagement. Surtout que le début de matinée ne s’était pas déroulée sans nouvelles surprises. Après une nuit calme, si les fleurs se refermèrent comme escompté par Pénélope, la nature s’occupa de leur réserver quelques frissons. Tandis que Jordan et Jérémy s’activaient à libérer le rotor principal, Émilie soulageait, non sans répugnance, les squelettes des deux militaires de leurs tenues. Peter et Pénélope s’occupant pour leur part de pénétrer une dernière fois en périphérie intérieure des hautes herbes. 

Des ossements de toutes origines occupaient le sol. Un nombre impressionnant d’animaux de races différentes avait servi de banquet à l’essaim de frelons. Au vu de l’accumulation, les deux militaires, dont il ne restait que les uniformes, n’avaient constitué qu’un apéritif. Scrutant les hauteurs, attentifs à chaque odeur, ils s’étaient baissés pour s’en emparer et quitter ces lieux sinistres au plus vite quand ils virent le tissu bouger. Pénélope nullement décontenancée avait soulevé un pan du blouson. 

Des fourmis vert pomme recouvraient les ossements. Une procession ininterrompue qui s’étendait sur des dizaines de mètres. Se fondant à merveille dans cet environnement, ni elle, ni Peter ne s’étaient aperçus de leur présence. Prudente tout autant qu’intriguée par leur manège, elle se pencha pour les observer. Grâce à de puissantes mandibules acérées, ces formes découpaient les os en petits copeaux que les ouvrières transportaient jusqu’à la fourmilière. Des insectes équarrisseurs… 

La guerre dut être intense dans cette région, les radiations aussi. Les animaux, comme la nature, s’étaient acclimatés en mutant profondément. L’Homme ne régnait plus au sommet de la chaîne alimentaire, devenant au fil des ans un maillon faible, une proie presque comme une autre. Que diable cette région leur réservait-elle encore ? Quels prédateurs mortels attendaient tapis dans l’ombre un instant d’inattention pour les ajouter à leurs menus ? L’un et l’autre préférèrent ne pas y songer. 

Peter s’empara du blouson et le secoua de toutes ses forces. Des centaines de fourmis vertes tombèrent sur le sol et reprirent de suite leur découpage comme si de rien n’était. Pénélope l’imita. Une fois tous les vêtements débarrassés de ces nouveaux prédateurs, ils s’empressèrent d’aller retrouver les autres. Jordan achevait de libérer le rotor tandis que Jérémy inspectait les dégâts. Déjà une colonne de fourmis vertes commençait à coloniser la parcelle où reposaient les ossements de l’officier. 

Après une vérification détaillée des appareils de bord, ils ne s’attardèrent pas. Même armés jusqu’aux dents, rien ne garantissait qu’ils pourraient se défendre efficacement. Les frelons en étaient la preuve vivante. Peter lança la turbine principale, le rotor répondit présent. Quelques minutes plus tard, l’hélicoptère s’élevait dans le ciel bleu azur, pas le moindre nuage à l’horizon. La jauge à carburant indiquant qu’elle débordait presque, ils décidèrent de leur nouvelle destination. 

Quitter le sol espagnol sans rien tenter pour libérer Victor leur arrachait le cœur, celui de Pénélope encore plus. Ce matin, que restait-il de leur engagement de ne jamais abandonner l’un des leurs ? Certainement pas juste une déclaration d’intention, Peter pensait chaque mot prononcé, s’il quittait le sol ibérique ce serait pour mieux y revenir. Günter Sark venait de remporter une bataille, certainement pas la guerre qu’ils allaient bientôt lui mener. Pour preuve ils ne s’éloigneraient pas, ils choisirent la Corse pour mieux rebondir. 

L’île de beauté portait particulièrement bien son nom aujourd’hui. Le soleil à sa verticale la rendait tout simplement magnifique. Un écrin de verdure posé sur une mer dont les vagues formaient un tapis argenté. Il ne fallait pas juste être Corse pour aimer cette île vue du ciel, il fallait simplement ouvrir les yeux et laisser faire les émotions. Peter connaissait les contreforts est pour y avoir séjourné puis officié au cours de sa carrière. Il opta pour un pic rocheux distant de toute agglomération principale. 

Difficile de prétendre avec une totale certitude que personne n’avait été témoin de leur atterrissage. Un survol de reconnaissance ne révéla aucune présence humaine mais ça ne prouvait rien. Surtout que leur récente expérience démontrait que les hommes, qu’ils soient militaires ou pas, ne représentaient plus les seuls dangers dont ils devraient se soucier. Ici l’absence d’herbes hautes rassurait mais ils pouvaient tout aussi bien prendre une autre forme pour mieux les surprendre… 

Tandis que Peter et Jérémy inspectaient les environs à pied, Jordan camoufla l’appareil à l’aide de planches découvertes dans un refuge abandonné. Il les recouvrit de mousse et de lichens arrachés à la va-vite. Du sol, l’opération pouvait paraître grossière mais vue du ciel ça ferait son effet. Que demander de plus… Il fignola les détails pour éviter que les rayons du soleil puissent se réverbérer sur la carlingue métallique. 

De leur côté, sans s’éloigner déraisonnablement, Émilie et Pénélope s’attachèrent à la faune et la flore locale. Pas question de se laisser surprendre par la mutation d’une espèce animale même si l’endroit semblait ne pas avoir été la cible d’une attaque particulière. Pour autant la prudence prévalait. Un missile défectueux et une zone aussi peu stratégique que celle-ci pouvait être irradiée durablement. Les fourmis noires étaient bien noires, leurs cousines rouges ne connaissaient pas non plus de dépigmentation particulière. Pas de vertes à l’horizon, l’enquête continua. Peu d’abeilles mais quelques guêpes de taille standard, les frelons pointaient aux abonnés absents, elles s’en félicitèrent. 

Le périmètre sécurisé, elles retournèrent retrouver Jordan. Bien moins bricoleur que Jérémy, il tentait cependant de donner une seconde jeunesse au refuge. Pas au point de le métamorphoser, il espérait juste le rendre suffisamment accueillant pour la nuit. Elles apportèrent une petite touche féminine qui acheva de le rendre habitable. Quand Peter et Jérémy revinrent à leur tour, ils ne purent que les féliciter. Un toit solide, quatre murs, un sol propre, une table et des chaises dépareillées mais d’apparence solide, ils ne demandaient rien de mieux dans l’immédiat. 

À leur tour ils se voulurent rassurants. Rien de particulier aux alentours, l’absence de militaires ne fut pas pour leur déplaire. Une soirée de quiétude après toutes ces mésaventures ne se refuserait pas. Ils se répartirent quelques fruits et passèrent à table. Durant tout le repas ils s’accordèrent une pause, refusant tacitement d’aborder les sujets brûlants de ces derniers jours. Savourer l’instant présent primait sur tout le reste. 

Une trêve qui fut malheureusement de bien courte durée. Peter attendit que tout le monde soit rassasié pour rompre l’omerta. Disposer d’un hélicoptère ouvrait de nouveaux horizons, encore fallait-il avoir du carburant. Les réservoirs remplis aux deux tiers n’étaient pas extensibles, il faudrait trouver un dépôt de carburant pour faire le plein. Volontaire pour assumer un rôle qui lui semblait désormais dévolu, Jérémy se proposa pour établir des plans de l’île. Voilà qui nécessitait un minimum d’informations. 

Pour ne pas déroger à la règle, ils devraient se mettre en quête d’un ordinateur au plus vite et le relier au réseau principal. La Corse, sans être le continent, disposait certainement d’au moins une base militaire. La logique voulait que son implantation se situe au cœur d’une des trois grandes villes. Trop bien protégées pour s’y introduire sans prendre le risque d’être découverts, ils réfléchirent. Le relief accidenté de l’île condamnait l’état-major à implanter une antenne relais en altitude. Et qui disait antenne, disait serveurs informatiques… 

Moins bien protégées que des installations classiques, les militaires comptaient sûrement sur l’inaccessibilité du site pour dissuader des curieux malintentionnés de s’y attaquer. À pied cette logique s’entendait, mais pour qui disposait d’un hélicoptère en parfait état de marche… Peter mettrait à contribution sa mémoire de ces montagnes pour conduire l’opération. Charge à Pénélope et Émilie, secondées par Jordan en cas de besoin, d’isoler l’installation sans attirer l’attention de la base la plus proche. 

Une opération en freestyle comme personne ne les aimait autour de cette table. Sans reconnaître les lieux par avance, ni savoir si des militaires protégeaient physiquement ce site, ça pouvait tourner au cauchemar en peu de temps. Mais aucun d’eux ne souleva d’argument contraire ou manifesta son désaccord, cette mission ne pouvait pas ne pas avoir lieu. La décision entérinée, Pénélope changea de sujet pour bien montrer qu’il serait inutile d’y revenir. Celui qu’elle évoqua ne manqua pas d’en surprendre plus d’un, surtout dans sa manière de l’aborder. 

— Décidément personne n’est très curieux autour de cette table. 

— De quoi parles-tu Penny, l’interrogea Jordan qui se sentait étrangement visé pour avoir appartenu à une agence de renseignements durant sa vie précédente. 

— Des trois militaires et surtout de l’officier supérieur dont nous possédons les effets personnels. Qui étaient-ils et la nature de leur mission ? Deux questions que je ne m’attendais franchement pas à aborder la première. 

— Ok, un point pour toi, concéda Peter, et puisque tu as dû regarder, résume-nous la situation… 

— Ça va être rapide vu le peu que je sais. Si leurs papiers sont exacts, nous avions affaire au colonel Belast, à son aide de camp le sergent Boums et à un officier de liaison, un lieutenant répondant au nom de Bolt. 

Le frère d’Émilie, qui croquait à pleines dents dans un dernier fruit, faillit s’étrangler. Il toussa bruyamment puis tendit la main pour s’emparer des documents que Pénélope lisait à haute voix. 

— Un souci Peter ? 

— Je connais le colonel Belast… Comment j’ai fait pour ne pas le reconnaître… Il a travaillé sous mes ordres durant trois ans, un officier brillant promis à un très bel avenir. Pas étonnant que les membres du Conseil se soient attaché ses services en le clonant. Peter bis a dû en faire un de ses éléments clés, je m’étonne seulement qu’il se trouvait si loin de Paris. Il se déplaçait rarement sur le terrain des opérations, ou alors pour de très bonnes raisons. Ce n’est plus un secret, à mon époque il était en charge du contre-espionnage, un rôle qui lui allait comme un gant. 

— Günter Sark ne va plus pouvoir le cloner, les frelons nous ont au moins rendu ce service, ironisa Jordan. 

— Tu ne crois pas si bien dire, lui répondit Peter d’une voix convaincue. Si nos adversaires sont de son calibre, c’est à se demander comment nous sommes encore en liberté ! 

Sans le savoir, il venait en quelques mots de raviver un certain nombre de doutes dans l’esprit de Pénélope. Que Peter se pose seulement la question à haute voix n’était pas bon signe. Il continua. 

— Transportait-il des documents ? 

— Oui une mallette pleine que je ne suis pas parvenue à déchiffrer. Il y a des chiffres, des plans, des dates, pour moi rien de cohérent mais c’est sûrement parce qu’ils sont codés. Je pensais demander à Jordan d’y jeter un coup d’œil à l’occasion. 

— Pas la peine, montre-les moi ! Des années à travailler ensemble va nous simplifier la tâche. Ce code était notre invention commune, il ne respectait pas de protocole écrit. Jordan s’y serait cassé les dents longtemps, voyons voir si je vais me souvenir de sa traduction… 

Il sortit tout un tas de documents qu’il étala sur la table. Une rapide lecture lui permit de confectionner trois tas distincts. Il laissa de côté ceux qui matérialisaient des plans d’une cité qui ne lui rappelait rien, pour se focaliser sur un fichier texte. Pénélope l’observa faire, consciente que cette fois-ci, seul un concours de circonstances des plus aléatoires en était à la source. Comme au bon vieux temps, il s’arma d’un papier et de quoi écrire. Sa main ne s’arrêta plus de transcrire la traduction du fichier. Trente minutes plus tard, il reposa son stylo pour se relire. 

— J’ignore qui sont les ennemis de Günter Sark et des autres membres du Conseil mais ils les inquiètent. Le rapport que voilà indique clairement qu’ils redoutent une nouvelle offensive à partir de leurs bases avancées. Depuis six mois ils campent sur leurs positions mais leurs effectifs croissent de manière soutenue. Ils conseillaient à Peter bis d’initier le protocole Storm au plus vite. Penny il va falloir découvrir de quoi il s’agit car Belast n’aurait jamais pris le risque de le citer sans raison valable. Selon ses dernières notes, leurs ennemis qu’il ne nomme pas, s’attendent à recevoir sous peu un renfort de poids qui risque de modifier le cours de la guerre. 

— Ils sont donc en guerre… 

— Cette partie n’est pas claire, j’ai l’impression qu’ils l’ont été et qu’ils redoutent de la voir reprendre. 

— De quels renforts s’agit-il ? Les nomme-t-on ? 

— Désolé Penny mais la réponse se trouvait dans son cerveau, il n’écrivait jamais tout par souci de sécuriser les données en les fragmentant. Pour les dates par contre je pense que nous en apprendrons plus quand nous saurons ce que renferme le protocole Storm. 

— Et concernant les plans… 

— Il s’agit d’une ville de moyenne importance, certainement une zone clé dans le dispositif opérationnel de leurs ennemis. Laquelle ? Aucune idée sans davantage de renseignements. Dès que possible, je propose que Jérémy la scanne et en introduise le profil dans une base de données géographiques. Si un logiciel de reconnaissance peut l’identifier, nous disposerons potentiellement de nouveaux alliés, au moins d’un point de vue objectif. Les ennemis de mes ennemis sont mes amis dit-on… 

— Qu’allons-nous faire de ces documents ? 

— Dans un premier temps, nous allons en faire un jeu de copie. Peter bis va remuer ciel et terre pour retrouver la trace de Belast et de ces documents. En reprenant son dernier point de passage comme point de départ, il va schématiser son plan de vol. Quand il comprendra qu’il se trouvait sur la trajectoire des tornades, il enverra au plus vite une unité en mission de sauvetage. Ils vont fouiller toute la zone sans rien trouver, ils concluront que son appareil se sera désintégré en touchant le sol. Les herbes hautes nous aideront une dernière fois en rendant impossible toute fouille au sol. 

— Pourquoi en faire une copie alors ? 

— J’aimerais que Jordan et Émilie fouillent dans la mémoire de l’ordinateur de vol de notre hélicoptère. Le plan de vol suivi par Belast m’intéresse. Si nous apprenons d’où il venait, nous posséderons une piste à remonter. Nous pourrions alors faire croire que son appareil n’ait été que seulement endommagé par la tornade et qu’il soit revenu sur ses pas. De mon côté je vais facilement falsifier ces fichiers pour orienter Peter bis dans… 

— Notre direction… l’interrompit Pénélope. Ce que tu penses, il le pensera aussi. Officiellement comme officieusement, Belast a disparu corps et biens durant son dernier vol, point final. N’amenons pas Peter bis à se poser des questions qui finiront par nous mettre en danger. Qu’il le cherche autant de temps qu’il voudra, ce sera tout bénéfice. Nous disposons d’un avantage en ayant récupéré ces documents ultra-secrets avants qu’ils ne parviennent à leur destinataire final, faisons-en bon usage… 

— Tu as raison Penny, je complique trop les choses. Traduisons l’intégralité de ces documents et ensuite voyons comment les exploiter. 

Autour de la table, tous avaient écouté attentivement leur échange. Plus besoin d’expliquer à Jérémy, Jordan ou Émilie ce qu’ils attendaient d’eux. Si les deux derniers cités pouvaient se mettre au travail de suite, il en allait autrement pour le troisième. Sans ordinateur, impossible d’identifier la ville représentée sur les documents. Et pour obtenir l’aide d’une de ces machines, ils devaient prendre le contrôle des installations entourant l’antenne relais située en altitude. On en revenait donc au point de départ… 

Peter reporta à plus tard son travail de traduction et prit une feuille vierge. Il dessina un croquis grossier de l’île de beauté et indiqua d’une croix l’endroit où il estimait qu’ils se trouvaient. Selon lui, si la logique prévalait, l’antenne relais et ses installations annexes se situeraient au sommet des 2700 mètres du Monte Cinto. Un chemin escarpé y conduisait dans le temps, pas facile à emprunter mais il en existait un. Si des militaires protégeaient physiquement ces lieux, ils ne seraient pas nombreux. Hormis la place pour établir un casernement de base, un nombre élevé de soldats compliquerait le ravitaillement en nourriture et surtout en eau. 

— Pourquoi n’auraient-ils pas recours à des unités robotisées comme des surveillants… 

Jérémy émettait là une hypothèse qui pouvait se défendre. Dans un lieu aussi hostile, soumis à d’importants changements de température, ils posséderaient toute leur place. Surtout que la contrainte d’approvisionnement n’existerait plus. Une sacrée épine du pied de retirée quand on savait qu’ils monteraient la garde 24 heures sur 24 sans baisse de vigilance. Le seul contre-argument qui pouvait lui être opposé c’est que si les surveillants n’œuvraient pas dans les villes, pourquoi les implanter à proximité de sites sensibles. 

À moins que les membres du Conseil ne redoutent que des personnes comme Pénélope n’en prennent trop facilement le contrôle. Ne leur prouvait-elle pas qu’ils avaient raison en retournant ceux de son village et des autres contre eux ? Une objection majeure qui méritait qu’on s’y arrête. Surtout si des clones de Pénélope circulaient plus ou moins librement dans la nature… Une hypothèse invérifiable mais dont les probabilités étaient extraordinairement faibles à la lumière des problèmes qu’elle et son clone plus âgé leur causaient déjà. 

— Trop vulnérables, conclu arbitrairement Pénélope sans entrer dans le détail de sa réflexion. 

Peter planifia l’opération pour la fin d’après-midi afin de limiter les réactions ennemies en cas d’alerte. Si le sentier était dangereux en journée, il serait mortel pour qui s’y aventurerait en pleine nuit. Les vents dominants qui agitaient les cimes compliqueraient sérieusement l’intervention de troupes aéroportées en provenance du continent. Restait la menace des quelques hélicoptères présents sur base. De son avis d’expert, ils ne prendraient pas le risque d’ouvrir le feu à distance, de peur d’endommager l’antenne relais si importante dans leur dispositif. Si tout se déroulait comme Peter l’espérait, ils seraient maîtres des installations bien avant la fin du jour. 

 


CHAPITRE 4

La fraîcheur s’installa alors qu’ils gravissaient péniblement les derniers contreforts rocheux. Le climat jouait les trouble-fête. Un plafond bas dû à une brume épaisse, particulièrement opaque, avait forcé Peter à poser l’hélicoptère à mi-pente du Monte Cinto, bien plus en retrait qu’il n’escomptait. De petits cailloux roulaient sous leurs pieds, difficile d’assurer ses pas sur un sol mouvant. Pour le moment ils longeaient une paroi abrupte sans visibilité. Ils arrivèrent devant un vieil escalier en pierre érodé par les pluies et le temps. 

La largeur des marches inégales n’excédait pas un mètre pour une profondeur ridicule. Émilie respira difficilement. Non que l’oxygène se raréfiât à ce point, le sommet ne culminait pas si haut. Pourtant elle sentait l’angoisse monter, la submerger à mesure qu’elle plaçait ses pas dans ceux de Jérémy. La raison n’en était pas la montagne mais le vide qui l’attirait sur sa droite. Un précipice profond de quatre cents mètres, un aller simple pour une mort violente sans aucune chance d’y réchapper. 

Pénélope ne se montrait pas plus fière devant cet obstacle. Même Peter pestait intérieurement, conscient qu’ils risquaient leur vie à chaque fois qu’ils posaient un pied devant l’autre. Surtout qu’une autre voie menait plus sereinement au sommet, une voie bien plus surveillée, donc au final toute aussi dangereuse. Depuis le début de l’opération il avait endossé l’uniforme de Belast et prit une fois de plus la tête de la colonne. Un acte délibéré qui tenait à la nature même de ce vêtement. 

La composition moléculaire mélangeant poudre de kevlar et fibres de diamants fournissait une des meilleures protections à celui qui le portait. L’état-major ne plaisantait pas quand il s’agissait de protéger ses officiers supérieurs. De toute évidence Belast faisait partie de cette catégorie. Dernier avantage, et pas des moindres, la structure évolutive de cet uniforme s’adaptait automatiquement à son porteur. Qu’il grossisse, et il s’étirerait, qu’il maigrisse, alors il se contracterait. Et d’un confort… Peter ne sentait pas son poids, il venait épouser chaque muscle de son corps comme une seconde peau. 

L’escalier obliqua graduellement sur la gauche puis s’enfonça dans les entrailles de la montagne. Émilie n’y gagna pas au change. Elle venait de troquer un précipice mortel contre une pénombre presque totale. À la première marche ratée, elle glisserait en risquant d’entraîner dans sa chute ceux qui la suivaient. Un jeu de domino qui les ramènerait directement vers le précipice. Ce qui valait pour elle, l’était aussi pour les autres. Avancer à tâtons, les mains collées le long des parois pour se situer dans l’espace n’avait rien de rassurant. 

Marche après marche, ils réduisaient la distance qui les séparait du sommet. Une maigre consolation pour ces cinq marcheurs qui commençaient à tirer la langue. La soif et la fatigue s’attaquaient à leur détermination. Une pause aurait été la bienvenue mais s’arrêter dans ces escaliers pouvait conduire au drame. Jordan fermait la marche, il remplaçait Victor. Une pierre roula sous ses pieds et sortit de son logement ancestral. Le poids de ceux qui le précédaient agissait négativement sur leur environnement. 

Une autre pierre roula à son tour. Tout était question d’équilibre, une harmonie que la voûte plantaire de Pénélope compromit involontairement. Cette pierre en entraîna une autre, puis un gros bloc devint instable. Un grain de sable venait de perturber un ensemble précaire qui tenait du miracle. Un éboulement se produisit. L’escalier s’effondra. Pas loin de dix marches disparurent corps et biens dans un bruit assourdissant. La poussière dégagée les prit à la gorge en s’élevant rapidement sous forme d’un nuage irritant. 

Le précipice venait d’engloutir une bonne partie de leur planche de salut. Tout retour en arrière s’avérait à présent impossible. Leur seule porte de sortie possible se trouvait devant eux, des dizaines de marches plus haut. Peter préféra positiver. Cet escalier disparu, aucun militaire ne pourrait les prendre à revers en utilisant ce même chemin. Un bien piètre avantage, mais dans la position qu’ils occupaient, mieux valait voir le verre à moitié plein, qu’à moitié vide. Un point de vue qui se défendait mais qu’il aurait le plus grand mal de monde à faire admettre à sa sœur. 

Les yeux larmoyants et la gorge en feu, ils serrèrent les dents. Quelques minutes plus tard, ils virent enfin leurs efforts récompensés. Un puits de lumière s’élevait au-dessus de leurs têtes. Enfin ils voyaient où ils mettaient les pieds, une pause pouvait s’envisager. Peter ne laissa pas l’occasion passer. Il fit signe aux autres de couper leur effort. Leurs sacs à dos donnaient l’impression de peser une tonne, ils s’en soulagèrent pour atteindre les gourdes remplies d’eau fraîche peu avant le départ. Chasser la poussière présente dans leur bouche, quitte à l’avaler, devenait primordial. Pénélope refréna une envie de tousser de peur que l’écho ne provoque une catastrophe. 

Jérémy était plus engoncé que les autres. De par sa stature légèrement supérieure à celle de ses amis, ils portaient plus de poids sur ses épaules. Son dos le faisait souffrir mais il se gardait bien de s’en plaindre. Chacun son fardeau, s’en ouvrir à Peter ne le rendrait pas plus léger. Des cinq il fut le seul qui décida de ne pas s’en soulager, certain que repartir lui semblerait impossible. Tout le monde posa le sien en équilibre sur une marche en le bloquant de ses pieds mais pas lui. Il trouva plus confortable de s’adosser à la paroi rocheuse et d’y prendre appui. L’effet de soulagement fut immédiat. 

Émilie devina les raisons de son comportement et culpabilisa que sa constitution féminine ne lui permette pas de porter plus lourd. Elle lui tendit sa gourde avec un sourire compatissant. Il la remercia d’un hochement de tête et porta le précieux contenu à ses lèvres. Sa position très horizontale ne lui permettait pas de déglutir comme il le souhaitait. Forçant sur ses épaules, il bascula légèrement le cou en arrière. L’eau fraîche se répandit dans sa bouche. Il savoura cet instant de relâchement. Soudain un craquement retentit dans son dos. Il tenta de se redresser vivement mais son sac à dos le tirait trop en arrière. Il tendit désespérément les mains en avant pour agripper quelque chose puis perdit l’équilibre. 

Émilie se tétanisa. Pénélope poussa un cri d’effroi sans plus se soucier de l’écho et des conséquences engendrées. Peter bondit dans sa direction mais trop tard, la paroi s’effondrait derrière Jérémy en l’entraînant inexorablement. Il bascula par cette plaie béante trouant la roche et chuta. Tout venait de se dérouler en une poignée de secondes. Un bruit sourd résonna. Le laps de temps écoulé se voulait rassurant mais le silence les angoissa. Peter sortit une lampe torche dont il économisait précieusement les batteries et dirigea le faisceau en direction des profondeurs. 

Il localisa Jérémy plus vite qu’il ne le pensait. Toujours sur le dos, prisonnier de son sac à dos qui venait d’amortir sa chute, il se trouvait deux mètres en contrebas. Il reposait sur une surface plane a priori stable. Sans rien dire au reste du groupe de peur de les affoler, il craignait qu’il soit mal en point ou en mauvaise posture. Apparemment ce n’était ni l’un, ni l’autre. Telle une tortue retournée, il reprenait déjà ses esprits. 

— Rien de cassé ? lui cria Pénélope qui s’inquiétait. 

— Non, tout va bien, j’ai juste un peu mal dans la nuque. 

Sa voix résonnait étrangement, comme si elle provenait d’une grande salle. Peter éclaira un peu partout mais l’angle du faisceau lumineux ne l’aidait pas beaucoup. Émilie lui intima l’ordre de ne pas bouger, et de ne surtout pas tenter de rétablir son équilibre en se libérant de son sac à dos. Parfois de graves lésions pouvaient être masquées par une position confortable. Elle lui demanda de bouger ses doigts puis ses orteils, il lui dit ne sentir aucune gêne particulière. Pour finir ce bilan rapide, elle lui posa quelques questions précises auxquelles il répondit sans l’ombre d’une hésitation. 

Peter partageait l’avis de sa sœur sur au moins un point, il ne devait pas tenter de se libérer de son sac à dos seul. Rien ne prouvait que le sol a priori stable le soit réellement. Il décida de descendre le rejoindre pour s’en assurer de ses propres yeux. Après tout, deux mètres n’étaient pas une hauteur infranchissable. Pourtant impossible de sauter dans cette pénombre sans prendre un risque inconsidéré. Il sortit une petite corde de ses effets personnels dont il ne se séparait jamais et chercha du regard où l’attacher solidement. 

Après l’épisode du petit éboulement il n’accordait que peu de confiance aux pierres qui les entouraient. Un petit piton rocheux situé à deux mètres en amont lui inspira plus confiance que les autres. Il noua un nœud coulant autour de sa base et tira sur la corde pour tester sa résistance. Pas le moindre craquement. Il s’encorda à son tour au niveau de sa ceinture et se positionna dos au trou pour descendre en rappel. Jordan l’observa faire l’œil admiratif. Son mépris du danger ne datait pas d’hier, mais à chaque fois il l’enviait un peu d’oser réaliser ce que lui tremblerait d’entreprendre. 

Les pieds en appui sur la roche friable, il se laissa descendre par petits à-coups. Parvenu à la hauteur de Jérémy, il éclaira tout autour de lui de manière circulaire. La salle où il se trouvait mesurait bien douze mètres sur huit. Avant de tenter de découvrir à quoi elle était destinée, il estima la solidité du pavé sur lequel il marchait. Rassuré, il leva le pouce droit en direction de trio l’observant deux mètres plus haut. Jérémy ne demandait pas mieux que de se voir libéré une bonne fois de son sac, conscient d’être dans une position ridicule. 

Peter s’accroupit à ses côtés puis détacha son attache ventrale. Quand ce fut fait, il lui tendit la main pour l’aider à se relever. Il revenait de loin. Sa chute aurait tout aussi bien pu se produire cinq mètres plus haut, les conséquences en auraient été autrement plus dramatiques. Mais inutile de refaire l’histoire ou d’imaginer un scénario catastrophe qui ne s’était pas produit. Il allait bien et en était quitte pour une belle frayeur, point final. 

— Où sommes-nous ? 

— J’aimerais bien le savoir… Ne bouge pas d’ici, je vais faire le tour du propriétaire… 

Jérémy n’insista pas pour l’accompagner, il avait eu son compte de sensations fortes pour la journée. Peter avança. La pénombre se referma sur lui, seul le faisceau de sa lampe indiquait sa position en mouvement. À un moment il butta avec son pied dans quelque chose qui produisit un son métallique. Un juron étouffé retentit, l’objet en question devait peser dans les quinze kilos. Le contact était douloureux. Sa progression ralentit, à présent il se méfiait des mauvaises rencontres. Son tour d’horizon effectué, il retourna à son point de départ à la verticale du trio resté dans l’escalier en pierre. 

— Alors tu as une idée d’où nous sommes ? 

— Ça ressemble à d’anciennes cuisines laissées à l’abandon. Vu la taille de la pièce, ils devaient être une petite dizaine de permanents. Vu la couche de poussière, personne ne l’a utilisée depuis au moins cinq ans. 

Une estimation qui rassura Jérémy, dans la position où il se trouvait, toute mauvaise rencontre pouvait s’avérer dramatique. Le trio s’impatienta. Impossible pour Pénélope d’entendre les paroles du frère d’Émilie qui parlait à voix basse. La prudence l’empêcha de descendre les rejoindre. Peter libéra enfin Jérémy de sangles de son sac à dos. Trop heureux de retrouver la plénitude de ses mouvements, il effectua quelques pas. Après cet épisode, ils ne pouvaient plus accorder leur confiance à l’escalier. Ils utilisèrent la corde à tour de rôle pour venir les retrouver. Jordan ferma la marche, trop heureux de quitter ces marches qui ne lui inspiraient rien de bon. 

— Restez groupés, je vais tâcher de trouver la sortie. 

Une nouvelle fois Peter les abandonna à la pénombre. Leurs yeux s’habituant à l’obscurité, les contours de leur environnement commencèrent à se préciser. Une batterie de cuisine, une table, plusieurs chaises éparpillées meublaient cette pièce pas tout à fait carrée. Ceux qui l’avaient bâtie devaient avoir composé avec la roche omniprésente, creuser puis évider l’intérieur d’une montagne ne s’avérait jamais une partie facile. 

L’attente prit l’aspect de plusieurs minutes. Pour bien le connaître, Pénélope devinait que trouver la sortie ne lui suffirait pas. Peter pousserait sa reconnaissance en territoire ennemi. La discrétion était de mise, un groupe de cinq ne pouvait rivaliser sur ce terrain avec une action en solitaire. Quand ils le virent revenir, ils sentirent un soulagement dans sa voix. 

— J’avais vu juste, ils ne sont que deux pour protéger ces installations. Jérémy va venir avec moi pendant que vous resterez à couvert, nous les prendrons par surprise. À aucun moment nous leur ferons face pour limiter toute identification. 

— Pas de caméras ? l’interrogea Émilie qui imaginait mal qu’un lieu aussi stratégique pour cette île soit dépourvu d’un système de vidéo surveillance. 

— Nous les attirerons à l’écart de l’installation principale. J’ai ma petite idée pour les forcer à s’en éloigner. Jérémy, tu es avec moi ? 

— C’est quand tu voudras… 

— On y va, je t’expliquerai en route. Jordan je compte sur toi pour veiller sur elles. Tant que nous ne serons pas de retour, tu leur interdis de quitter ce périmètre. 

Avant qu’il ne lui réponde, les deux garçons prirent la poudre d’escampette. Le frère d’Émilie se méfiait de leur incapacité à rester sans rien faire si la situation s’éternisait. Savoir que des ordinateurs en parfait état de marche leur tendaient les bras pouvait effectivement les conduire à s’impatienter. Surtout Pénélope qui attendait depuis bien trop longtemps à son goût de pouvoir se connecter au réseau principal. Il y a quelques mois un simple jeu de cartes leur aurait permis de passer le temps durant des heures, mais cette époque était révolue. 

La pièce ne recelait aucun attrait particulier, elles en firent tout de même le tour par acquit de conscience. Dépitées d’être condamnées à la passivité, elles retournèrent s’asseoir près de Jordan. Puisque Peter les forçait à l’inaction, elles décidèrent de faire fonctionner leurs cellules grises. Surtout que depuis quelque temps les événements s’enchaînaient tant et si bien qu’elles sentaient plus portées par les événements, qu’elles ne les dominaient. Pour des femmes comme elles, il fallait que ça cesse. 

— Que penses-tu de ces derniers jours ? 

La question de Pénélope se voulait directe, elle attendait d’Émilie de la franchise et de la sincérité. Pas question qu’elle cherche à la ménager, seule une analyse froide et constructive leur permettrait d’avancer dans leur réflexion. La sœur de Peter ne voyait pas les choses autrement. Poser les faits et rien que les faits puis les décortiquer sans concession. 

— J’ai l’impression qu’on tente de nous manipuler, quand je dis nous, je pense surtout à toi Penny. 

— Le village ? Le livre ? Cet officier qui a tenté de nous tuer avec des balles à blanc ? 

— Ça, c’est le côté émergé de l’iceberg, je pense que ça va bien au delà. Ce qui me travaille l’esprit en ce moment, c’est cette autre Pénélope qui semble nous avoir précédés partout où nous nous rendons ou presque. À chaque fois que nous sortons de son sillon, les événements s’arrangent pour corriger notre trajectoire de manière à ce que nous reprenions sa route. 

— Tu y vas un peu fort, à part le village dont nous venons de nous échapper, rien ne vient corroborer tes dires. 

— Justement, c’est là que nos points de vue divergent, moi je défends une tout autre thèse. Je suis certaine que depuis le début on nous conditionnait à aller dans ce village… Quelqu’un voulait que tu t’y rendes, tu ne m’ôteras pas cette idée de la tête. Et ce quelqu’un, je pense que c’est cette autre toi. Elle pense comme toi, ou plutôt toi comme elle, vous agissez et réagissez de la même manière, pas difficile d’anticiper tes réactions. Je te rappelle qu’elle possède un avantage sur toi qui surpasse tous les autres, elle connaissait ton existence alors que toi tu ne sais rien d’elle. 

— Tu prétends qu’elle ferait tout pour que je la retrouve… 

— Oui ! 

— Pourquoi ne pas tout simplement entrer en contact avec nous, elle se complique la vie comme jamais. 

— Elle veut te mener jusqu’à elle, pas te rejoindre, alors elle sème des indices que toi seul peux interpréter. Les membres du Conseil rêvent sans doute de mettre la main sur vous deux, elle le sait tout autant que toi. Mais d’abord elle doit s’assurer de deux choses : d’un que personne ne te suivra à ton insu, de deux, que tu vivras assez longtemps pour connaître ce moment. 

— Stop, temps mort ! Si je te laisse divaguer encore cinq minutes, tu vas finir par prétendre que les tornades qui nous ont forcés à quitter les hautes herbes étaient de son fait… 

— Réfléchis Penny, sans elles nous aurions été prises au piège à la nuit tombée de cet écosystème et de ces frelons carnivores. Je sais que je lui accorde des prouesses qui te semblent irréelles mais souviens-toi qu’elle a non seulement ton cerveau, tes connaissances, mais aussi plusieurs années d’avance. Si tu disposais de ses moyens et que tu devais attirer à toi ton clone plus jeune, réfléchis, comment t’y prendrais-tu ? Inverse les rôles, pars de ce point de départ et pose-toi les bonnes questions. 

— Sauf que ça ne colle pas, Günter Sark ne prendrait pas ce risque, il préférerait m’éliminer… Les occasions n’ont pas manqué, que je sois encore vivante infirme ta théorie pourtant bien tentante. 

— Je n’escompte pas répondre à toutes les questions, peut-être que je me trompe sur toute la ligne, mais je pense que tu devrais tout de même y réfléchir. Espérons que lorsque nous en saurons un peu plus sur le protocole Storm, tout deviendra plus clair. 

— Oui espérons-le, car moi aussi je commence à me lasser de toutes ces interrogations stériles. Les ordinateurs vont devoir se montrer bavards s’ils ne veulent pas que je m’énerve ! 

Sur ces menaces, la conversation cessa. Jordan se garda bien de relancer les débats. Pourtant les arguments de l’une comme de l’autre faisaient mouche sur lui aussi. Plus que tout il s’inquiétait au sujet de Victor. Il ne comprenait pas la logique que poursuivait Peter bis en l’enlevant. Son échange se comprenait s’il voulait qu’il le renseigne sur leurs faits et gestes mais une fois son clone mort, pourquoi l’éloigner de Pénélope ? À jouer à ce petit jeu dangereux, il finirait par la rendre furieuse, voir incontrôlable. Rien de très cohérent… 

Jordan touchait du doigt la vérité. Assise à même le sol, Pénélope ressassait en boucle les arguments énoncés par Émilie. Sa réflexion tenait la route, difficile de prétendre le contraire. Ce qu’elle ne comprenait pas, c’était que son clone ne trouve pas un moyen plus direct pour entrer en contact avec elle. Même en inversant les rôles, jamais elle n’aurait agi de cette manière, du moins ne se serait-elle pas obstinée dans cette logique. Elle dut abandonner sa réflexion au retour de Peter. 

— La voie est libre, nous sommes maîtres des lieux. 

— Tu ne les as tout de même pas… 

— Tués ? Ma propre sœur me demande si je suis devenu un assassin ? Émilie, ces soldats ne sont pas nos ennemis, je n’attenterai à leur vie que s’ils menacent la mienne ou celle de l’un d’entre vous. Tu peux te rassurer, ils se réveilleront avec une migraine carabinée, pieds et poings liés mais bien vivants. Jérémy vous le confirmera si ma parole ne vous suffit pas. 

Personne ne songeait à la mettre en doute, Émilie avait réagi mécaniquement. Ils se levèrent de leur position assise et époussetèrent vigoureusement leurs vêtements. La poussière crayeuse omniprésente maculait les tissus d’une poudre blanche des plus tenaces. Pénélope sentait ses doigts la démanger. Presque indifférente au sort des deux soldats, elle devança le reste du groupe au pied de l’escalier menant plusieurs mètres plus haut. 

Dans son dos Peter se sentit obligé de détailler auprès de sa sœur les moyens utilisés pour neutraliser les gardiens de ces lieux. Jérémy se porta à son secours pour le soulager d’un exercice où il le savait peu à l’aise. Il expliqua qu’un détour par l’infirmerie avait solutionné leur problème. Il importait de les écarter des installations principales pour éviter les caméras de surveillance. Un laxatif bien dosé les avait contraints à un séjour douloureux aux toilettes. Rien de mieux pour qu’ils baissent leur garde et les surprendre au plus mauvais moment. Une fois assommés, une injection de tranquillisant garantissait à présent qu’ils ne les gêneraient plus. 

L’escalier débouchait sur un petit couloir ouvrant sur une rotonde vitrée qui proposait une vue imprenable sur les montagnes environnantes. Le Monte Cinto dominait de ses 2700 mètres tous les sommets de l’île de beauté. D’ici, impossible d’être surpris par une attaque venant de l’extérieur, il surplombait la seule route carrossable qui menait du pied jusqu’au sommet. Idem pour la voie des airs, difficile d’imaginer que leur hélicoptère aurait pu passer inaperçu. Du coup la brume, qui depuis s’était dissipée, avait sans nul doute participé à la réussite de leur plan d’attaque. 

Pénélope se glissa derrière le clavier d’un ordinateur et se connecta au réseau. Neutraliser toutes les caméras de surveillance primait sur tout le reste. Simuler une panne secteur éveillerait forcément les soupçons mais impossible de faire autrement. Les militaires réagiraient avec un temps de retard, il faudrait avoir quitté les lieux avant qu’ils ne débarquent à leur tour. À vue de nez, ils devaient disposer de trois heures devant eux, à la fois beaucoup et bien peu. 

Jérémy s’assit sur un des rares sièges disponibles puis se désigna volontaire pour surveiller les alentours. Pas la peine de prendre de risques inutiles en sous estimant l’adversaire du jour. Peter accompagné de Jordan décida de faire l’inventaire des armes disponibles à l’armurerie. Renouveler leur stock de munitions ne serait pas un luxe, tout comme agrémenter leur arsenal de quelques armes de poing dont ils manquaient. Après l’épisode des frelons, mieux valait s’entourer de précautions. 

Pénélope et Émilie délaissèrent le vieil ordinateur dont elles venaient d’user pour neutraliser les caméras et jetèrent leur dévolu sur un trio de machines très récentes disposées dans une pièce à la luminosité discrète. Le protocole Storm n’avait qu’à bien se tenir, le secret dont il s’entourait ne serait bientôt bien plus qu’un passé révolu. Jordan fut mis à contribution. Les premiers fichiers extraits, elles les communiquèrent à Peter. Si collecter les informations stratégiques était de leur ressort, les exploiter serait du sien. 

Tout semblant des plus calmes à l’extérieur, Jérémy vint leur prêter main-forte pour modéliser la carte de l’île. Peter le remplaça à son poste d’observation tout en se concentrant sur les feuillets crachés en continu par l’imprimante. Pénélope laissa Émilie continuer l’extraction des données sans elle. Comment ne pas profiter de ces ordinateurs pour tenter d’obtenir des informations sur Victor. Ce fut bien plus laborieux qu’elle ne l’imaginait. Sans l’aide de leur rectrice, ses recherches se seraient apparentées à mission impossible. 

Grâce à son logiciel de reconnaissance faciale, elle scanna toutes les images à sa disposition en provenance de Barcelone. Les prisons et les centres de détentions provisoires furent ses cœurs de cible. Chaque prisonnier étant fiché puis répertorié, ils lui facilitèrent le travail. Sauf que comme Pénélope le redoutait, leurs ennemis renommèrent Victor pour compliquer la tâche de qui le rechercherait. En vingt minutes elle finit par acquérir la certitude qu’il n’avait pas encore quitté l’ancienne capitale catalane. 

Très bien gardé, trop bien même, elle renonça à tenter de le faire s’évader. Sous surveillance vidéo vingt-quatre heures sur vingt-quatre, elle se connecta au réseau interne pour le voir. Quand son visage apparut sur son écran de contrôle, elle respira mieux. Visiblement en bonne santé, il ne paraissait pas souffrir de sévices particuliers. Elle redoutait tant qu’il soit maltraité ou pire, torturé qu’elle se sentit soulagée. Par précaution elle plaça un mouchard sur le flux de la caméra ce qui la tiendrait informée s’il quittait sa cellule. 

Une fois cette parenthèse refermée, elle tenta d’obtenir des informations sur l’autre Jade. Oui, mais par où commencer ? Le continent était vaste, retrouver la trace informatique de son existence passée ou présente ne serait pas un jeu d’enfant. Il lui manquait un point de départ essentiel : le village où elle avait grandi. De telles investigations laissaient des traces, surtout ne rien faire qui puisse leur permettre de remonter jusqu’à eux. Trop de variables inconnues, elle dut se résoudre à abandonner. Si cette autre Jade souhaitait qu’elle vienne jusqu’à elle comme le prétendait Émilie, les réponses arriveraient en même temps. 

Jordan apportant son soutien à Jérémy, la carte prit tournure. Sensiblement identique aux souvenirs qu’elle conservait de son enfance, Pénélope se repéra rapidement. La grande différence provenait des villes côtières, Ajaccio, Calvi, Bastia ne figuraient plus sur la carte. La guerre n’avait pas épargné cette île qui dans le temps ne volait pas son surnom de beauté. Seul Bonifacio demeurait debout, oui mais à quel prix… 

Transformés en camp militaire retranché, les contours de la ville voyaient se dresser des alignements de rampes lance-missiles. Dirigés non vers le continent mais vers le large, plein axe en direction de la Sardaigne, ils indiquaient que si menace il y avait, elle venait du Sud. La guerre n’était-elle donc pas terminée ou s’agissait-il d’un mémorial pour les soldats tombés au champ d’honneur ? Une question que Peter se chargea vite d’élucider du moins en partie. 

— Le protocole Storm consiste à mobiliser trois divisions, soit environ trente mille hommes en vue de juguler une offensive massive ennemie. 

— Trente mille hommes… C’est énorme ! ne put s’empêcher de réagir Jordan à haute voix. 

— C’est surtout un chiffre astronomique qui va bien au-delà du nombre de soldats mobilisables après la dernière guerre. Ou alors il faudrait qu’ils prennent le risque de délester certaines grandes villes de la quasi-totalité des troupes qui y résident. Quel danger mérite la mise en place d’un tel protocole ? 

Peter s’interrogeait tout autant que Pénélope. Ne disait-on pas aux grands maux, les grands moyens… Si le danger provenait du Sud, devait-elle y voir un lien avec l’autre Jade ? Peu crédible en l’état, sinon pourquoi Peter bis prendrait le risque de l’inciter, elle, à prendre cette même direction. 

— Qu’allons-nous faire de cette information ? résuma intelligemment Jérémy. 

— Pour le moment rien du tout ! Tant que nous n’en saurons pas plus, je nous conseille de ne pas nous immiscer dans ces affaires. Rien ne nous dit que les ennemis du Conseil ne sont pas les nôtres aussi ! Fuir Günter Sark pour tomber entre les mains de pire que lui est une possibilité qu’il vaut mieux ne pas écarter trop vite. Tant que nous n’en saurons pas plus, la neutralité s’impose. 

— Nous restons ici ? 

— Oui mais pas plus de vingt-quatre heures, sinon le silence des deux soldats que nous avons neutralisés nous démasquera. C’est le temps que tu possèdes Penny pour tenter d’en apprendre un peu plus sur les tensions qui s’exercent sur les deux camps ennemis. Demain à la même heure nous reprendrons l’hélicoptère pour retourner dans la vallée. Vous désiriez des ordinateurs, ils sont à vous, faites-en bon usage car j’ignore dans combien de temps une autre opportunité se présentera. 

 


CHAPITRE 5

La Sardaigne avait dû être le théâtre de terribles combats car l’île montrait un aspect complètement dévasté. Le relief ressemblait à un sol lunaire parsemé de cratères. Pénélope doutait qu’une présence humaine soit encore possible, le taux de radiations dépassant certainement de beaucoup le seuil de tolérance. Quand on regardait les images volées dans les archives militaires, d’un coup la guerre montrait son vrai visage, celui de la désolation. Que la Corse soit tant épargnée à si peu de distance tenait du miracle. 

À l’issue d’une mini-réunion improvisée, ils décidèrent à l’unanimité de rejoindre la pointe nord de l’île de beauté. Très peu militarisée proportionnellement à son extrémité sud, elle conviendrait mieux à l’établissement d’un camp de base, même provisoire. Par précaution ils se poseraient à Ersa avant de rejoindre le petit village de Tollare situé en bord de mer. Les montagnes alentour constitueraient une barrière naturelle, elles ne devaient pas inciter les militaires à s’y rendre très souvent. 

Pénélope regretta que le choix de Bastia n’ait pas remporté plus de suffrages, mais la prudence avait un prix. Très vite aussi se poserait la sempiternelle question du ravitaillement, Peter savait qu’elle les rattraperait à peine les pieds posés près du rivage de la grande bleue. Une partie de son espoir en la matière reposait sur la forêt dominant le paysage escarpé. Vivre de baies sauvages n’aurait certes qu’un temps mais il leur fallait impérativement tenir quelques jours avant de déménager de nouveau. 

Peter semblait hésitant sur la suite, pas facile de donner une nouvelle orientation à leur petit groupe. Pénélope n’était pas loin de penser comme lui, à la différence près que le sort de Victor la préoccupait. Elle refusait d’emblée tout déplacement qui ajouterait de la distance entre elle et lui. Le souvenir de son corps recroquevillé dans sa cellule finissait par l’obséder. Elle si froide, si pragmatique, faisait la douloureuse expérience de l’amour. Ce n’était pas le premier de sa longue vie mais ce garçon venait remplir un vide sentimental qu’elle refusait d’admettre depuis des années. Auprès de lui elle se sentait redevenir une femme, un sentiment difficile à expliquer aux hommes avec des mots mais qu’elle ressentait jusqu’au tréfonds de l’âme. 

Le refouler la rendait malheureuse mais il lui était difficile d’en faire étalage quand Jérémy vivait la même cruauté du destin en serrant les dents. Avant de quitter définitivement le Monte Cinto pour regagner leur hélicoptère, elle s’occupa des deux militaires ligotés avec Émilie. Elles leur injectèrent un savant cocktail de psychotropes qui simulerait une forme d’ivresse de l’altitude. Plongés artificiellement dans un état aussi second que débridé, ils ne confieraient certainement pas leurs états d’âme à leurs supérieurs hiérarchies par peur des conséquences. 

Ce souci solutionné, ils redescendirent cette fois par la route pour éviter d’emprunter une nouvelle fois l’escalier taillé dans la roche. Surtout que maintenant l’éboulement le rendait particulièrement dangereux. Peter se montra à la hauteur comme à son habitude, il retrouva le chemin de l’hélicoptère sans la moindre hésitation. Jordan remercia leur bonne étoile qu’il soit encore là. Sans lui cette île située au large des côtes françaises, en pleine mer Méditerranée, ressemblerait à une prison à ciel ouvert. Quand le rotor principal entra en action, il attacha sa ceinture, prêt pour le décollage. 

Pénélope et Émilie regardèrent le sol s’éloigner avec soulagement. Jérémy surveillait les alentours de tous côtés pendant que Peter se concentrait sur les commandes. Jordan ferma les yeux, il espérait qu’une trêve leur octroie quelques jours de répit. L’action non-stop commençait à lui peser sur le moral. Une ou deux nuits dans un lit confortable compenseraient à peine le stress engendré par cette fuite permanente que leur destin leur imposait. 

Un vœu pieux que Pénélope n’imaginait pas du tout possible. Ce déplacement volontaire vers le nord allait à contre-courant de celui que ses ennemis souhaitaient visiblement qu’elle emprunte. Comment se manifesteraient-ils et s’y prendraient-ils pour la dissuader de continuer dans cette direction ? Des tornades allaient-elles se lever pour leur interdire tout retour en arrière ? Ce ciel bleu azur qui dominait sans partage, était-il un gage de tranquillité ? Jordan avait-il été entendu ? 

En tout cas, un calme olympien entourait leur court voyage. Peter préféra slalomer entre les massifs plutôt que de prendre le risque de survoler la mer. Des petits villages à flanc de montagne, il ne demeurait plus rien, ou presque. Tout au plus des maisons éboulées, des pans de murs sans toiture et partout la nature qui reprenait ses droits. La végétation grignotait peu à peu tout l’espace, dans quelques années les tout derniers vestiges de colonisation humaine disparaîtraient. 

Le vol ne dura pas longtemps, Peter stabilisa l’appareil au-dessus d’une région aride au relief tourmenté et entama la descente. L’hélicoptère se posa en douceur sur un sol végétal dont les fleurs tigrées n’inspirèrent rien de bon à Émilie ainsi qu’aux autres. Après leurs récentes expériences, ils avaient appris à se méfier de tout et surtout des plantes dites inoffensives. Jérémy, pas plus téméraire que n’importe qui d’autre de leur groupe, posa le pied à terre le premier. La nature plia sous sa botte sans manifester de mouvement de révolte. 

Les hautes herbes traversées précédemment n’avaient pas agi autrement jusqu’à la tombée de la nuit. Il observa avec circonspection le tapis végétal en se gardant bien d’inhaler trop fortement le doux parfum qu’elles dispersaient aux quatre vents. Puisque rien ne semblait le menacer, ils descendirent à leur tour. Pénélope fut surprise de sentir une certaine fermeté sous ses pieds. Les ramifications de ces fleurs amortissaient chacun de leurs pas en les empêchant presque d’entrer en contact direct avec le sol. Aucune autre espèce ne semblait en mesure de pouvoir leur disputer son hégémonie. 

Pas question de traîner en chemin ni de disserter sur la légitimité de cette espèce à dominer sans partage ce petit coin de verdure. Peter donna le signe du départ et ils prirent la direction de Tollare. D’un très ancien souvenir de vacances en Corse durant ses vacances en famille, il conservait des images de ce petit havre de paix en bordure de rivage. La simplicité, l’accueil des villageois, il se souvenait de tout comme si c’était hier. Un séjour qui ne laissait aucune trace dans la mémoire de sa sœur Émilie, et pour cause, elle était partie séjourner chez sa tante dans le Vaucluse. Jordan brisa le charme de ces retrouvailles nostalgiques en brisant le silence. 

— Personne n’a rien entendu ? 

Ils se regardèrent tous en tendant l’oreille. Peter ne prenant rien à la légère, il se rapprocha de lui l’air suspicieux. 

— Qu’aurions-nous dû entendre ? 

— J’ai entendu un craquement qui venait de derrière nous, pas toi ? 

Avant que quiconque n’émette le moindre doute, Jordan se demanda s’il n’était pas le jouet de sa propre imagination. Qu’il soit le seul à l’entendre ne plaidait pas franchement en sa faveur. Comment leur dire qu’il possédait une ouïe surdéveloppée sans qu’ils se moquent de lui ? Une oreille si sensible à certaines gammes de sons, qu’il s’amusait durant son adolescence à ouvrir des coffres-forts sans matériel sophistiqué. C’est de là que lui étaient venus le goût et la passion de percer à jour les codes les plus complexes jusqu’à devenir un maître en la matière. Un atout précieux qui pouvait rapidement se transformer en fardeau. 

Peter sortit son arme aussitôt imité par Jérémy. Il leur intima l’ordre de se mettre à couvert d’un gros rocher situé à proximité puis alla inspecter la zone incriminée. Pénélope n’en menait pas large, adossée au monolithe de granit gris. Elle qui avait à plusieurs reprises cru voir ou entendre le fantôme de H, elle redoutait que ses craintes se matérialisent sous une forme ou sous une autre. Quand Peter revint bredouille, tout le monde respira mieux. Concernant les émotions fortes, un temps mort serait le bienvenu pour une durée aussi longue que possible. 

Jérémy bredouilla une excuse et la colonne reprit sa marche en avant. Durant les trois cents mètres suivants, il crut percevoir les mêmes craquements mais se garda bien d’en parler aux autres. La nature vivait, rien de plus normal qu’elle s’exprime sous une forme ou sous une autre. Brusquement le chemin marqua un virage puis une descente pentue. Le parterre de fleurs se raréfia, les fleurs tigrées disparurent du paysage. Sous leurs pieds, seule la roche désormais nue les accompagnait. 

Rompus à déjouer les pièges des pierres mal arrimées à la paroi rocheuse, ils domptèrent le dénivelé brutal avec aisance. Très vite l’épisode des craintes de Jérémy sombra dans les oubliettes. Surtout qu’en contrebas le décor naturel d’une mer bleu turquoise leur tendait les bras. Le sac et le ressac des vagues sur la plage de sable fin les berçaient d’une musique envoûtante. Une odeur iodée leur monta délicatement aux narines. Émilie dut se faire violence pour ne pas se déchausser et se tremper les doigts de pied. Après les marches à répétition des derniers jours, se délasser dans cette eau presque transparente tenait du rêve absolu. 

Peter n’eut pas besoin de les mettre en garde contre les dangers qui les guettaient. N’importe quel petit poisson inoffensif pouvait, au simple contact de leur peau, se muer en piranha de la pire espèce. Une épée de Damoclès qui ne fit qu’accentuer leurs regrets de ne pas pouvoir vivre intensément le temps présent. Jugeant inutile de tourner le couteau dans la plaie, ils longèrent la plage sans s’y aventurer. 

Le bon air marin possédait des avantages ainsi que des inconvénients, le premier d’entre eux, et pas des moindres, étant d’ouvrir l’appétit. Les estomacs se rappelèrent à leur bon souvenir. Ils les firent patienter en achevant les quelques fruits qui leur restaient mais pas vraiment de quoi les rassasier sur le long terme. Malheureusement depuis que Peter avait posé l’hélicoptère, aucun d’eux ne vit la moindre baie comestible sur leur chemin. Pas l’ombre non plus du plus petit arbre fruitier à perte de vue, pourtant la trêve accordée par leur estomac ne serait vite que provisoire. 

— Où nous conduis-tu ? lui demanda Pénélope qui calculait mentalement le nombre de calories dépensées à chacun des pas qu’ils faisaient. 

— Dans un petit village où nous allions nous promener durant nos vacances estivales. 

— Sans vouloir te faire de la peine, tu n’y trouveras rien qui te reliera à cette époque. Tu as vu comme nous tous que la guerre n’a pas épargné la moindre parcelle de cette île, pourquoi en irait-il autrement par ici ? 

— Le poids de la tradition… À chaque naissance, les parents plantaient un arbre fruitier pour montrer que ses racines appartenaient à ce village. Je me souviens d’une épaisse paroi rocheuse en arc de cercle qui protégeait ces plantations d’un couloir venteux très fort. Regarde autour de toi, les bombes n’ont presque pas occasionné de dégâts. 

— Tu veux dire que nous faisons tout ce chemin pour quelques fruits si par bonheur les bombardements ont épargné cette zone. Tu n’es pas sérieux… 

— J’ai dit que nous trouverions certainement des fruits, pas que nous ne trouverions que des fruits. Te souviens-tu de ces quatre initiales FLNC ? 

Pénélope arrêta de marcher pour puiser au fin fond de ses souvenirs. Elle aussi dut remonter à sa tendre enfance pour se remémorer ce dont il parlait. Lui revint en mémoire ce qu’on appelait à l’époque les nuits bleues par le nombre d’attentats, et puis ces hommes encagoulés qui menaçaient les intérêts de la France les armes à la main. Ils voulaient l’indépendance de la Corse, son détachement du continent. Elle se rappelait que ces hommes lui faisaient peur et qu’elle se cachait le visage sous sa serviette de table pour ne plus les voir. 

— Oui je m’en souviens, mais quel rapport avec nous ? 

— Ce village constituait une base arrière où les indépendantistes venaient se réfugier quand la police les recherchait. Les montagnes alentour constituaient une protection naturelle, les gendarmes ne se risquaient pas trop par ici, ils n’étaient pas les bienvenus. J’avais des amis corses, quand la guerre s’est répandue à travers l’Europe, ils se sont réfugiés dans le maquis. Ils m’ont même proposé de venir les rejoindre mais j’ai refusé. Ils ne voulaient pas mourir pour un pays dont ils rejetaient l’occupation, c’était des hommes d’honneur qui plaçait leur attachement à cette île au-dessus de leur propre vie. 

— Tout ça c’est du passé, où veux-tu en venir ? 

— Des combattants comme eux ne laissaient rien au hasard, tu peux en croire mon expérience. Quelque part dans ce village se trouve une cache d’armes ou même plusieurs, des moyens de communication et des ordinateurs. Rien de très récent mais comme ils disposaient de groupes électrogènes de bonne facture, l’électricité ne manquera pas. Ils s’attendaient à entrer en guerre contre le système établi, stocker du carburant, des vivres non périssables, des armes et des munitions était essentiel. 

— Et pour l’accès au réseau ? 

— À cause des montagnes omniprésentes dans ce paysage, toutes les lignes sont enterrées. Les bombardements n’ont pas rasé les montagnes, le réseau câblé qui relie cette île au continent doit être en état de fonctionner. 

— Pourquoi ne pas nous l’avoir dit plus tôt, nous aurions économisé l’escalade du Monte Cinto ? 

— Ce n’était pas aussi simple, j’avais besoin de la modélisation de l’île par Jérémy pour nous éviter un voyage inutile. Plutôt que de perdre du temps en palabres, nous devrions rassembler nos énergies pour découvrir leur cachette secrète. Si elle devait résister à une perquisition de la gendarmerie, elle ne se livrera pas facilement. 

— Tu ignores où elle se situe ? 

— Disons que j’ai ma petite idée… Les maquisards pratiquaient la loi de l’omerta mais je sais lire entre les lignes, je dispose de quelques indices. Ne traînons plus en route, mieux vaut être dans la place avant la nuit tombée, la nature pourrait se montrer aussi hostile que les anciens locataires des lieux. 

Une dernière phrase qui sonna comme un avertissement non dénué de fondements. Le groupe n’avait pas besoin de plus d’encouragements pour reprendre sa progression. Très vite les premières maisons en ruine s’exposèrent à leurs regards. Les murs noircis attestaient encore de l’usage de bombes incendiaires. Le cadavre d’une cheminée de toit obstruait le seul passage à peu près praticable, ils l’enjambèrent. Pas une maison ne restait debout. Peter s’orienta en se remémorant les détails de sa précédente visite. 

Ici la végétation peinait encore à faire valoir ses droits d’occupation des sols. Une bonne chose en ce qui les concernait. Pas de végétation se traduisait par l’absence d’insectes pollinisateurs, ainsi que d’herbivores et donc par ricochet, pas de prédateurs carnivores. Toutefois ils préféraient se méfier des conclusions hâtives, à baisser leur garde un peu trop vite, ils s’exposeraient à de bien mauvaises surprises. 

Le centre de ce qui restait du village atteint, Peter distribua les rôles. Jordan et Jérémy fouilleraient chaque maison encore debout afin de s’assurer qu’il n’y avait plus âme qui vive. Pénélope et Émilie se virent confier la tâche de trouver des récipients utilisables et d’aller sur la plage non loin pour les remplir d’eau de mer. Personne ne songea à discuter ses ordres. Quant à lui, il comptait mettre à profit ses connaissances des lieux pour découvrir le point d’entrée des cachettes souterraines. 

Pénélope, suivie comme son ombre par Émilie, se lança dans la fouille systématique de chaque maison. Elles laissèrent un temps d’avance aux deux garçons qui vérifiaient que plus personne n’occupait ces lieux. Rassurées, elles se lancèrent dans les fouilles. Très vite elles comprirent qu’il serait difficile de trouver des contenants utilisables. Sous l’effet de la chaleur dégagée par les incendies, tout ce qui contenait des matières plastiques avait fondu. 

Même les brocs à eau en métal ne ressemblaient plus à rien. Déformés par des flammes sans doute attisées par des vents de terre, ils ne pouvaient plus contenir que le quart du volume initial. De maisons en maisons, elles finirent par découvrir le verger, du moins ce qu’il en restait. Les troncs calcinés, les arbres présentaient un ensemble de branches carbonisées qui les métamorphosaient en charbon de bois. Pour se nourrir, mieux valait ne plus escompter d’approvisionnement de leur part. 

Dépitées, elles continuèrent la visite des ruines suivantes avec nettement moins d’entrain. Des ossements humains, blanchis par les ans, les ramenèrent à la dure réalité, la végétation et les arbres n’étaient pas les seuls à avoir souffert. Le squelette d’un chien gisant à côté de celui qui avait dû être son maître les rendit mal à l’aise. Elles refermèrent la porte ou ce qu’il en restait pour ne plus troubler la quiétude des lieux par leur unique présence. Enfin la chance tourna. Dans un corps de ferme complètement délabré, elles découvrirent ce qui avait dû être une étable. Dans un coin, à l’abri de deux grosses pierres, quatre pot à lait en étain de dix litres, parfaitement alignés, n’attendaient plus qu’on fasse usage d’eux. 

Peter voulait qu’elles ramènent de l’eau, elles ne le décevraient pas. En remplir ne serait-ce qu’un leur sembla suffisant. Chacune le prit par une anse et elles prirent la direction de la mer. Avant de quitter le périmètre du village, Pénélope vérifia le contenu de son chargeur. Sur la plage elles seraient forcément à découvert, mieux valait prendre quelques précautions. Jordan n’était pas d’un autre avis, il se joignit à elle quand il les croisa. Jérémy se positionna en couverture en retirant le cran de sûreté de son fusil d’assaut. 

Moins de deux cents mètres plus tard, le trio foulait l’étendue le sable chaud. Par précaution ils conservèrent leurs pieds bien à l’abri de leurs chaussures mais la tentation était là. Surtout qu’un soleil généreux se chargeait de faire remonter à la surface de leurs souvenirs, le bonheur de sentir sa voûte plantaire s’enfoncer délicatement dans ce sol massant. Le calvaire ne dura pas longtemps. La plage n’étant pas trop étendue, ils arrivèrent vite à proximité de l’eau. Sans se laisser aller à s’imaginer s’y baigner, elles remplirent le pot de dix litres aux trois quarts de sa contenance. 

Un crustacé à petite carapace jaune sortit brusquement de sous le sable humide et sembla les observer d’un air curieux. Émilie le regarda, anxieuse. Que le règne animal perdure malgré la guerre la rassurait, enfin tant qu’ils ne se montraient pas agressifs. Heureusement, leurs chaussures empêchaient leur peau d’entrer en contact direct avec le sol. Pas question de s’attarder plus longtemps en terrain découvert, le bon sens leur commandait d’aller retrouver Peter. 

Sans qu’ils y prennent garde, un crustacé puis deux, puis dix émergèrent du sable humide. À la place de rejoindre la mer, ils se regroupèrent. Jordan les menaça de son arme tout en sachant combien il était dérisoire de les prendre pour cible. Émilie comprit la menace et accéléra le pas. Leurs mandibules ne se voulaient pas effrayantes mais le trio préféra battre en retraite. Que ce soit de la simple curiosité ou un avertissement sans frais, ils préféraient s’en tenir éloigné. Complétant le tableau, trois crabes rouges aux pinces dentelées apparurent à leur tour. Jérémy les prit immédiatement pour cible au cas où la situation dégénérerait. 

Conscients que les êtres humains n’étaient plus franchement les bienvenus, ils quittèrent la plage. Quelques secondes plus tard les crustacés se dispersèrent. Pénélope ne put s’empêcher de réagir en scientifique. Si les animaux se liguaient contre l’espèce humaine, sa présence sur la Terre deviendrait vite des plus précaires. D’autant plus si les gaz toxiques et les radiations en tous genres avaient provoqué des mutations en profondeur, l’étude de spécimens de la faune et de la flore deviendrait urgente. 

Les deux cents mètres qui les séparaient des premières maisons ne représentant pas une distance insurmontable pour les habitants des plages. La nuit promettait d’être mouvementée si Peter ne trouvait pas ce qu’il était venu chercher. Jordan préféra ne pas y penser en ces termes. Pour lui, le potentiel agressif des mollusques dissuaderait les militaires de débarquer sur ces côtes. Un mal pour un bien en quelque sorte. 

Revenus à leur point de départ, ils n’attendirent pas les bras croisés. Le comportement de ces animaux ne lui disait franchement rien qui vaille. La fraîcheur de la nuit modifierait le rapport des forces. Si d’aventure dame nature lui donnait raison, il fallait s’attendre à une offensive. Comment ne pas frissonner à l’idée d’une déferlante de ces gastéropodes marins. Peut-être se faisait-elle un film, peut-être qu’ils n’étaient pas devenus carnivores, en tout cas elle ne voulait pas attendre passivement que la seconde des deux théories se confirme. 

— Aidez-moi, nous allons dresser une clôture qui garantira notre périmètre. 

— Penny, avec quoi veux-tu que nous l’édifiions ? lui demanda Émilie tout en regardant autour d’elle. 

— Dans chaque maison vous trouverez du vieil électroménager type réfrigérateur. Leur état n’a aucune importance, démontez la partie arrière sans ménagement si besoin. La partie motrice contient des petites bobines de fil en cuivre, c’est ça dont j’ai besoin. Si Peter découvre les groupes électrogènes dont il nous parlait en arrivant, je transformerai ce fil en clôture électrique. 

— Tu veux disposer ce fil au ras du sol pour les électrocuter ? 

— Oui, c’est un peu l’idée. J’espère juste que ça dissuadera les suivants de tenter de la franchir à leur tour. Vu qu’aucune maison ne possède de porte en état de fonctionner, il faut anticiper une nuit à la belle étoile. Vous savez ce qu’il vous reste à faire… 

Le quatuor se répartit les maisons. Pénélope n’économisa pas son énergie. À coups de pied parfois, elle mit les moteurs à nu pour les dépouiller de ce dont elle avait besoin. Quand Peter refit son apparition, il ne comprit pas tout de suite l’étrange effervescence qui frappait les membres du groupe. Émilie lui résuma en quelques mots ce qu’ils redoutaient. Il n’aima pas ce qu’elle lui dit. Surtout que lui se voyait bien séjourner quelque temps dans cette région avant de poursuivre leur enquête au sujet de cette mystérieuse autre Jade. 

— Alors tu as trouvé ce que nous sommes venus chercher ? lui lança Pénélope en venant dans son dos. 

— Oui sauf que j’ai sous-estimé l’épaisseur de la couche de poussière. J’ai laissé l’accès ouvert pour aérer, l’odeur de renfermé était presque insoutenable. Vous avez l’eau ? 

— Elle est dans le pot que tu vois là-bas. Et pour le groupe électrogène ça dit quoi ? 

— Nous allons la transformer en eau potable, on va la dessaler avec une machine de leur invention. Je savais qu’elle existait avant de venir, j’espérais juste qu’elle ne soit pas trop endommagée. Leur garde-manger regorge de nourriture déshydratée, à présent nous possédons de quoi tenir un siège. Concernant les groupes électrogènes, ils sont également en excellent état. Deux citernes de cent litres de carburant sont pleines à ras bord, il ne nous reste plus qu’à les démarrer. Il y a également trois ordinateurs datant du siècle dernier, j’espère que tu pourras en faire quelque chose. Pour les crustacés, tu es certaine… 

— Prudence est mère de sûreté ! Pour cette nuit ma clôture électrique improvisée fera l’affaire, dès demain matin je concevrai une parade plus sophistiquée. Moi aussi j’aime la paix qui émane de cet endroit, se poser un peu ne fera de mal à aucun d’entre nous. Que Jordan et Jérémy te donnent un coup de main pour démarrer les groupes électrogènes, avec Émilie nous installerons la clôture. Ensuite nous verrons ce qu’on peut tirer des ordinateurs, chaque chose en son temps. 

Peter n’en demandait pas plus. Que Pénélope émette elle aussi le souhait de demeurer ici plusieurs jours lui donnait du baume au cœur. Elle le vit s’éloigner entouré des deux autres garçons dans la direction opposée à la leur. Tout le groupe aspirait à une pause dans leur fuite en avant. Elle ne se mentait pas non plus, l’action permanente lui permettait de ne pas trop penser à Victor. Il lui manquait bien plus qu’elle ne voulait l’admettre. Sans qu’il ne fasse rien de spécial, il avait pris une place importante dans son existence. 

Elle ignorait où tout ça finirait par les conduire. La planification de son action contre Günter Sark et les autres membres du Conseil était parfaite jusqu’à ce que le destin en décide autrement en intégrant l’amour dans son équation. Qu’ils touchent ne serait-ce qu’à un de ses cheveux et l’enfer serait encore un paradis, comparé à ce qu’elle se promettait de leur faire vivre. 

 


CHAPITRE 6

Trois jours que Pénélope et Émilie travaillaient sans relâche. Réanimer les trois ordinateurs s’était avéré impossible. Elles durent en sacrifier un pour constituer un stock de pièces détachées dans lequel elles piochaient allègrement depuis la veille. Se connecter au réseau principal avec ces deux tromblons tenait plus de la magie que de la technologie. Les temps de chargement de certaines applications de base réclamaient de la patience, beaucoup de patience. Certains processeurs de ces machines revendiquaient un âge canonique qui impliquait du ménagement. Dire que ces ordinateurs représentaient le nec plus ultra à leur époque… 

Se connecter sur le réseau principal sans attirer l’attention ressembla à un exploit. Les techniciens de maintenance n’ignoraient pas que cette partie de l’île ne possédait plus âme qui vive. Toute intrusion rendrait suspect cette ville côtière. Dans le doute, une unité armée aurait été envoyée sur zone pour vérification. Une finalité qui n’entrait pas du tout dans leurs plans d’occupation de cette région désertique. 

Pénélope installa une dérivation de fortune qui simula une déperdition mécanique. Pas de quoi pavoiser, ce débit minime prélevé sur la bande passante ne leur permettait pas de télécharger la moindre application. Tout juste parvint-elle en toute discrétion à entrer en contact avec leur rectrice. 

À partir de ce moment-là, l’étendue du champ des possibles se modifia. Elle multiplia les micro-points d’entrée en tissant une toile virtuelle qu’elle fixa au niveau des boîtiers d’aiguillages situés sous le niveau de la mer. Les petits cours d’eau formant les grandes rivières, elles passèrent d’un chemin de terre à une autoroute de l’information. 

Les deux ordinateurs survivants ne purent digérer une telle opulence. La carte mère du premier fondit en créant une gerbe d’étincelles. Pénélope décida de ne rien tenter qui détruirait la seule unité valide qui leur restait. Pourtant il était indispensable qu’ils puissent suivre l’évolution de la situation sur le continent. Peter bis ne resterait pas longtemps les bras croisés, tout comme Günter Sark qui exigerait vite des résultats. Meredith et Sophia Stroth ne manqueraient pas d’unir leurs efforts pour laver l’affront qu’ils venaient de leur faire subir à quelques jours d’intervalle. On ne défiait pas impunément des personnes comme elles. 

En parallèle, Peter dut agir en urgence pour repousser les assauts des crustacés et autres habitants de la zone côtière. La première attaque avait eu lieu le soir même comme le redoutait Pénélope. Par vagues successives, ils se jetèrent sur la clôture électrifiée sans qu’elle faiblisse. Les crabes rouges entrèrent alors en action. Leurs pinces tentèrent de sectionner le fil de cuivre pour ouvrir une brèche. Heureusement, les triplements de son épaisseur torsadée la rendirent infranchissable. 

À chaque vague ou tentative individuelle, le groupe électrogène encaissa une surtension dangereuse. Plusieurs fois sur le fil du rasoir, il repoussa victorieusement les velléités ennemies. De cette première nuit, Peter tira des enseignements précieux. Il fallait renforcer leurs défenses et les déployer plus en hauteur, une seconde nuit comme celle-ci pourrait leur être fatale. Au petit matin, avec Jordan et Jérémy, ils édifièrent un mur d’enceinte d’un mètre de haut constitué de matériaux empruntés aux maisons en ruines. 

Quand la nuit suivante ils revinrent à l’assaut des fortifications, ils se retrouvèrent en butte à un obstacle infranchissable. Gagner une bataille n’était pas gagner la guerre. Les crabes se montrèrent imaginatifs à défaut d’être intelligents. Ils s’agglutinèrent devant le mur tant et si bien qu’ils montèrent les uns par-dessus les autres. Si au lieu de le faire sur toute la longueur, ils s’étaient focalisés sur une partie plus restreinte, ils l’auraient franchi. La troisième nuit se solda par un renoncement des plus étranges. Pas le moindre crustacé ne pointa le bout de sa carapace. Des agissements qui ne leur disent vraiment rien de bon. 

Jérémy et Peter partirent en reconnaissance. S’ils se regroupaient pour attaquer en masse dès la nuit tombée suivante, mieux valait l’apprendre au plus vite. Ils trouvèrent une plage étonnamment calme. Le sac et le ressac ne charriaient pas de danger particulier, tout juste un peu d’écume. Les armes à la main, ils inspectèrent cinq cents mètres de côtes sans qu’un de ses habitants ne vienne les défier. Qu’ils aient renoncé aussi subitement ne possédait pas la moindre logique. Mais que savaient-ils vraiment de ces animaux ? Sur quelle base pouvaient-ils adapter une réflexion typiquement humaine ? Pas plus avancés, ils remplirent cette fois-ci deux pots de dix litres d’eau de mer et retournèrent au camp bien décidés à renforcer leurs défenses. 

Le reste de la situation n’était pas aussi sombre. La nourriture déshydratée, tout aussi variée que de bonne qualité, satisfaisait tous les estomacs. Pénélope avait scruté la machine rudimentaire permettant de dessaler l’eau de mer pour la rendre consommable. L’ingéniosité de l’appareil en disait long sur les capacités de son créateur. Un homme très certainement décédé depuis des dizaines d’années, enfin un homme ou une femme… Après le déjeuner pris séparément en fonction des activités de chacun, ils se retrouvèrent autour d’une tasse de café. Fervente adepte de ce breuvage, Émilie savourait chaque goutte comme s’il s’agissait de la dernière. La découverte de sticks de café lyophilisé dans un placard délabré l’avait fait bondir de joie. 

— Alors Peter, avez-vous trouvé une explication pour la nuit dernière ? commença Pénélope en faisant allusion au changement de comportement des mollusques et autres crabes. 

— Non aucune, la plage était très calme, pas le moindre indice. 

— C’est tout de même étrange ce revirement… De mon côté j’ai disséqué le crabe capturé hier après l’avoir cuit. Les militaires ne les ont pas modifiés contrairement aux loups. S’ils sont intervenus dans leur modification comportementale, je n’ai rien vu qui corrobore cette thèse. 

— Avec Jérémy et Jordan, nous renforcerons nos défenses la nuit prochaine, je n’ai pas confiance. 

— C’est ton domaine de compétence, je te laisse voir. Nous, de notre côté, continua Pénélope en choisissant ses mots, nous rencontrons un problème. Les ordinateurs sont trop anciens pour ce que nous leur demandons. Il ne nous en reste plus qu’un seul d’opérationnel, et encore, c’est parce que nous l’économisons. Sans un apport en matériel plus récent, nous faisons le jeu de nos ennemis. Si Peter bis ou un autre nous localise, nous n’aurons aucun moyen de prévenir leur attaque et encore moins de nous en défendre. À ce moment-là, toutes les créatures de ces plages représenteront le cadet de nos soucis. 

— Si tu allais droit au but… 

— Il nous faut du matériel neuf, au pire plus récent que celui dont nous disposons. 

— Et où veux-tu que nous trouvions ce matériel ? Retourner sur le continent après ce qu’on vient d’y vivre ne m’inspire pas beaucoup. Nous pouvons toujours aller fouiller la ville de Bastia et ses alentours mais je ne te garantis pas que nous ramenions ce que tu veux. 

— Je ne cherche pas des pièces détachées… 

— Désolé Penny mais dans l’état actuel des choses, je n’ai rien de mieux à t’offrir. 

— Je te dirais que tu te trompes. Retournons au Monte Cinto ! Les ordinateurs qui s’y trouvent correspondent exactement à ceux dont nous avons besoin ici. Nous connaissons déjà les lieux, le nombre de gardes, l’entrée secrète, et le meilleur stratège pour rendre la chose possible. 

— Je te croyais plus sensée que ça. Si nous y retournons, les probabilités que nous en revenions tous sont très faibles. L’équipe a pu être changée, le niveau de sécurité relevé, que sais-je encore… Si Peter bis nous soupçonne d’être à l’origine de la visite précédente, nous nous livrerons pieds et poings liés. Ton problème d’ordinateur est sans doute vital à tes yeux, moi ce qui m’importe c’est notre liberté et notre sécurité. Tout ce qui peut compromettre l’un ou l’autre ne recevra jamais mon appui. 

— Mais… 

— Désolé Penny, il n’y a pas de mais, c’est non négociable. Si tu ne veux pas écouter mes conseils, il ne fallait pas me cloner. Je m’exprime dans l’intérêt de tous, et quand je dis tous, je ne parle pas que de nous cinq. J’ignore qui est cette autre Jade et je m’en contrefiche. Les membres du Conseil asservissent depuis trop longtemps cette planète pour que nous les laissions continuer. Tu as trouvé le moyen de leur échapper, de nous réunir, nous ne sommes pas nombreux mais nous pouvons faire bouger les lignes. Tu es l’espoir que tout peut encore changer, je refuse de le ruiner sous prétexte que tu as besoin d’un ordinateur. Nous découvrirons le moyen de t‘en fournir d’autres, je ne sais pas quand ni comment mais je trouverai. 

— Peter, je te demande juste de m’écouter une minute. 

— Très bien, je te l’accorde, mais sache que je ne reviendrai pas sur ma décision ! 

— Alors tu ne prends aucun risque à m’écouter… J’ai bien réfléchi à la situation et j’en suis arrivée à la conclusion que si nous ne tentons rien, nous n’obtiendrons rien. Prends les cas de Victor et Esther, ils sont toujours incarcérés dans la même prison. Ils sont détenus dans une forteresse que nous ne pourrons jamais attaquer à nous cinq. Tenter de les libérer reviendrait à nous condamner à les rejoindre. L’histoire des guerres au vingtième siècle nous enseigne quoi ? Que dans la majorité des conflits, l’ouverture d’un second front a modifié le rapport des forces. 

— Penny, si à nous cinq nous ne pouvons pas libérer Victor et Esther, je nous vois mal ouvrir le second front auquel tu fais allusion… 

— C’est là que tu te trompes et qu’ils ne nous attendent pas ! Servons-nous de leur peur pour commettre des erreurs. Tant qu’ils penseront être les maîtres du jeu, nous ne constituerons qu’une menace insignifiante. 

— Si tu nous disais une bonne fois ce que tu as dans la tête. 

— Dans un premier temps je suggère d’ordonner à la rectrice de déployer cinquante surveillants face aux côtes sud de la Corse. Sans sommation ni déclaration préalable, ils attaqueront frontalement cette île. Il faut que le choc psychologique soit violent, brutal, un Pearl Harbor à plus petite échelle. Déstabilisés, ils n’auront qu’une réaction possible… 

— Ils sonneront le branle-bas de combat en mobilisant tous les militaires disponibles sur l’île pour les repousser. 

— Exact Peter, je ne te le fais pas dire. Tous les militaires disponibles, ça inclut forcément ceux qui protègent les installations du Monte Cinto. Ils vont déshabiller Paul pour habiller Jacques comme on disait à notre époque. Nous n’aurons plus qu’à aller nous servir en toute impunité. Tous les regards seront focalisés sur ces combats qui les empêchent de dormir depuis des semaines. Je ne sais pas plus que vous qui sont ces ennemis dont ils ont si peur au point que Peter bis a envoyé sur place Belast en personne. Ne revenait-il pas leur conseiller d’initier le protocole Storm dont le déploiement nécessitait des milliers de soldats… 

— Tout ça pour quelques ordinateurs ? demanda Jordan qui trouvait disproportionnés le but et les moyens quand il les mettait en perspective. 

— Non pas juste pour quelques ordinateurs, pour bien plus que ça ! Quatre heures plus tard, nous attaqueront les côtes espagnoles à leur tour en allégeant notre dispositif offensif. Cette fois une trentaine de surveillants fera l’affaire. Il faut qu’ils comprennent qu’ils sont vulnérables et qu’ils ont sous-estimé le rapport des forces en présence. La forteresse dans laquelle sont retenus Victor et Esther n’est pas suffisamment éloignée du bord de mer à vol d’oiseau pour prendre le moindre risque. Ils sont les appâts, les seuls, qui nous feront tomber dans leur piège, et ils le savent. Morts, ils perdront leur unique moyen de pression sur nous. En toute logique ils ne prendront pas le risque de les exposer, ils les transféreront ailleurs. C’est là que nous interviendrons pour les libérer une bonne fois pour toutes. 

— Une évasion… 

— Tant pis pour l’originalité, je n’ai que l’efficacité à vous proposer. Grâce à ces ordinateurs volés durant la première phase de notre opération, nous pourrons nous connecter sans crainte sur le réseau principal. Peter, tu peux compter sur moi et Émilie pour découvrir où et quand ils les transféreront, ainsi que les forces de sécurité affectées au convoi. Alors qu’en penses-tu ? 

— À trop nous précipiter, ne risquons-nous pas de ruiner nos efforts ? Déclencher une guerre est plus facile que d’y mettre fin, j’ai peur que tout ça nous échappe, que nous en perdions le contrôle… 

— La passivité c’est bon sur le court terme pas sur le long. Nos ennemis nous connaissent à présent, nous recherchent, ils ne nous lâcheront plus. Peter, si nous ne tentons rien, nous finirons par perdre la partie avant de défendre nos chances. Ils craignent un ennemi qui n’est pas le nôtre, induisons-les en erreur, nous gagnerons un temps précieux pour délivrer Victor et Esther. 

— Et si nous échouons… 

— Nous trouverons alors le moyen de rebondir, que peuvent-ils nous prendre qu’ils ne nous ont déjà pris ? Nos vies ? Vous le savez déjà, pour l’avoir croisée plus d’une fois, la mort ne me fait plus peur. Les membres du Conseil ne nous attendent pas sur ce terrain-là, prenons-les de court. 

— Ça peut marcher… pensa à haute voix un Jérémy enthousiaste de tenter enfin une action concrète pour délivrer Esther des geôles de Peter bis. 

— Tout comme les militaires peuvent décider de les tuer, plutôt que de prendre le risque de le voir nous rejoindre. 

— Peter, cesse de voir le verre à moitié vide, lui retourna Émilie, on ne peut pas toujours tout contrôler. 

— Attendez, ne me faites pas passer pour le méchant de service ou l’empêcheur de tourner en rond. Moi aussi, tout comme vous, je préférerais savoir Victor et Esther libres, mais pas au prix de leur vie. Nous n’aurons pas le choix du terrain, sans doute même serons-nous en infériorité numérique, et je ne parle pas des difficultés que nous rencontrerons pour fuir le pays. Vous confondez vouloir et pouvoir ! 

— C’est vrai, tu as raison sur un certain nombre de points, mais le temps ne joue pas pour nous. Cette guerre se déclarera avec ou sans notre petit coup de pouce. Les rapports ne préconisent pas le recours au protocole Storm pour rien. Même si nous ne prenons pas la main, nous en arriverons quand même à un déplacement de Victor et Esther, seulement voilà, nous ne serons pas prêts. Leur nouveau lieu de détention pourra se situer aux confins du pays ou du continent, nous ne pourrons plus rien pour eux. Pire, des bombardements aveugles transformeront leur mort en simple dommage collatéral. Voilà où risque de nous mener à court terme notre immobilisme… 

— Et tu penses réellement que les surveillants peuvent s’attaquer de front aux unités positionnées à la pointe sud de la Corse ? 

— Ils disposent d’un armement peut-être en retrait, mais ils auront pour eux la mobilité, l’effet de surprise et ils ne reculeront pas tant que nous ne le déciderons pas. Il ne s’agira pas de conquérir cette île, mais de harceler les défenses pour forcer celles stationnées sur le continent à venir les soutenir. Quand la seconde vague s’attaquera à son tour aux défenses côtières de l’Espagne, nous les isolerons. Ce n’est pas à toi, en tant que stratège, que je vais expliquer que l’état-major ne pourra pas rester les bras croisés. L’absence de réaction sera jugée comme une marque de faiblesse, ils feront tout ce qui est en leur pouvoir pour la masquer, quitte à envoyer en catastrophe toutes les unités disponibles sur le front. 

— Et si leurs véritables ennemis en profitent pour les attaquer à leur tour, les surveillants se trouveront pris entre deux feux, y as-tu seulement songé ? 

— À la première alerte ils plongeront sous le niveau de la mer pour disparaître dans les profondeurs. Ils sont conçus pour résister à des pressions importantes, je l’ai vérifié lorsque j’ai élaboré ce plan. 

— Alors tu as réponse à tout… 

— Non, j’essaye juste d’anticiper ce qui peut l’être pour laisser le moins de place au hasard. Je ne veux pas te forcer la main, seulement que tu comprennes que toutes les simulations nous donnent vainqueur. 

— Et après ? 

— Après quoi ? 

— C’est quoi le programme une fois que nous les aurons libérés ? Je suppose que ton plan prévoit forcément une suite à cette action. Si je dois prévoir une solution de repli au cas où ça tourne au vinaigre, autant qu’on ne s’en éloigne pas trop. 

— Cette île me plaît bien, que dirais-tu de la transformer en base arrière ? 

— Ok, on fait comme ça. 

— Alors tu approuves mon plan ? 

— Un peu d’action ne nous fera pas de mal, il est temps pour les membres du Conseil de perdre un peu de leur belle assurance. Sans compter que nous lancerons un signal fort en direction de leurs ennemis. Ils ignorent que nous existons, montrons-leur que des insurgés pourront les épauler de l’intérieur quand ils décideront de passer à l’offensive. Comme tu le dis si bien, les ennemis de nos ennemis sont… 

— Nos amis ! Allons peaufiner les détails de mon plan, tu trouveras certainement à redire sur mon angle d’attaque. Pendant ce temps, Jérémy et Jordan iront renforcer les défenses de la plage. Émilie espionnera les communications entrantes et sortantes des officiers basés à Bonifacio, nous devons nous assurer qu’ils ne se doutent de rien. Sous deux jours au plus tard ça va être 14 juillet avant l’heure… 

 


CHAPITRE 7

La nuit suivante, ils payèrent cher le calme de la précédente. Peu après le repas, la marée montante dépassa largement son seuil habituel. Sous l’influence de la pleine lune, le coefficient flirta avec les cent cinq, les vagues vinrent lécher les fortifications de fortune érigées par Peter et les autres. Ce que les hommes ignoraient, la nature, elle, le savait. Progressant à l’abri des regards sous une épaisse couche de sable gorgée d’eau de mer, les crabes passèrent à l’action. Le ressac ravinant les fondations de leurs défenses ancrées dans le sol devenu spongieux, ils espéraient sans doute les surprendre. 

L’armée de crustacés sagement agglutinée en arrière n’attendait plus que le signal pour fondre sur le campement. La nature ne faisait pas que se révolter, elle s’organisait quasi militairement pour se débarrasser définitivement des intrus. Hélas pour les assaillants, Jordan et Jérémy n’étaient pas restés les bras croisés la veille. Ils avaient répandu dans une gouttière plusieurs litres de fuel découvert dans une vieille citerne. Un ingénieux système de mise à feu improvisé utilisant une mèche rapide l’enflamma sur toute la longueur. Un brasier que la mer ne parvint pas à éteindre constitua vite un obstacle insurmontable. 

Le haut de la gouttière formant un arc de cercle, la lueur des flammes ne se voyait pas, même sous le ciel nocturne. Repoussés une nouvelle fois victorieusement, les assaillants battirent en retraite. Pour Peter et le reste du groupe, il était temps de ranger les armes dont ils les menaçaient. Dès le lendemain il faudrait encore améliorer leurs défenses en vue de la prochaine nuit car ils reviendraient certainement à la charge. Au moins les laissaient-ils tranquilles durant la journée, une trêve dont ils allaient faire bon usage. 

Ils se relayèrent néanmoins tout le reste de la nuit, conscients que le danger ne serait jamais totalement écarté. Par tranche d’une heure et demie, ils surveillèrent tout mouvement suspect. La pleine lune leur fut d’une aide précieuse. Elle éclairait si bien le sable de la plage qu’un bernard-l’ermite esseulé se démasquerait sitôt qu’il bougerait une patte. Au petit matin, chiffonnés par une nuit décousue, ils avalèrent dans le silence un petit-déjeuner copieux. Le calme avant la tempête… 

L’action planifiée par Peter et Pénélope débuterait à midi précise. La nuit s’était également avérée fort courte pour les surveillants en route pour se positionner face aux lignes adverses. Contournant l’Espagne par le détroit de Gibraltar, les quatre-vingts unités s’étaient subdivisées en deux groupes inégaux. Trente se positionnèrent à dix kilomètres des côtes continentales par vingt-cinq mètres de fond tandis que les cinquante autres continuèrent leur progression. À équidistance de la Corse et de la Sardaigne ils se disposèrent en arc de cercle face à Bonifacio. 

Paramétrer et coordonner l’attaque simultanée des surveillants par deux vagues successives leur donnèrent des sueurs froides. Le ventilateur refroidissant héroïquement la carte mère donna vite des signes de grande faiblesse. À cette vitesse, leur dernier ordinateur opérationnel ne le demeurerait plus longtemps. Heureusement la rectrice le suppléa à distance quand il s’agit de finaliser la synchronisation des attaques distantes d’environ deux cents kilomètres. Un sourire illumina le visage de la sœur de Peter quand elle comprit que tout était en place. 

Le compte à rebours égrena lentement les quarante-cinq dernières minutes. Tous les indicateurs brillaient d’un joli vert sur la console de contrôle. Les nerfs mis à rude épreuve, ils attendirent anxieusement jusqu’à la toute dernière seconde craignant qu’un grain de sable ne vienne perturber l’opération. Surplombant la plage de sable fin, Jérémy ne quittait pas des yeux le territoire ennemi. Qu’un seul crustacé pointe le bout de sa coquille et il lui ferait regretter son éclosion. La perspective de savoir Esther bientôt libre effaçait les tracas des derniers jours. 

À midi précise, le premier surveillant émergea des flots aussitôt imités par les quarante-neuf autres. Progressant rapidement à quelques centimètres au-dessus de la mer, ils trompèrent la vigilance des vigies. Quand ils comprirent l’imminence du danger, il était déjà trop tard. Les unités robotisées se placèrent et ouvrirent le feu sans sommation. La première vague de tirs frappa toutes les embarcations susceptibles de transporter soldats et armement. Le bruit des explosions se répandit à travers l’île. Des oiseaux, demeurés invisibles depuis leur établissement dans ce village, prirent leur envol. 

Visiblement la nature n’avait pas fait que survivre, elle s’était adaptée. Heureusement, contrairement aux crustacés, ils ne se montrèrent pas hostiles à leur égard. Ils se contentèrent de se regrouper pour fuir vers le centre de la Corse. Les surveillants disposant de caméras relayèrent toutes les images vers la rectrice qui les archiva au fur et à mesure. Une sélection transita par les écrans de Pénélope qui souhaitait, tout autant que Peter, suivre la progression victorieuse de leurs troupes. 

Les tirs faisaient mouche les uns après les autres. Désorganisés, les militaires mirent un certain temps à prendre la mesure du danger. Un délai qui menaça vite de transformer cette défaite annoncée en déroute. Un flot ininterrompu de messages convergea vers les quartiers généraux de l’état-major situé sur le continent. Là-bas aussi l’effervescence devait secouer tous les échelons de la chaîne de commandement. Il fallait sauver tout ce qui pouvait encore l’être, et surtout montrer sa capacité de réaction pour ralentir l’ennemi. 

Au terme de la quinzième minute, les surveillants ne déploraient encore aucune perte. À confondre vitesse et précipitation, les rares tirs adverses manquaient bien trop de précision pour atteindre des unités aussi mobiles. Du simple zodiac à l’aviso, tout ce qui flottait disparut dans une pluie de feu. Pour Pénélope il était important de donner dans le spectaculaire, et pas seulement pour frapper les esprits. Les ennemis des membres du Conseil devaient recevoir un signal fort : le temps de la révolte venait de sonner ! 

Deux hélicoptères décollèrent. Aussitôt pris pour cible par six surveillants, ils explosèrent en plein vol. Les guerres propres n’existaient pas, même si les pertes en vies humaines leur fendaient le cœur, impossible de faire autrement. L’avancée inexorable des cinquante unités en direction de Bonifacio ne pouvait pas ne pas apparaître sur les écrans de la salle du Conseil. Qu’ils commencent à paniquer serait un bon début. 

Puisque leur plan se déroulait à la perfection, Peter donna le signe du départ. Avant que des renforts n’arrivent en provenance du continent, il fallait à leur tour passer à l’action. Abandonnant leur écran relayant la dureté des combats, ils quittèrent le village. Pénélope trépignait d’impatience. Les trois ordinateurs qu’elle ciblait ouvraient un champ des possibles que Peter n’entrevoyait pas. Une fois Victor et Esther à l’abri de la vengeance de Günter Sark, elle pourrait déchaîner ses neurones pour concevoir une réponse à la hauteur des enjeux. 

Quitter ce village délabré leur pesa, signe qu’ils s’y sentaient bien malgré les tentatives avortées des créatures peuplant les plages. Pour une fois Émilie marchait dans les pas de son frère, en seconde position. Son pas déterminé s’enfonçait dans le sol meuble. Redoutant une attaque surprise d’animaux en guerre contre le genre humain, Jérémy et Jordan ne relâchaient pas leur index de la détente de leurs armes. Prudence était une fois de plus mère de sûreté… 

Aux deux tiers du chemin, ils retrouvèrent le tapis végétal composé de fleurs tigrées dont ils avaient presque oublié la présence. Parvenus au point d’atterrissage, ils regardèrent dans toutes les directions sans trouver trace de l’hélicoptère. L’appareil ne s’y trouvait plus… Peter vérifia les coordonnées, pas de doute ils se trouvaient pourtant bien au bon endroit. Tous sortirent leurs armes et retirèrent le cran de sécurité. S’ils venaient de se jeter dans un piège, ils ne se laisseraient pas capturer sans résister. Mais rien ne bougea. 

— Peter tu es certain… 

Pour toute réponse, il inspecta pas à pas la clairière choisie pour poser leur hélicoptère en douceur. Les fleurs tigrées occupaient ici chaque centimètre carré du sol et des roches. Quand à un moment le relief lui parut suspect, il n’hésita pas à continuer d’avancer. Certain que sa main allait entrer en contact avec une roche dure, il sursauta de surprise en sentant sous ses doigts le fuselage de l’hélicoptère. 

— Qu’est-ce que c’est que ça encore… ne put-il s’empêcher de prononcer à haute et intelligible voix. 

Le tapis végétal recouvrait l’intégralité de l’appareil, un camouflage idéal s’il n’était pas aussi envahissant. En le recouvrant, les fleurs tigrées le rendaient complètement invisible même à très courte distance. Émilie et Pénélope leur apportèrent spontanément une aide bienvenue tandis que Jordan et Jérémy ne parvenaient pas à détacher leurs regards des environs. Si un piège se refermait sur eux, leurs auteurs ne l’emporteraient pas au paradis. 

Les racines s’agrippaient fermement sur le métal comme sur les surfaces vitrées à l’aide de ce qui ressemblait à de minuscules ventouses. Même en tirant de toutes ses forces, Émilie ne parvint pas à lui faire lâcher prise. Pénélope décolla la racine de deux petits centimètres avant qu’une contorsion végétale lui fasse reperdre le terrain durement gagné. Même Peter doté d’une force physique masculine n’obtint pas de meilleur résultat. Plus il tentait de l’arracher, plus le tapis végétal se renforçait. 

— Nous n’y arriverons pas comme ça, il va falloir des heures et nous ne les avons pas. 

— On ne va tout de même pas renoncer à cause de ces plantes ? les questionna Jérémy dont la haine pour ce tapis végétal transparaissait dans ses paroles. 

— Chaque chose a son point faible, trouvons le sien au plus vite, les incita Pénélope. 

— Pourquoi ne pas tenter d’y mettre le feu ? demanda Jordan pragmatique. 

— Bien trop dangereux, le modéra Émilie qui inspectait d’un œil avisé la nature de ces fleurs. Nous ignorons si ces racines se sont contentées de recouvrir l’appareil ou si elles se sont répandues à l’intérieur. Imagine qu’une se soit glissée dans le réservoir, à la moindre étincelle, notre hélicoptère se transformera en bombe. 

— Et ce n’est pas tout, on peut aussi imaginer que ces fleurs pourraient dégager un gaz toxique lors de leur combustion. La nature ne nous aime pas beaucoup dans le coin, ne prenons aucun risque que nous regretterions. 

— Ok Penny, mais alors ça nous mène où ? s’impatienta un peu plus Jérémy. 

— À user de nos cerveaux et pas de nos mains. Émilie, suis cette ramification du mieux que tu peux, Peter toi celle-là, moi une autre. Regardez les rayures de ces fleurs, elles sont trop identiques pour appartenir à deux plants séparés. J’ai une intuition… 

Les secondes défilèrent. La patience de Jérémy soumise à rude épreuve le rendait instable. Pénélope ne disait rien mais ne le quittait pas du coin de l’œil. Tel un volcan sur le point d’entrer en éruption, il en devenait presque incontrôlable. Sans résultat probant durant les minutes à venir, la situation promettait de devenir problématique. Heureusement pour tout le monde, l’intuition de Pénélope s’avéra bonne. Remontant la piste des racines, ils convergèrent vers un même point d’entrée plus noueux disparaissant dans le sol. 

— Nous avons affaire à une seule plante, si nous la coupons au pied, les ventouses perdront certainement leur pouvoir d’adhérence. Peter, sers-toi de ton couteau pour l’entamer légèrement. 

— Pourquoi pas la sectionner net d’un coup ? 

— Tout simplement Jérémy car nous ignorons quelle va être sa réaction. Pour ta gouverne, ce que nous allons lui faire subir s’apparente à une déclaration de guerre, je préfère connaître notre ennemi avant de l’affronter. Peter… 

Il se conforma aux souhaits de Pénélope. Utilisant le tranchant de sa lame, il entailla la racine noueuse sur deux centimètres de profondeur. Une sève brune, épaisse, d’une odeur proche de la chair en putréfaction, se répandit pour recouvrir l’incision. Simultanément une vingtaine de fleurs se ternirent. Comment ne pas y voir un phénomène de cause à effet. Émilie se pencha vers elle en bloquant sa respiration par prudence. Elle détacha sans effort la branche morte du fuselage de l’hélicoptère, les ventouses se desséchèrent puis s’effritèrent au seul contact de l’air. 

Un gémissement monta du tréfonds des profondeurs. Émilie recula d’un pas tandis qu’elle sentait les racines se mouvoir sous ses pieds. Non seulement cette plante vivait mais elle souffrait de sa blessure. Sans crier gare, des ramifications de la plante surgirent du sol en le transperçant. Même si elle ne les menaçait pas explicitement, la situation promettait de se dégrader rapidement. 

— Peter, sectionne le reste de la racine pour libérer notre appareil, ensuite filons d’ici au plus vite ! 

Avant qu’elle n’achève de prononcer sa phrase, le frère d’Émilie passa à l’action. Il se précipita sur la racine exposée à l’air libre pour achever le travail. Rien ne se déroula comme il l’escomptait, d’autres ramifications jaillirent du sol. Il entendit un avertissement dans son dos. La mise en garde de Jordan arriva trop tard, déséquilibré par le sol devenu instable, son équilibre devint précaire. La racine entaillée des deux tiers diffusa de nouveau une forte odeur de putréfaction avancée qui leur leva le cœur. Peter, exposé plus près que les autres, sentit sa gorge le brûler, il toussa sans pouvoir se retenir. 

Ses sinus le démangèrent, il se mit à éternuer frénétiquement. Tant que son corps se rebellait, impossible de commander à sa main tenant son couteau d’achever le travail. Pénélope n’était pas au mieux non plus. À mesure que les fleurs ternissaient, elle se sentit nauséeuse. Les yeux larmoyants, elle devina une forme humaine brandissant une masse sombre au-dessus de la racine incriminée. Elle la vit s’abattre avec détermination. Un bruit sec retentit, le bruit d’une branche de bois mort qu’on casse à la pointe de son genou avant de l’offrir aux flammes dévorantes de la cheminée. 

L’odeur cessa immédiatement. Au même instant, les yeux de Pénélope perdirent de leur irritabilité. Profitant que sa vue redevenait normale, elle comprit ce qui venait de se dérouler. Jérémy s’était saisi de la hache incendie fixée sur le flanc de l’appareil pour fendre en deux la racine principale tel un bûcheron. Le résultat ne réclamait pas plus d’explications, seulement des remerciements. Son intervention venait de leur éviter sans doute bien plus que des désagréments nasaux ou laryngés. 

— Que personne ne touche à ces fleurs, elles se décomposent bien trop vite. Peter, tu penses être en état de piloter cet appareil jusqu’au sommet du Monte Cinto ? 

— À moins que quelqu’un d’autre sache manier le manche de cet engin, je ne vois pas comment faire autrement, lui répondit-il d’une voix plus grave qu’à l’accoutumée, tout en replaçant son couteau dans sa botte. Nous avons suffisamment perdu de temps ici, montez tous à bord et quittons cet endroit maudit. 

Personne ne se le fit répéter deux fois. Avec la tête de la hache pour ne pas entrer en contact direct avec les fleurs, Jordan libéra l’appareil apparemment en bon état puis soulagea les rotors des débris végétaux. Un check-up rapide confirma que l’hélicoptère n’avait subi aucune avarie. Peter lança la procédure de décollage et ils quittèrent la surface du sol. Il était maintenant grand temps de mettre la seconde partie de leur plan à exécution. Enfin ils pourraient exploiter le potentiel de plusieurs ordinateurs de dernière génération sans sentir de menace ennemie dans leur dos. 

Peu avant de survoler le site militaire du Monte Cinto, Peter dut modifier sa trajectoire. Une jeep occupée par deux soldats quittait précipitamment l’endroit qu’ils approchaient. Comme le frère d’Émilie l’escomptait, l’état-major battait le rappel de ses troupes. Toutes les forces disponibles se rassemblaient pour protéger Bonifacio d’une invasion qui se propagerait ensuite à toute la Corse. À distance respectable, ils attendirent que le relief les masque suffisamment pour se poser. 

La suite de l’opération transfert ne posa pas de problème particulier. Sous la protection de la gent masculine, Pénélope et sa cadette transportèrent les ordinateurs à bord sans amuser le terrain. La petitesse de l’hélicoptère les freina dans le volume transportable. Elles durent renoncer à plusieurs appareils mais ne s’interdirent pas de revenir sous peu finir de se servir. Émilie espéra que les militaires imputeraient la désactivation des caméras du site à l’attaque des unités robots. 

De toute façon pour le moment sur le continent ils auraient d’autres chats à fouetter. Toute l’attention des services concernés devait être focalisée sur la zone des combats. Il importait avant tout de dénombrer le nombre d’assaillants, leur potentiel offensif et surtout de déterminer si d’autres vagues robotisées étaient à redouter. De ce point de vue, celle qui frapperait dans une heure le sud des plages espagnoles répondrait à leurs interrogations. S’ils se croyaient bien à l’abri sur le continent, ils comprendraient vite leur erreur. 

Peter n’attendait plus que leur signal pour redécoller. Il fallait gérer le facteur temps au plus juste. Dès que les trente surveillants se lanceraient à l’assaut des côtes espagnoles, le déplacement de Victor et Esther serait à l’ordre du jour. Si Pénélope perdait trop de temps, ils quitteraient leur lieu de détention actuel sans qu’elle puisse les suivre à la trace. Elle n’imaginait pas leurs gardiens paniquer au point de les transférer sans point de chute précis, mais une nouvelle fois la prudence s’imposait. 

En parlant de prudence, Peter s’interrogea sur l’endroit où se poser en toute sécurité. L’héliport improvisé au milieu de ce parterre de fleurs tigrées ne possédait plus le même attrait. Renouveler l’expérience de les voir recouvrir leur appareil ne lui disait rien qui vaille. La plage ne lui semblait pas une meilleure idée de par son exposition. En vol géostationnaire, il finit par jeter son dévolu sur un à-pic rocheux visiblement dépourvu d’occupant végétal. Pénélope tiqua à cause de la distance les séparant de leur nouveau village mais se résigna. 

À cinq mètres du sol, ils révisèrent leur jugement négatif. Un chemin naturel, tracé par des mouvements de terrain et l’érosion, coupait à travers le maquis sans danger apparent. De toute évidence ils ne se rallongeaient pas trop en l’empruntant. Chacun se chargea d’une partie de matériel et tant bien que mal, ils transférèrent leur précieux chargement en un seul voyage. Pas le temps de souffler ni de s’accorder la moindre pause, Pénélope et Émilie passèrent à l’action. 

Quarante minutes plus tard, le premier des trois écrans s’illuminait. Elle laissa la sœur de Peter et Jordan s’activer autour des deux autres pour se connecter sans plus tarder sur le réseau principal. Quand les premières images se matérialisèrent sur son moniteur couleur, elle comprit qu’elle venait de gagner cette bataille. La rectrice garantissant la viabilité des points d’ancrage précédemment utilisés par les ordinateurs hors d’âge, elle afficha de suite les images retransmises par la forteresse où étaient détenus Victor et Esther. 

Les premières images de leurs cellules la rassurèrent. Pour le moment ils se trouvaient toujours dans la même prison. Pas spécialement maltraités, leur apparence différait peu de celle qu’elle leur connaissait. Pas de marques de violence, pas d’entraves inhumaines, tout juste un amaigrissement de quelques kilos qui venait creuser leurs joues. La qualité des images de celle où figurait Victor permettait de voir ses yeux. Il ne semblait ni drogué ni désespéré, il regardait la caméra presque confiant. 

 Pénélope aurait tant aimé pouvoir lui adresser un message sous quelque forme que ce soit pour lui montrer qu’il n’était pas seul, qu’il avait raison d’espérer. Mais elle se fit violence, impossible sans prendre le risque d’attirer l’attention. Vraiment impossible ?… Une idée folle lui traversa l‘esprit, une idée qui valait d’être tentée. 

— Peter, je vais avoir besoin de ton aide pour informer Victor de notre plan. 

— Il peut nous entendre, 

— Non, pas par le biais des caméras, mais nous pouvons contourner l’obstacle. Si ma maîtrise du morse laisse encore à désirer, pas la tienne. Victor fixe en permanence la caméra, nous allons l’utiliser pour converser avec lui à distance. Sous l’objectif se trouve une lumière rouge, fixe, qui indique qu’elle enregistre. Je peux tenter d’isoler ce point lumineux pour en prendre le contrôle. Il ne te restera plus qu’à l’allumer et l’éteindre en langage morse pour former des phrases. Qu’en penses-tu ? 

— Les gardiens doivent le garder sous surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre, toute action sur la caméra de sa cellule attirera l’attention. Ils utilisent le morse, ils traduiront vite le contenu de notre message, ce qui reviendra à nous trahir. L’idée me séduit mais renonce, c’est trop dangereux. 

— Pas forcément, c’est comme pour les surveillants, il me suffira de détourner leur attention. 

— Explique… 

— Si je profite de l’attaque de nos unités sur le continent pour cibler prioritairement tous les systèmes de communication, qu’en penserais-tu sur un plan strictement stratégique ? 

— Qu’une attaque de plus grande ampleur se prépare. 

— Admettons que je parvienne à endommager des lignes importantes, on peut imaginer que des répercussions se fassent sentir un peu partout. Si simultanément toutes les caméras de cette prison de haute sécurité connaissent le même dysfonctionnement, ils penseront plus à détecter la panne qu’à y voir un message. 

— Ingénieux ! En plus ça les motivera à les transférer dès que possible. 

— Exact et je pourrais l’informer de notre intervention de le libérer en même temps qu’Esther. Prévenu, il se tiendra prêt à s’enfuir, ça nous simplifiera la tâche. Plus nous nous montrerons réactifs et meilleurs seront nos chances de les tirer de là. 

— Génial, Penny, préviens-moi quand tu voudras que je lui adresse ce message. 

Il retourna à ses occupations laissant derrière lui une Pénélope transfigurée. Libérer Victor et Esther des griffes de leurs ennemis devenait concret. Même sans vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué, elle pouvait commencer à rêver à un nouveau manteau de fourrure. Comme de plus avec ces ordinateurs elle pouvait s’interfacer facilement sur le réseau principal, elle se retrouva virtuellement au cœur des combats. 

Les militaires offraient une résistance aussi héroïque que dérisoire. Ralentir la progression des surveillants ressemblait déjà aux douze travaux d’Hercule, alors les repousser… Un véritable déluge de feu s’abattait sur les défenses antiaériennes positionnées tant bien que mal face à leurs ennemis. Deux roquettes touchèrent leur but. Frappée par son tribord sous la ligne de flottaison, une des rares frégates encore à quai s’enfonça lentement en exhalant des nuages de vapeur épaisse. La salle des machines durement touchée perdit d’un coup plus de la moitié de ses mécaniciens. 

Pas besoin d’être un brillant stratège pour comprendre que les troupes robotisées prenaient un ascendant déterminant sur leurs ennemis. Si l’intention première des surveillants avait été de raser cette base militaire, il n’en resterait plus rien depuis longtemps. Une réflexion qu’il ne fallait pas laisser partager à leurs ennemis car s’ils entrevoyaient la réalité de cette action, une grande partie de son plan tomberait à l’eau. Elle leva les yeux pour apercevoir cinq hélicoptères transporteurs de troupes les survoler. Les renforts arrivaient, quoique trop tardivement pour espérer inverser le cours des choses. 

Peter avait anticipé leur intervention lors de sa préparation des combats conjointement avec Pénélope. Quand ils furent à portée de tir des mitrailleuses, les surveillants rompirent les rangs pour s’éparpiller. Une escadrille d’hélicoptères de combat, plus petits, plus mobiles, se profila à l’horizon. Émilie regarda le cadran de sa montre. Encore vingt minutes, il fallait continuer de s’armer de patience durant vingt-trois minutes avant qu’un deuxième front ne s’attaque aux rives continentales. Trop impliqué émotionnellement, Jérémy suivit leurs mouvements des yeux. 

Chaque petit appareil verrouilla son surveillant cible puis ils armèrent leurs missiles. Il comprit que les minutes suivantes seraient décisives. Reculer maintenant discréditerait leur action en renforçant la conviction ennemie qu’ils finiraient par contrôler la situation. Tout le contraire de ce que souhaitait Pénélope. À aucun moment ils ne devaient pouvoir penser qu’ils pourraient prendre le dessus. Mais voilà, la guerre et les champs de bataille répondaient toujours à la même logique : la fin justifiait les moyens. 

Triste de devoir sacrifier la vie de militaires sous la coupe des membres du Conseil, elle leur ordonna de les abattre. Répercutant son ordre, la rectrice initialisa le recours à l’usage de la force létale. Les armes dissuasives des surveillants changèrent, il ne s’agissait plus de surprendre, mais de marquer durablement les esprits. Les plastrons exhibèrent subitement des rangées de missiles miniaturisés qui ne restèrent pas longtemps inactifs. En quelques secondes tout fut joué. Les petits hélicoptères de combat se muèrent en boule de feu dont les débris s’éparpillèrent à la ronde. 

Pénélope serra les poings de rage. Elle en voulait à Günter Sark et ses amis de la forcer à tuer froidement des êtres humains. Elle n’eut pas le temps de s’appesantir davantage. Les trente unités émergèrent à leur tour à un kilomètre des côtes espagnoles. Sans plus de sommations que les cinquante autres, ils ouvrirent un feu nourri sur les défenses adverses. Comme prévu, ils ciblèrent prioritairement tous les relais de communication. Avant que les militaires ne comprennent l’ampleur des dégâts, un tiers des installations situées dans un périmètre de vingt-cinq kilomètres fut rayé de la carte. 

Il était temps d’envoyer un message à Victor tout en s’assurant qu’il en prenait bien connaissance. Peter n’attendait que son signal. Quand la lumière rouge de la caméra de sa cellule s’éteignit puis se ralluma, il ne prit pas de suite conscience qu’on tentait de communiquer avec lui à distance. Craignant sans doute un piège, il feignit l’indifférence. Tout changea lorsque Peter lui envoya un signal de reconnaissance que seul lui pouvait connaître. Son attention captée, la conversation sourde s’engagea. 

Victor répondait en frappant discrètement le sol de sa cellule avec ses doigts. Peter lui résuma la situation à l’extérieur de la forteresse et l’informa de leur décision de tenter une extraction lors de son futur transfert. Aucune émotion ne transparaissait sur son visage, mais ses yeux brillèrent. Il ignorait qu’Esther se trouvait à proximité, mais promit de faire tout son possible pour se rapprocher d’elle avant qu’ils ne passent à l’action. Pour le timing, ils verraient plus tard, tout dépendait de la vitesse de réaction de leurs ennemis. 

Au sol les défenses antiaériennes prenaient position. Rien à voir avec la réaction apathique des troupes occupant Bonifacio. Peter bis était à la manœuvre. Le positionnement des unités, la répartition des blindés sur le terrain, tout portait sa signature. De ce point de vue, la présence dans leurs rangs de Peter fut précieuse. Anticipant les décisions de son clone, il jouait la partie qui les opposait avec un coup d’avance. 

Pénélope intervint pour le forcer à commettre des erreurs, quitte à sacrifier bêtement quelques unités robotisées. Il était trop tôt pour que Peter bis comprenne qui il avait en face de lui. Tant pis pour son amour-propre, il se rangea à son avis. Surtout que s’il les soupçonnait de tirer les ficelles en coulisse, il ne prendrait certainement pas le risque de transférer Victor et Esther dans une autre prison. Ou alors sous une escorte telle qu’ils devraient renoncer à leur projet, soit tout l’inverse de ce qu’ils projetaient. 

Les combats s’équilibraient, des surveillants tombèrent au champ d’honneur. Au terme de la première heure, Pénélope craint qu’ils ne se retrouvent dans une impasse. La sécurité des prisonniers dans leurs cellules ne semblait pas préoccuper les autorités une seule seconde. Jordan et Jérémy se proposèrent de virtualiser les mouvements des troupes ennemies. Peter adhéra à l’idée sans réserve. Émilie fut mise à contribution. Trop heureuse de se rendre enfin utile, elle accepta de bon cœur. 

Puisant dans les ressources de leurs nouveaux ordinateurs, ils obtinrent rapidement des résultats dépassant les espérances de Peter. Les militaires se regroupaient autour de certaines villes importantes, sacrifiant au passage Barcelone pour défendre plus efficacement Madrid. Une fois de plus la région catalane se sentirait sacrifiée sur l’autel de l’intérêt supérieur de la nation. Pénélope décida qu’il fallait les déstabiliser. Quoi de mieux que d’ouvrir les prisons et laisser s’éparpiller dans la nature les ennemis du pouvoir en place… 

Esther n’était sans doute pas l’opposante la plus dangereuse, par contre Victor… S’il disparaissait, l’appât qu’il représentait pour attraper Pénélope s’évanouirait. Tant d’efforts déployés pour en arriver à ce résultat ne leur ressembleraient pas. Les nouvelles cibles communiquées à la rectrice, les surveillants entrèrent en action. Quittant l’élément liquide, ils prirent pied sur la terre ferme. Un tir de barrage les accueillit en signe de bienvenue. Les officiers visaient juste mais la lenteur des pièces d’artillerie joua en leur défaveur. 

Le temps de viser, d’armer puis de tirer, leurs cibles étaient déjà hors de portée. Trois siècles séparaient les forces en présence, rivaliser s’apparentait à de l’utopie pure. La réponse fut aussi cinglante que cruelle. Puisqu’ils devaient démontrer leur supériorité, ils donnèrent dans le spectaculaire. La riposte fusa, un missile d’une dizaine de centimètres fondit sur un char Abraham qui décolla de quatre mètres de hauteur à son impact. Un autre explosa comme un fruit trop mûr… 

La logique voulait qu’une fois prise la mesure de la force de ces unités robotisées, ils battent en retraite mais il n’en était rien. Les ordres ne pouvaient pas être plus clairs, on ne reculait pas ! Si Peter le souhaitait, ce combat tournerait vite au cauchemar. Heureusement, il ne se reconnaissait pas dans ces militaires assoiffés du sang de leurs ennemis. Sur son ordre, les surveillants s’attachèrent à neutraliser le potentiel offensif ennemi en épargnant autant de vies humaines que possible. 

Un comportement que les membres du Conseil ne pouvaient que regretter, voir désavouer. À se montrer sous ce jour-là, les soldats se poseraient des questions sur l’acharnement de leurs officiers. Quand la dangerosité de leurs opposants frisa le néant absolu, les unités robotisées quittèrent la zone côtière pour s’enfoncer dans les terres. Les coordonnées des principales prisons mémorisées, les surveillants composèrent des groupes de cinq puis s’éparpillèrent dans toutes les directions. 

Pénélope ne quittait pas des yeux les images retransmises de la forteresse où Victor se trouvait détenu. Jérémy aussi épiait tout changement. Un casque rivé sur les oreilles, il épiait toutes les conversations échangées avec le pouvoir extérieur. Quand ce nombre se mit à croître pour atteindre un volume important, il comprit que la situation devenait critique. S’il attendait passivement que les surveillants surgissent pour s’attaquer à sa forteresse, il ne serait pas de taille à les repousser. Même si ses moyens en armement frisaient le ridicule, il savait qu’on l’accablerait. Comme toujours, il faudrait bien désigner un coupable. Il ferait un excellent bouc émissaire pour l’administration pénitentiaire toujours encline à se défausser sur d’autres. 

Alors il prit l’initiative qu’ils attendaient de lui. Après en avoir référé à ses supérieurs hiérarchiques, le directeur de la forteresse ordonna le déplacement des prisonniers dits sensibles. En tête de liste, il n’étonna personne de voir apparaître celui de Victor. Avant de procéder à son évacuation, il planifia un point de chute en collaboration avec ses autorités de tutelle. Le choix ne s’avéra pas aussi simple que ça. Sa future prison d’accueil se devait de répondre à un cahier des charges des plus stricts. 

Selon Jordan qui avait planché sur le sujet, seuls trois établissements pouvaient répondre à ces critères. Deux se situaient en Espagne, et un dernier en France. Impossible de devancer sa réponse sans mettre en péril la libération de leurs amis. Suspendue à ses lèvres, Pénélope finit par montrer des signes d’impatience. Alors qu’ils désespéraient de l’entendre énoncer son choix final, il opta pour le territoire français. Aussitôt le branle-bas de combat s’organisa. 

Jérémy afficha sur son écran la configuration de cette nouvelle prison. Située dans un lieu inhabituel, elle prenait ses quartiers au sommet de l’aiguille du midi. L’un des plus hauts sommets de la chaîne pyrénéenne dont l’observatoire astronomique s’était mué en prison pour détenus particulièrement dangereux. Un choix somme toute logique pour qui reliait le nom de Victor à celui de Pénélope. 

— Alors Peter, tu en penses quoi ? 

— Si nous attendons qu’ils soient arrivés là-haut pour tenter quoi que ce soit, ce sera du suicide. En toute logique nous devons entrer en action avant qu’ils atteignent le pied de la montagne. Regardez ces lacets, les routes sont raides, pas très larges, et surtout les virages sont aveugles. 

— Et s’ils nous prennent de vitesse ? objecta Jérémy qui s’inquiétait pour Esther. 

— Aucun risque, nous allons y veiller, le rassura Pénélope. Peter est aux manettes, les surveillants vont clouer au sol tous les avions et hélicoptères encore en état de voler. Même si nous devons engager davantage d’unités, nous prendrons la maîtrise du ciel. Tu vois, ils n’auront d’autres ressources que de prendre par la route. Par contre nous utiliserons le nôtre pour les devancer. Les surveillants nous ouvriront un couloir aérien. Une fois sur place, nous leur tendrons un piège qui se refermera sur eux. Esther t’est aussi précieuse que Victor l’est pour moi. Nous minimiserons les risques au maximum, tu peux nous faire confiance. Si tout se déroule bien, nous serons de retour au plus tard demain dans la matinée. 

Personne ne voulut envisager que l’opération tourne mal. Jordan et Jérémy modélisèrent toutes les routes d’accès possible conduisant au pic du midi. Après un conciliabule entre eux et Peter, ils tombèrent d’accord. L’interception du convoi se produirait entre les communes de Sers et de Barège. Pendant qu’ils s’activaient à prévoir l’imprévisible, Pénélope ne relâchait pas sa concentration. Face à Bonifacio, les surveillants sous ses ordres menaient une guerre de harcèlement. 

Sans tenter de s’implanter sur la terre ferme comme ceux qui sévissaient sur le continent européen, ils s’activaient à rendre les pièces d’artilleries inoffensives. Le fait même qu’ils ne profitent pas de leur avantage sur le terrain pour envahir la Corse devait faire s’interroger Peter bis dans la conception de son plan de riposte. D’un point de vue strictement militaire, ne pas pousser son avantage quand la situation était aussi favorable n’avait pas de sens. À moins qu’il ne s’agisse d’une tactique délibérée… 

L’attaque des côtes espagnoles faisait pencher le plateau de la balance dans cette direction. Refusant d’engager plus de troupes dans ce qu’il imaginait être une diversion, il divisa ses troupes pour les répartir près des zones qu’il savait fragiles. Une tactique qui remporta les suffrages de Peter, à sa place, il n’aurait pas agi différemment. Dans le but de le conforter dans ses conclusions, Pénélope ordonna à des surveillants de longer les côtes marines aussi bien au niveau du Portugal que de l’Italie. Sans attaquer, juste pour lui donner raison en apparence. 

Trente minutes plus tard Victor puis Esther furent extraits de leurs cellules. Le voyage commençait dans un fourgon pénitentiaire sous haute surveillance. Émilie, en charge de surveiller les caméras extérieures, fit des copies écran de ce qu’elle voyait. Visiblement ils ne rigolaient pas avec ce transfert, pas moins de dix véhicules formèrent le convoi. Une information qu’elle se hâta de répercuter auprès de Peter. Il ne sembla pas ennuyé ni démoralisé par la densité des forces en présence. 

Le terrain défavoriserait forcément un tel nombre de véhicules. Avec ses routes sinueuses à souhait, impossible de rouler à plusieurs véhicules de front. Dans ces conditions, qu’ils soient dix ou vingt ne changerait pas grand-chose au final. Une heure plus tard il donna le top départ. Émilie et Jordan ne les accompagneraient pas. En cas de problème, il fallait qu’ils puissent entrer en contact avec la rectrice pour modifier leurs plans. Les ordinateurs étant fixes, il fallait qu’ils se dévouent. Ils resteraient reliés les uns aux autres par des radios amplifiées permettant de se parler à très longue distance. 

Émilie accepta la logique de ce raisonnement contrairement à Jordan qui préférait l’action à l’attente. De ce point de vue ces derniers mois l’avaient considérablement changé, dans une autre vie, jamais il s’était montré l’âme aussi aventurière. Le fait de rester en compagnie avec la sœur de Peter atténua considérablement sa déception. Ensemble ils les regardèrent s’éloigner par le chemin qui les menait à leur hélicoptère. Ne restait plus qu’à suivre l’action sur leurs écrans tout en se méfiant d’une attaque toujours possible des crustacés à la tombée de la nuit. Qu’ils se soient calmés depuis les deux derniers jours ne prouvaient pas qu’ils avaient renoncé encore qu’ils aient rendu les armes. 

Le trio marcha d’un bon pas à travers le maquis jusqu’à leur appareil qu’ils retrouvèrent dans le même état qu’ils l’avaient quitté. Pas la moindre trace de fleurs tigrées, personne ne trouva à s’en plaindre. Ils prirent place à bord de l’appareil et quittèrent l’île de beauté en espérant bientôt revenir à cinq. Sans un regard pour les combats qui continuaient non loin de là, ils prirent la direction du Nord. Les dix prochaines heures seraient déterminantes pour le futur de leur groupe, et celui de l’humanité. Pénélope était décidée à montrer aux membres du Conseil que la peur devait changer de camp. 

 


CHAPITRE 8

Le convoi approchait en contrebas. Les deux heures dont ils venaient de disposer pour placer des charges explosives artisanales n’avaient pas été superflues. Dix surveillants postés stratégiquement n’attendaient plus qu’un ordre pour agir. Le téléchargement des données biométriques de Victor et Esther éviterait toute méprise. Même dans le feu de l’action, ils ne les prendraient pas pour cible. 

Malgré toutes ces précautions, Pénélope n’en menait pas large. Les militaires aguerris qui convoyaient les prisonniers réagiraient vite à leur embuscade. Dix véhicules représentaient un nombre conséquent d’ennemis, à la moindre fausse note ça tournerait au jeu de massacre. Peter semblait étrangement calme. Il vivait l’instant sans état d’âme, une situation qu’il avait sans doute déjà vécue sous une forme ou sous une autre. Seuls ceux qui conserveraient la maîtrise de leurs nerfs en sortiraient vivants. 

Ils entendirent le bruit des moteurs avant de les voir. La longue procession franchissait difficilement les derniers hectomètres. La route défoncée par endroits, les ornières, la végétation envahissante, tout freinait leurs ardeurs. Sans compter que les quatre cents kilomètres qu’ils venaient de parcourir ne ressemblaient sûrement pas à une partie de plaisir. Le réseau secondaire comme le principal souffraient des conséquences des bombardements. Les surveillants n’avaient pas eu à l’abîmer davantage de peur que les convoyeurs renoncent en cours de route. 

Comment ne pas être fatigués, voire épuisés, après un tel parcours du combattant. Émoussés, leur temps de réaction s’en ressentirait. Peter comptait sur ce facteur déterminant pour optimiser son effet de surprise. Les charges explosives devaient séparer le convoi en deux, puis en trois, dans le but d’isoler le plus possible le véhicule transportant Victor et Esther. Un plan perfectible qui ne se déroulerait pas forcément aussi idéalement, voilà pourquoi les surveillants attendaient leur heure. 

La pénombre tombait lentement sur ce décor lunaire. Les ombres s’agrandissaient à mesure que le soleil disparaissait sous le seuil de l’horizon. La fraîcheur arracha un frisson à Pénélope. Les convoyeurs devaient rager de n’être pas parvenus à arriver avant la tombée de la nuit. Un éboulement récent dans le bas de la vallée n’avait pas arrangé les choses sans que le trio n’y soit pour quelque chose. Jérémy voulait y voir un signe du destin, personne ne le détrompa. 

Deux puissants phares déchirèrent la nuit tombante. Pénélope serra son arme entre ses mains. Contrairement à Peter, elle ne se trouvait pas sur son terrain de prédilection. En théorie, elle n’aurait pas à s’en servir, mais la pratique voyait souvent les choses se dérouler bien différemment. La première voiture passa devant eux, puis une seconde. Roulant à bonne distance des autres véhicules, ils ouvraient la route. Quatre militaires s’entassaient par voiture, qu’ils soient fatigués ne les rendait pas moins dangereux à ses yeux. 

Dissimulés derrière une excroissance rocheuse, ils comptèrent les voitures. Lorsque la sixième passa, Peter appuya sur le petit détonateur qu’il tenait fermement dans sa main droite. Une explosion sourde retentit. Avant que l’escorte arrière comprenne ce qui se passait, de gros rochers en équilibre précaire se détachèrent pour dévaler la pente en direction de la route. L’effet domino prit de l’ampleur quand ils entraînèrent à leur suite d’autres pierres. L’éboulement traversa la chaussée en percutant violemment les trois véhicules qui fermaient le convoi. Éjectés de la chaussée, deux finirent leur parcours au fond du ravin qu’ils longeaient, tandis que la troisième, écrasée, ne rendait pas optimiste sur les chances de survie de ceux qui se trouvaient à bord. 

Près d’un tiers de leurs ennemis rayés de la liste sans tirer un seul coup de feu, que demander de plus… L’incident ne passa pas inaperçu. Pour Peter cet instant s’avérait crucial. Il fallait à présent se débarrasser des véhicules de tête dans le double but de diminuer autant que possible le nombre de militaires et bloquer le passage au reste du convoi. 

La seconde charge entra en action. Alors que les conducteurs se méfiaient d’une avalanche, ce fut la chaussée qui se déroba sous leurs pneus. Avant qu’ils n’aient le temps de s’extraire de leurs voitures par les portières, ils dévalaient déjà une pente presque droite qui les précipitait vers une mort certaine. Deux voitures et leurs occupants vinrent agrandir la liste des décès. Pas besoin de savoir compter pour comprendre que le nombre de leurs ennemis venait de se voir diviser de moitié. De toute évidence Peter en aurait souhaité bien davantage. 

Les convoyeurs sortirent de leur torpeur et jaillirent armes au poing. Encore bien trop nombreux pour un face-à-face équitable, le trio joua la prudence. De la voiture où se trouvaient toujours détenus Victor et Esther, seul le passager avant sortit. Ils restèrent à couvert sans esquisser le moindre mouvement, ouvrir le feu les exposerait à des représailles. Impossible pour autant de laisser trop de minutes s’écouler. L’officier de permanence en poste au Pic du Midi, averti de leur arrivée, ne tarderait pas à leur envoyer des renforts. 

La dizaine de soldats se mit à couvert derrière les véhicules. Peter avait espéré qu’ils se disperseraient, qu’ils tenteraient de localiser puis d’abattre les responsables de cette embuscade. Hélas ils en décidèrent autrement. À ce jeu du chat et de la souris, le facteur temps ne leur était pas favorable. Encore trois charges attendaient que son doigt vienne les déclencher. Si seulement ils pouvaient s’éloigner d’une dizaine de pas de la voiture contenant Victor et Esther. 

Dans le but de forcer la main au destin, Pénélope changea de stratégie. Sur son ordre, un surveillant sortit de sa cachette en signe de provocation. Elle comptait sur le stress et la peur des soldats pour les amener à commettre une erreur. Qu’importe l’identité ou le grade de celui qui ouvrit le feu en premier, il les entraîna tous dans son sillage. Les tirs se multiplièrent, ricochant sur sa structure métallique au blindage épais. Qu’il ne riposte pas les angoissa un peu plus. 

Quand un second, puis un troisième surveillant entrèrent dans leur champ de vision, ils paniquèrent. Les tirs cessèrent. Devinant le combat perdu d’avance, certains essayèrent de sauver leur peau. Pour ces soldats dépassés par la tournure des événements, mieux valait un lâche en vie qu’un héros mort. Trois militaires décidèrent sans se concerter de prendre la fuite. Le ravin les effrayait moins que les robots, au pire ils risquaient une cheville foulée ou une jambe cassée… Qui plus est, ils pourraient se justifier en prétendant être partis chercher du soutien. Si tous les autres étaient morts, personne ne contredirait leur version des faits. 

Malheureusement, un sous-officier ne vit pas les choses sous ce même angle. Un fuyard était de facto un déserteur, et la désertion se punissait par une condamnation à mort. Sans l’ombre d’une hésitation il les visa et appuya sur la détente. Les trois soldats se transformèrent en pantins désarticulés que la pente entraîna plusieurs dizaines de mètres plus bas. La leçon porta, il n’y eut plus d’autres candidats. 

Toujours dans l’impossibilité de déclencher ses trois dernières charges explosives, Peter s’en remit aux surveillants pour nettoyer la zone. Il se rapprocha discrètement de Pénélope. 

— Penny, il faut qu’ils fassent le ménage sinon ça va s’éterniser. Les renforts ne vont plus tarder, si nous ne les libérons pas de suite, après nous ne le pourrons plus. Il faut que tu dises à Émilie d’ordonner à la rectrice qu’ils ouvrent le feu sur les voitures de l’escorte. 

— Comment va-t-on les libérer ? l’interrogea-t-elle en comprenant que petit à petit la situation leur échappait. 

— Occupe-toi des surveillants avec ma sœur, je me charge de Victor et Esther avec Jérémy. Nous avons déjà perdu trop de temps, magne ! 

Il avait raison. Pour achever de l’en convaincre s’il le fallait, des phares de voitures transpercèrent la nuit en provenance du Pic du Midi. La cavalerie arrivait. Ignorant de combien de temps ils disposaient, elle répercuta l’ordre de Peter à Émilie. Déconcertée, elle vit les surveillants se figer. Se demandant ce qu’elle avait mal compris, elle recommença. Pas de réponse… Pas plus de réactions de la part des unités robotisées… Ce n’était franchement pas le moment que les radios tombent en panne. 

Malgré l’obscurité grandissante, elle se servit de la luminosité des phares toujours allumés des voitures prises au piège pour ouvrir son appareil portatif. Une inspection rapide élimina la piste d’un fil débranché. Peter lui lança un regard assassin. Pour se défendre elle lui fit comprendre que la radio ne fonctionnait plus. En toute logique, il fallait se replier en abandonnant une nouvelle fois Victor et Esther à leur triste sort. Trahi si près du but par une radio hors service rendait la défaite plus amère encore. 

Il fallait pourtant rompre le combat dans les plus brefs délais. Les militaires ne tarderaient pas à trouver curieux l’immobilité prolongée des surveillants. Qu’ils comprennent qu’ils soient devenus inoffensifs, et le trio risquait de ne pas courir assez vite pour leur échapper. Il ne fallait s’attendre à aucune forme de pitié, la chasse à l’homme ne s’achèverait qu’avec leurs trois cadavres. Pénélope comprit au premier coup d’œil en direction de Jérémy que leurs ennuis avaient déjà débuté. 

Jamais ils ne parviendraient à le persuader d’abandonner Esther une nouvelle fois. Encore moins sans rien tenter pour l’extraire du véhicule où elle était retenue prisonnière. Pénélope essaya une dernière fois de contacter Émilie sans plus de résultats. Un doute la traversa. Les crustacés étaient-ils parvenus à percer leurs défenses au point de les contraindre, elle et Jordan, à quitter précipitamment le village ? Elle pria pour qu’il n’en soit rien, perdre le contact avec la rectrice à ce moment crucial pouvait avoir des conséquences dramatiques. 

— Jérémy, cria-t-elle en y mettant toute sa conviction, nous devons partir. Morts, nous ne les délivrerons pas ! 

— À vivre sans elle, je suis déjà mort… Désolé Penny mais cette fois tu ne me persuaderas pas. Abandonne Victor si tu veux mais je ne renoncerai pas, non pas cette fois. 

— Peter… 

— À un moment il faut arrêter de fuir, si nous ne sommes pas capables de libérer deux des nôtres, comment pourrions-nous espérer sauver le monde… Nous n’abandonnons jamais l’un des nôtres, aujourd’hui je n’abandonnerai pas Jérémy ! 

— Tu es aussi fou que lui ! 

— Pourtant tu es encore ici… 

— Quel est ton plan ? 

— On fonce dans le tas et on improvise… Que dirais-tu d’un feu d’artifice pour lancer les débats ? 

Le temps des calculs venait de prendre fin. Peter espéra que le blindage du véhicule retenant prisonniers Victor et Esther serait à la hauteur. Il appuya sur les trois détonateurs consécutivement. Autant d’explosions retentirent. Un souffle chaud leur brûla les poumons. Une boule de feu se forma en consumant tout sur son passage. Des cris d’agonie retentirent. Des silhouettes vaguement humaines, enflammées, se jetèrent dans le ravin pour tenter d’échapper au brasier. En quelques secondes les militaires se virent décimer. 

Seules deux voitures furent plus ou moins épargnées dont celle qui les intéressait. Peter et Jérémy se jetèrent dans la bataille. Les militaires survivants reprenaient déjà leurs esprits. Formés à la dure école de la survie, ils vendraient chèrement leur peau. Sur ce plan, Peter n’avait rien à leur envier. Il utilisa à son avantage chaque mètre de terrain, laissant son instinct prendre le pas sur son esprit. La machine à tuer, surnom dont on l’avait affublé lors des stages commandos auxquels il participait, n’était pas usurpé. Jérémy se concentra sur le véhicule où se trouvait Esther, charge à Peter de s’occuper de l’autre. 

L’obscurité ne fut pas un obstacle, pas plus que le nombre de militaires décidés à le tuer. Bien avant que les véhicules en provenance du Pic du Midi ne constituent une réelle menace, Victor et Esther retrouvèrent la liberté. Pénélope se jeta dans ses bras pendant qu’Esther se blottissait dans ceux de Jérémy. Pas de doute cette fois, son cœur lui criait qu’il s’agissait bien du bon Victor et non de l’un de ses clones. Les retrouvailles n’eurent pas le bonheur de s’éterniser, Peter rompit le charme sans prendre de gants. 

— On dégage d’ici au plus vite, les baisers attendront que nous soyons en sécurité. Vous vous sentez tous en forme pour un sprint, j’espère ? Après ce qu’on vient de leur faire subir, ils ne vont plus nous lâcher. Tant que nous ne serons pas à bord de l’hélicoptère, considérez-vous en sursis. 

Le message était des plus clairs. Heureusement leur séjour en cellule n’avait pas trop entamé leur potentiel physique. Ils se mirent à courir en direction de la piste d’atterrissage improvisée. Peter ouvrait la route, Jérémy la fermait non sans veiller sur Esther comme sur la prunelle de ses yeux. Le sol accidenté ne favorisait pas les courses nocturnes mais personne ne chercha à s’en plaindre. 

Leurs poursuivants venaient de découvrir l’escorte décimée, un sentiment de vengeance prédominerait dans les heures à venir. Abandonnant leurs voitures à cause des épaves bloquant la seule route carrossable, ils se lancèrent à leur poursuite à pied. La campagne fut bientôt parcourue de faisceaux lumineux projetés par les torches électriques. Au moins Peter les voyait de loin, difficile de craindre une attaque surprise. 

Courir sur une pente descendante n’était en rien facile ou confortable. Régulièrement emporté par leur élan, le groupe de cinq devait maîtriser sa vitesse tout autant que sa trajectoire. Si Victor suivait le rythme sans trop s’essouffler, Esther payait son emprisonnement dans une petite cellule. Un point de côté lui coupait le souffle, un handicap qu’elle ne pourrait pas leur dissimuler bien longtemps. L’obscurité dissimulant son masque de souffrance, elle suivrait la cadence jusqu’à ce que ses jambes ne la portent plus. 

Jérémy s’aperçut qu’elle ralentissait, il lui prit la main pour l’aider. Pénélope aussi commençait à perdre haleine, Peter se força à réduire la cadence. Heureusement l’hélicoptère ne se trouvait plus très loin. Encore deux cents mètres à parcourir en pente douce et ils quitteraient le sol français pour regagner la Corse. Loin derrière, des tirs d’armes automatiques déchirèrent la nuit. Bien trop loin pour les viser, sur qui pouvaient-ils bien faire feu ? Peter ne chercha pas à approfondir la chose, si quelqu’un ou quelque chose favorisait leur fuite, il ne s’en plaindrait pas. Ne serait-ce que cinq minutes, ça serait toujours bon à prendre. 

Enfin ils le virent. L’astre lunaire se reflétant sur certaines parties métalliques, il brillait presque. Au prix d’un dernier sprint, ils parcoururent les derniers mètres en oubliant leurs vieilles douleurs. Impossible à devancer sur ce terrain, Peter fit coulisser la porte latérale puis s’assit sur le siège dévolu au pilote. Conscient que Victor pouvait le faire décoller tout aussi bien que lui, il décida de garder la main. Il dirigeait cette opération de sauvetage et entendait bien cette mission jusqu’à son terme. 

Lorsque Esther s’installa sur le dernier siège vacant, le frère d’Émilie lança le moteur. Inutile d’avertir trop tôt leurs poursuivants de leurs intentions, et encore moins de les informer qu’ils possédaient un de ces appareils. Assise tant bien que mal, Pénélope ne se laissa pas aller à sa joie contrairement à Jérémy qui était transfiguré de bonheur. En fait elle s’inquiétait qu’Émilie ne se manifeste pas, pareil comportement ne lui ressemblait pas. La panne qui les isolait, elle et Jordan, du reste du groupe mettait ses nerfs au supplice. 

Qu’attendait donc Peter pour lancer les moteurs et abandonner durablement ce territoire continental ? Un simple coup d’œil au poste de pilotage ne clarifia pas plus la situation. Penché sur les indicateurs du bord, il ne transpirait pas la sérénité. Pénélope se contorsionna pour le rejoindre, suivie comme son ombre par Victor. 

— Pourquoi ne partons-nous pas ? 

— Impossible, nous sommes cloués au sol à cause d’une durite sectionnée… Volontairement… 

— Tu soupçonnes l’un d’entre nous d’être l’auteur de ce sabotage ? 

— Hélas non, sinon ce serait trop facile… Je suis le dernier à avoir quitté son bord, celui ou celle qui a fait ça ne voulait pas que nous redécollions. 

— Pouvons-nous la permuter avec une autre le temps de s’éloigner d’ici ? 

— Désolé Penny, notre saboteur s’y entendait, il a sectionné celle qui alimente les moteurs. Pour la changer, à condition que nous en ayons une de rechange, il faudrait démonter une partie du bloc-moteur. Pour faire court, nous ne redécollerons pas… 

Victor observa la durite incriminée et ne put que se rallier à la conclusion de Peter. Impossible de ne pas voir l’œuvre d’une intervention humaine tant l’entaille était nette. De ce point de vue Victor ne pouvait pas être coupable, pas plus qu’Esther. Maintenant si ce n’était pas l’un d’entre eux, ça voulait dire que le coupable était peut-être non loin, tapi dans l’ombre. Une menace qui méritait toute son attention, et surtout qui leur commandait de ne pas rester plus longtemps dans l’appareil. 

Surtout ne pas paniquer… Facile à dire… Leurs poursuivants gagnaient du terrain, dans une dizaine de minutes il serait trop tard. À pied, de nuit, le relief des montagnes environnantes favoriserait un temps leur fuite, mais ce serait vite un feu de paille. Sans l’appui des surveillants, les militaires ne tarderaient pas à cerner le périmètre. Le piège se refermait sur leur groupe de cinq, les chances d’en sortir vivants et surtout libres s’amenuisaient à vitesse grand V. 

Pénélope décida de gagner du temps. Si Émilie rencontrait un problème ponctuel de connexion avec la rectrice, rien ne venait dire qu’il s’éterniserait. Elle informa les deux garçons de son impossibilité d’entrer en contact avec l’île de beauté. Peter serra les poings. Décidément, tout allait de travers. Que les problèmes de sa sœur viennent s’ajouter aux leurs ne le rassurait pas du tout. 

— Que faisons-nous ? résuma Victor qui comprenait que l’immobilisme les condamnait à une capture certaine. 

— Nous sommes pris au piège des montagnes, se lancer dans une escalade nocturne serait du suicide. Nous ne possédons ni le matériel, ni l’expérience d’alpinistes chevronnés, et je ne parle pas de la condition physique requise. Notre seule option viable est de prendre par la route et d’espérer parvenir à voler une voiture pour rouler direction plein sud. Nos chances sont faibles mais qui ne tente rien… 

L’heure n’était pas aux grands discours, il informa Jérémy et Esther de s’alléger de tout ce qui ne serait pas indispensable. Deux minutes plus tard Peter sonna l’heure du départ. Il hésita à piéger l’hélicoptère, espérant sans doute le récupérer plus tard si la chance tournait à leur avantage. Pénélope le conforta dans son choix en validant sa décision. Débarrassés de leurs sacs à dos encombrants, ils coupèrent à travers un sentier pour rejoindre la route secondaire la plus proche. 

Victor dissimula mal sa déception, abandonner l’hélicoptère lui fendait le cœur. L’opération conduisant à sa libération tournait mal. Il culpabilisait d’être en partie responsable des risques pris par ses amis et qui risquaient maintenant de les condamner à leur tour. Le groupe des poursuivants atteignit à son tour l’appareil sans s’attarder spécialement. Une attitude que Peter ne vit pas d’un bon œil, à croire qu’ils s’attendaient non seulement à le trouver là mais en plus, abandonné par ses occupants. Dans quel piège venaient-ils de se jeter ? 

De nuit la montagne amplifiait tous les sons, même les plus insignifiants. Quand ils perçurent des bruits de moteurs puissants, ils comprirent que la traque prenait une nouvelle dimension. Des véhicules tous terrains venaient sur leur droite, auxquels vinrent très vite s’en ajouter d’autres sur leur gauche. Impossible de déterminer à l’oreille le nombre qu’ils étaient. Esther buta dans une pierre ce qui lui tordit la cheville. Elle commença à boiter bas soutenue par Jérémy. Tout se liguait lentement mais sûrement contre eux. L’impression d’être les proies d’une gigantesque chasse dans laquelle les véhicules joueraient le rôle de rabatteur s’imposa à Pénélope. 

Se jetaient-ils inconsciemment dans la gueule du loup ? En tout cas c’était une sensation dont elle ne parvenait pas à se débarrasser tout en courant à petites foulées. Pour elle, que les véhicules conservent leurs distances sans tenter de leur barrer la route ne pouvait pas avoir d’autres significations. Au moment où elle sprinta pour partager sa théorie avec Peter, ils débouchèrent sur une ancienne départementale. Il fallait se décider en une fraction de seconde, gauche ou droite ? Un moteur vrombit dans leur dos, simultanément une explosion retentit sur la gauche, ils choisirent de prendre à droite. Enfin choisir n’était pas le terme que Pénélope adopterait, tant elle sentait le groupe orienté par une main invisible. 

Pas question de s’attarder sur le bitume plus que nécessaire. Ils bifurquèrent dès que possible sur un terrain qui défavoriserait leurs poursuivants. Un hélicoptère entra dans la danse. Survolant à très basse altitude, il était équipé de deux projecteurs qui balayaient la surface du sol. Peter bis ne plaisantait pas, aux grands maux, les grands moyens. Semer une telle armada à la seule force des jambes ne tenait plus du possible mais du miracle. 

Essoufflée, Pénélope peinait de plus en plus à tenir le rythme imposé par les garçons. Esther serrait les dents mais boitait de plus en plus, la fuite prenait une bien mauvaise tournure. Il fallait se rendre à l’évidence, le sursis dont ils disposaient fondait comme neige au soleil. Par deux fois le projecteur les frôla à deux mètres près, sans les démasquer. Mieux, sans le vouloir, le pilote de l’appareil leur sauva la vie en éclairant un précipice vers lequel ils se dirigeaient sans prendre conscience du danger. 

Peter obliqua de trente degrés sur sa gauche et commença à dévaler une petite pente qui s’accentua très vite. L’obstacle de trop pour Esther qui ne pouvait plus freiner sa descente avec sa cheville blessée. Jérémy cria au frère d’Émilie un avertissement qu’il n’entendit pas, couvert qu’il était par les vrombissements des moteurs maintenant tout proches. Pour elle et lui, la fuite venait de prendre fin, pour autant pas question de se rendre, Esther refusait de renouveler l’expérience traumatisante de la prison. 

Le duo s’embrassa, elle lui demanda pardon tandis que des larmes d’impuissance coulaient le long de ses joues. Le chemin s’arrêtait là, son corps refusait d’aller plus loin. Il lui prit le visage entre ses mains, posa son index en travers de ses lèvres et lui sourit amoureusement. Elle l’ignorait mais ça faisait déjà bien longtemps qu’il s’était préparé à mourir, sa présence à ses côtés lui donnait la force d’affronter la mort sereinement. Il l’aida à s’asseoir puis sortit son arme, bien décidé à faire rempart de son corps le plus longtemps possible. 

Quand il se retourna, Peter posa la main sur son épaule. Pas question d’abandonner qui que ce soit, s’il fallait tomber alors ils tomberaient ensemble. Pénélope savait le combat inégal, sur le terrain des armes, les membres du Conseil ne seraient jamais perdants. Que pouvaient six ou sept rebelles face au rouleau compresseur d’une armée déshumanisée… Elle espéra seulement que la mort serait moins douloureuse que les souvenirs qu’elle conservait de la précédente. Charge à la prochaine Pénélope de suivre le même chemin sans commettre les mêmes erreurs. 

Victor n’arrivait pas à croire qu’ils avaient perdu pour avoir tout sacrifié à sa libération. Il s’agenouilla à côté des autres, sortit à son tour son arme et vérifia ses chargeurs qu’il étala devant lui. Pas de quoi repousser les assauts d’une armée mais il utiliserait jusqu’à la dernière balle. Trop tard pour croire aux miracles, le bruit des bottes résonnait déjà à seulement quelques mètres de leur position. Pour finir, l’hélicoptère se plaça en vol stationnaire juste à leur verticale. Le faisceau du projecteur les exposa en pleine lumière. Ils n’attendaient plus que le coup de grâce pour quitter le monde des vivants. 

Les secondes s’écoulèrent sans que la situation n’évolue. Attendaient-ils l’arrivée de Peter bis dans le but qu’il leur porte lui-même le coup de grâce ? Fallait-il scénariser et mettre en scène leur mort pour servir de leçon aux générations suivantes ? Peter refusa d’endosser ce nouveau costume, s’ils voulaient de l’action, il leur montrerait comment mourrait un homme fidèle à ses idées. Pour commencer il visa le projecteur et appuya sur la détente. Une rafale de cinq balles suffit à replonger le périmètre dans le noir. Suite à quoi il cibla le pilote de l’hélicoptère qui reprit aussitôt de l’altitude. 

Pourquoi ne les achevait-on pas ? À l’encontre de toute logique, pourquoi n’en finissaient-ils pas une bonne fois pour toutes. Ce n’était pourtant pas les scrupules qui devaient les étouffer, alors quoi ? Peter savait que les militaires rêvaient sans doute de leur régler leur compte, ne disait-on pas qu’un bon ennemi était un ennemi mort ! Qu’est-ce qui pouvait bien faire mentir cet adage vieux comme le monde ? Victor n’ayant personne dans sa ligne de mire à prendre pour cible, décida de réfléchir à voix haute. 

— Ils hésitent à ouvrir le feu car l’un d’entre nous est bien trop précieux pour le sacrifier cette nuit. 

— Et tu penses sans doute que c’est de moi dont il s’agit… 

— De qui d’autres Penny ? Depuis le début il n’y a que toi qui comptes. Nous ne sommes rien, c’est toi qu’ils ont cloné, pas nous. S’ils te tuent, il faudra qu’ils attendent encore des années avant qu’une autre version de toi arrive à maturité. Ton clonage répond à des impératifs, ils ne peuvent pas faire une croix dessus. 

— Ton avis Penny ? lui demanda Peter qui se préparait à tirer une rafale en direction des positions ennemies. 

— Victor est peut-être dans le vrai, son résonnement se tient, mais ça ne nous avance à rien. 

— Que tu dis… Si nous disposons de quelque chose qu’ils veulent alors nous possédons de quoi négocier. L’art de la guerre ne se résume pas à celui qui a la plus grosse… On va bien voir… Surtout laisse-moi faire. 

Il fit signe à Jérémy de ne pas s’exposer aux tirs adverses et de se mettre à couvert à côté d’Esther. Ensuite il laissa volontairement s’écouler trois minutes, surtout ne rien précipiter. Une négociation se devait de respecter un rythme lent pour rester crédible. L’énervement ou la précipitation le présenterait comme fébrile, fragile, alors qu’un côté posé l’assimilerait à une personne froide, déterminée, donc dangereuse. 

Une fois ces paramètres respectés, il s’approcha de Pénélope et lui demanda d’entrer dans son jeu en lui faisant confiance. Elle acquiesça d’un mouvement de tête. Se positionnant dans le dos de Pénélope, il sortit un pistolet automatique de sa poche et le lui braqua sur la tempe. Il respira profondément et se redressa, persuadé de se trouver maintenant dans la ligne de mire d’au moins un sniper. À la moindre perte de crédibilité sa mort serait instantanée. Comme au bout de dix secondes il respirait encore, il comprit qu’il venait de remporter la première manche. 

Sur ce point, Victor semblait avoir raison, la vie de Pénélope leur importait. À présent, il fallait donner de la voix pour dicter ses conditions. L’important était de gagner du temps. Il n’abandonnait pas l’idée qu’Émilie règle les problèmes auxquelles elle se voyait confrontée et intervienne en envoyant une escouade de surveillants. Les premières paroles étant primordiales pour crédibiliser son action, il choisit la simplicité. 

— Je sais que vous m’entendez ! Nous détenons Jade Nine. Tentez quoi que ce soit à notre encontre et nous n’hésiterons pas à la supprimer ! Me tuer ne résoudra rien, d’autres membres de notre groupe mettront ma menace à exécution si nécessaire. Nommez un médiateur, nous voulons négocier. Je vous accorde un délai de réflexion de cinq minutes, passé ce délai je ne réponds plus de rien ! 

Cette dernière phrase à peine prononcée, il se mit à son tour à couvert en entraînant Pénélope avec lui. Pas la peine de prendre des risques inutiles, encore moins de tenter le Diable. 

— Ils n’accepteront jamais, lui dit Pénélope qui doutait de représenter une bonne monnaie d’échange. 

— On n’a rien à perdre, eux si ! Victor a raison, s’ils nous donnent l’assaut et que tu meures, il leur faudra au bas mot dix-huit ans pour que ton clone suivant arrive à maturité. Dans le contexte actuel, c’est un luxe qu’ils ne peuvent sûrement pas se permettre. Je te rappelle qu’ils sont sous la menace d’un ennemi suffisamment dangereux pour qu’ils envisagent de déclencher le protocole Storm. 

— Si seulement je disposais d’un ordinateur… 

— Avec des si on referait le monde, malheureusement nous devons composer avec les cartes contenues dans notre jeu. Émilie nous sortira peut-être de ce mauvais pas. 

Ils se turent. Un silence qui en disait long sur le scepticisme ambiant. Encerclés, aux abois, leur marge de manœuvre était des plus limitées. La cheville d’Esther doublait déjà de volume. Ses muscles se refroidissaient, se mettre debout en appui sur elle s’avérait d’ores et déjà impossible, alors marcher ou courir… Négocier ne ferait que repousser l’échéance, ce qui les conduirait inéluctablement dans une impasse de l’avis de Pénélope. Ce qui l’étonnait le plus c’est que les militaires entrent si facilement dans leur jeu. Sous-estimait-elle sa propre importance ? Ou alors l’autre Jade avait-elle détruit tous les échantillons d’ADN, interdisant de facto la production d’autre clone d’elle-même ? Une perte d’une valeur incalculable pour les générations à venir. 

Non, ça n’avait pas de sens, ils pourraient prélever des échantillons sur son cadavre quand bon leur semblerait. À moins qu’ils craignent qu’elle soit en possession d’un agent chimique virulent qui puisse altérer définitivement son ADN et interdire tout clonage ultérieur. Elle en parla de suite à Peter pour qu’il l’intègre dans la négociation. Le mensonge faisait aussi partie du jeu, surtout dans le poker menteur qui venait tout juste de débuter. Les cinq minutes touchaient à leur fin. La réponse des militaires serait un révélateur de la suite. 

— Vous n’êtes pas en position de négocier quoi que ce soit, jetez vos armes et rendez-vous immédiatement ! 

— Sinon quoi ? Vous allez nous abattre comme des chiens ? Si c’était votre intention, nous serions déjà tous morts depuis belle lurette. Ici personne n’impressionne personne, ou vous nous envoyez un médiateur ou nous nous suicidons en commençant par Jade Nine. Au fait, j’oubliais, vous ne tirerez rien de nos dépouilles, elle a fabriqué une toxine que nous boirons avant de mourir. Tout notre patrimoine génétique sera fichu, bon pour la poubelle, vous ne nous clonerez plus jamais. Dans trois minutes, si vous refusez nos revendications, nous avalerons cette mixture. Les membres du Conseil ne vous le pardonneront jamais… 

Le silence qui s’ensuivit fut évocateur. Sauf si Peter bis se trouvait à proximité, personne à part lui ne pourrait endosser la responsabilité d’avoir rompu les négociations. Qu’ils tergiversent, pensa Peter, nous gagnons du temps. Deux minutes plus tard, la même voix se manifesta à nouveau. Nettement moins véhémente ou menaçante, elle réclama un délai supplémentaire. Peter le lui accorda en traînant les pieds pour accentuer son sentiment de malaise. 

Victor ne s’illusionnait pas sur le verdict final de cette négociation. Qu’elle ait débuté ou pas n’y changerait rien, l’état-major ne renoncerait pas à leur mise hors d’état de nuire, au pire seul importait que Pénélope survive. Alors qu’il n’y croyait plus, une voix féminine s’éleva avec un timbre en totale rupture avec la précédente. Dépourvue d’émotion, elle annonça sans emphase qu’elle venait les rejoindre pour parlementer. 

Deux hélicoptères se positionnèrent de nouveau en vol stationnaire à leur verticale. Autant de projecteurs s’allumèrent pour diffuser une lumière blafarde. Plus question de tenter de les éblouir, juste de délivrer une lumière artificielle suffisante pour voir où elle mettait les pieds. Quand la médiatrice entra dans son champ de vision, Pénélope et Esther sursautèrent en reconnaissant son visage. Sophia Stroth fit son entrée en scène. 

— Je vois que vous vous souvenez de moi, c’est bien, ainsi nous ferons l’économie des présentations. 

— Que voulez-vous ? l’interrogea Pénélope légèrement perturbée par cette femme qu’elle n’attendait pas si tôt sur le théâtre des opérations. 

— N’inversons pas les rôles, Jade, vous avez réclamé un médiateur, me voilà. Qu’avez-vous à proposer et qu’attendez-vous en échange ? 

— Je veux la garantie que mes amis ne seront pas poursuivis et que vous mettrez à leur disposition un hélicoptère pour aller où bon leur semblera. En échange je m’engage à me livrer sans résister et à vous suivre de mon plein gré. Ma captivité contre leur liberté, c’est à prendre ou à laisser. 

— Pour qu’ils n’aient de cesse de vous libérer… 

— Je l’ai déjà dit, c’est à prendre ou à laisser ! 

— Je ne suis pas sourde, mais la liste de ce que nous leur reprochons ne se limite pas à seulement quelques lignes rédigées au bas d’un rapport. Le Conseil… 

— Vous donnera raison, tout le mérite de ma capture rejaillira sur vous. Je sais que la gestion des troubles dans le village dirigé par votre sœur Meredith a été jugée calamiteuse, à vous de redorer le blason familial. Réfléchissez bien à ma proposition, elle n’est pas de celle que je fais tous les jours. Sans moi, ils perdent minimum quatre-vingts pour cent de leur dangerosité, sachez en tirer parti. De mon côté je conseillerais à Peter de se trouver un havre de paix quelque part et de ne plus jamais le quitter. Avant longtemps son nom retombera dans l’oubli et tout le monde sera content. 

— Moi je propose que nous la prenions en otage, qu’elle nous serve de bouclier humain ! suggéra avec conviction Jérémy. 

— Les conventions internationales la protègent, je refuse de violer les principes de neutralité des négociateurs. 

— Tu parles de textes dont plus personne ne se souvient, les belles phrases comme les bons sentiments ne nous sauveront pas ! Nous sommes en guerre Penny, que ça te plaise ou non. S’ils ne craignaient pas que tu récoltes une balle perdue, Madame ne serait pas là à parlementer. L’ordre de nous abattre comme des chiens aurait déjà été donné. À l’heure qu’il est, nous serions dans des sacs mortuaires qu’ils s’empresseraient d’incinérer pour que nos idéaux ne nous survivent pas. Je me trompe ? 

— Jérémy, tenta de la calmer Pénélope, nous ne sommes pas comme eux, et nous ne devons jamais le devenir. Si un jour nous remportons la victoire, nous pourrons nous regarder dans la glace du miroir sans baisser les yeux. 

— Désolé de vous interrompre mais vous laverez votre linge sale en famille, vos querelles ne m’intéressent pas. Admettons que je veuille vous croire au sujet de vous et de vos amis, qui me dit qu’à peine le dos tourné l’autre Jade ne nous tombera pas dessus… 

— Pour ça il faudrait qu’elle se soit manifestée, répondit trop rapidement Jérémy qui comprit aussitôt qu’il venait de tomber dans un piège grossier. 

Peter le foudroya du regard mais trop tard, le mal était fait. Plus possible de faire machine arrière, un rictus carnassier illumina son visage. Pénélope comprit que ça ne laissait présager rien de bon. Sans plus prêter attention à eux, Sophia sortit de sa poche un émetteur miniaturisé et prononça un unique mot à voix haute. 

— Lumière ! 

D’un coup, tout le périmètre où ils se trouvaient retranchés s’illumina comme en plein jour. Cette fois une vingtaine de projecteurs entrèrent en action. Éblouis, ils durent fermer les yeux quelques secondes le temps qu’ils s’adaptent au brusque changement de luminosité. Ni Peter, ni Pénélope, pas plus que les trois autres, n’avaient rien vu venir. Si comme elle le pressentait ils leur avaient tendu une souricière, le plus malin avait fini par remporter cette manche, en conséquence leur groupe en sortait perdant. 

— Günter Sark nourrissait de grands espoirs sur vous, surtout sur toi Jade, mais tu n’as jamais été à la hauteur de ses espérances. Je pense que tu devrais continuer à te laisser prénommer Pénélope, tu ne mérites pas ton vrai prénom. Moi, depuis le début, je misais sur ton échec, tu ne pouvais pas me faire plus plaisir. De la grande Jade Prior tu n’as pas hérité grand-chose. Un moment j’avoue, tu as fait illusion, j’ai bien cru que je t’avais sous-estimé, mais non. Tes sentiments pour ce Victor t’ont abîmé l’esprit, l’amour est un sentiment qui gangrène l’esprit, je continuerai de m’en préserver le plus longtemps possible. 

— Tu ne devrais pas parler comme ça, la menaça Peter en dirigeant son arme contre elle. Tu es toujours entre nos mains, il suffirait que je presse la détente… 

— Pour que tu ne revoies plus jamais ta très charmante sœur vivante. C’est vrai je ne te l’ai pas encore dit mais nous la retenons prisonnière avec un prénommé Jordan, son ex-mari, soupirant, amoureux… Je ne sais pas comment vous faites mais moi je m’y perds un peu dans tous ces termes. Tu ne me crois pas ? 

Sophia ressortit une nouvelle fois l’émetteur miniaturisé de sa poche et prononça quelques mots. Aussitôt un écran géant se matérialisa au-dessus de leurs têtes comme par enchantement. Des images apparurent, elles montrèrent la Corse dans sa globalité avant de zoomer sur la partie la plus au nord, précisément celle où ils se trouvaient encore quelques heures auparavant. 

Le reportage réalisé apparemment sans trucages montra le débarquement de forces spéciales puis l’interpellation manu militari de Jordan et Émilie. Leur neutralisation n’excéda pas trois minutes chrono. Avant qu’ils puissent tenter quoi que ce soit, ils se retrouvèrent plaqués au sol en position de soumission. Peter serra les dents quand il aperçut le visage de sa sœur, les yeux exorbités de terreur. Le pire des scénarios envisageables venait de se produire. Les membres du Conseil reprenaient la main, Pénélope perdait la partie. 

— Alors Peter, que te dit ta fibre familiale ? Tant que je vivrai elle se portera plus ou moins bien, mais que je meurs et tu assisteras à son exécution en direct. Tu vois ce n’est pas très compliqué, tu possèdes sa vie entre tes mains. Alors tu décides quoi ? 

Pour toute réponse, il baissa le canon de son arme qui pointa maintenant vers le sol. À regret ses doigts s’entrouvrirent, elle tomba par terre. Victor l’imita, Pénélope aussi. Seul Jérémy refusa de capituler, tenu par sa promesse faite à Esther de ne pas retourner en prison, il hésita à la tuer puis à se suicider dans la foulée. Il la regarda d’un regard éperdument amoureux sans trouver la force d’appuyer sur la gâchette. 

— Je… Je ne peux pas, je suis désolé mais c’est au-dessus de mes forces… 

— Pauvre garçon, se moqua Sophia en accentuant chaque mot, veux-tu que je t’aide ? Les traîtres me sortent par les yeux, moins il y aura de filles comme elle, et mieux nous nous porterons. 

— Si tu touches un seul de ses cheveux, je te tue ! 

— Une autre de ces promesses que tu ne pourras jamais honorer, tu peux m’en croire sur parole. Si tu tentes de résister voilà ce que moi je vais te promettre. Je clonerai Esther pour lui faire subir les pires morts en veillant pour qu’à chaque fois elle conserve bien en mémoire toutes les précédentes. Pour elle l’éternité risque d’être longue… Je te laisse voir, tu as cinq secondes ! 

Jérémy tremblait de rage autant que d’impuissance. Les yeux injectés de sang, il finit par jeter son arme aux pieds de Sophia. Les militaires n’attendaient visiblement que ce geste pour investir les lieux. De nouveaux les soldats durent s’effacer devant les commandos des forces spéciales. En quelques secondes ils menottèrent et attachèrent Peter, Émilie, Jordan et Victor, laissant délibérément libre de ses mouvements une Pénélope décontenancée. Ce régime de faveur ne lui disait rien de bon. 

Un fourgon blindé emporta sans ménagement le quatuor de prisonniers vers une destination inconnue. Une page se tournait, les rêves de libérer le monde des membres du Conseil s’évanouirent avec ce véhicule disparaissant dans la nuit. Les militaires renvoyés dans leur caserne, il ne restait à présent plus que Sophia et son escorte surentraînée sur le terrain des opérations. Souhaitait-elle l’exécuter sur place sans autre forme de procès ? Pas de témoin, pas de compte à rendre, juste la satisfaction du travail bien fait. 

— Finissons-en ! lui cria Pénélope à genoux les mains croisées derrière le dos. Si tu veux ma tête, alors prends-la ! 

— S’il ne tenait qu’à moi, tu mangerais déjà les pissenlits par la racine. Tu m’as toujours exaspérée, depuis des années il n’y en a que pour toi ! Quoi que tu fasses on te pardonne tout, si je pouvais je donnerais ton cerveau et le reste à manger aux rats en me délectant du spectacle. Mais non, à chaque fois il faut qu’ils te trouvent des circonstances atténuantes. Je pensais que cette fois tu aurais franchi les bornes, peine perdue, tu trouves encore grâce à leurs yeux. Je te déteste, je t’exècre… 

— La puissante Sophia Stroth jalouse, c’est trop d’honneur que tu me fais. 

— Ne pousse pas le bouchon trop loin… Un jour ils te lâcheront, et ce jour-là, compte sur moi pour te présenter la facture ! 

— N’y crois pas trop, ils auront toujours besoin de moi, et je vais veiller à ce que ça ne change jamais. Par contre ton ambition te jouera des tours. L’amour du pouvoir et de l’argent a trop d’emprise sur toi, un jour tu trahiras les membres du Conseil, le moment venu j’assisterai sans déplaisir à ta chute… 

— Tu me provoques en pure perte, personne ne peut m’offrir plus qu’ils ne font. 

— Aujourd’hui sans doute, par contre demain… Günter Sark n’est pas aussi puissant que tu l’imagines. Nous n’avons pas gagné mais il ne s’en est pas fallu de beaucoup que nous inversion cette tendance. Vos ennemis sont à vos portes, le Conseil le sait, il s’y prépare mais ça ne suffira pas. Même si vous le déployez, le protocole Storm ne vous protégera pas éternellement, au final vous perdrez ! 

— Le protocole Storm va être activé ? 

— Descends de ton piédestal Sophia, tu n’as pas plus d’importance à leurs yeux que la majorité d’entre nous. Tu n’es qu’un pion sur l’échiquier. Si tu pensais être la reine, il va falloir revoir ton jugement car ils te sacrifieront dès que la situation l’exigera. 

Pénélope ne souhaitait qu’insinuer le doute dans son esprit. Ébranler ses certitudes ne la conduirait sans doute nulle part mais semer les graines de la discorde n’était jamais inutile. 

— Ma pauvre Jade, si tu savais à quel point tu te trompes du tout au tout… Quand tu sauras ce que je sais, toutes tes belles illusions vont disparaître comme ça, lui prédit Sophia en claquant du doigt. Mais disons que je préfère te laisser la surprise, je ne voudrais pas gâcher ton bel entrain. Demain… 

Elle s’interrompit en entendant le survol d’un nouvel hélicoptère. Les faisceaux lumineux des projecteurs balisèrent la piste d’atterrissage. Sans le moindre égard pour les turbulences qui soulevaient un épais nuage de poussière, le pilote le posa à moins de dix mètres d’elles. Pénélope s’imagina voir Peter bis en descendre pour prendre livraison de son paquet mais elle se trompait. À sa place, la silhouette de Günter Sark apparut. Il huma l’air extérieur puis observa Pénélope à genoux comme pour fixer cette image dans son esprit. Sans se presser, il parcourut la courte distance qui les séparait. 

— Si tu savais combien tu m’as déçu Jade, je fondais pourtant de grands espoirs… Si tu savais le mal que j’ai eu à tous les persuader que tu serais à la hauteur… Ton échec me place dans une situation délicate. 

— Si vous comptez sur moi pour pleurer sur votre sort… 

— Tu avais toutes les cartes en main, j’ai veillé à chaque détail et au final nous nous retrouvons dix-huit ans en arrière. Il est grand temps que l’expérience prenne définitivement fin… 

Sans plus rien ajouter, il sortit un pistolet de sa poche et visa le cœur de Pénélope sous les yeux ravis de Sophia. Avant qu’elle n’ait le moindre mouvement de recul, il pressa la détente. Le corps de Pénélope bascula en arrière mollement. Le visage de Günter Sark ne montra aucun sentiment. Il rangea l’arme dans sa poche et tourna son visage vers une Sophia comblée. 

— Commande de transporter son corps au palais et fais nettoyer cette zone. Aucune trace ne doit subsister de notre passage et de ce qui vient de s’y produire. Débarrasse-toi personnellement de tous les militaires présents ici cette nuit, personne ne doit pouvoir témoigner de quoi que ce soit. Quand ce sera fait retourne auprès de Meredith, et remettez le village en état. Pour tout le monde, rien ne s’est produit ce soir, et quand je dis tout le monde, je dis bien tout le monde. Si on t’interroge, tu expliqueras ta présence par une tournée d’inspection. 

Sur ces mots et sans un regard pour le corps de Pénélope, il remonta à bord de son hélicoptère qui décolla aussitôt. 

 


CHAPITRE 9

— Je la vois ! Vite, va chercher du secours, je crois qu’elle respire encore ! 

La voix qu’elle attribua sans l’ombre d’une hésitation à Victor, semblait lui parvenir de loin, de très loin. Elle tenta d’ouvrir les yeux pour y renoncer aussitôt. Une migraine terrible lui vrilla les tempes. Instinctivement elle voulut se les masser mais ses bras refusèrent de lui obéir. Petit à petit ses jambes puis ses hanches s’éveillèrent à la douleur. Impossible de se concentrer, à présent son corps presque tout entier hurlait sa souffrance. 

— Alors ? 

— Ils sont en route, dans moins de dix minutes ils procéderont à son évacuation. Tu es certain qu’elle vit encore ? 

— Aussi incroyable que ça paraisse, le détecteur de chaleur corporel a réagi positivement. Son hypothermie ralentit sans doute son rythme cardiaque. Quelle chute elle a dû faire… Pas loin de dix mètres, un vrai miracle que ces branches aient amorti son corps. Trois jours qu’elle a disparu, je ne croyais plus la retrouver vivante. 

— Elle conservera des séquelles ? 

— Les médecins urgentistes poseront un premier diagnostic dans la prochaine demi-heure, espérons que son pronostic vital ne soit pas engagé. Pour les séquelles, impossible de se prononcer avant qu’ils l’examinent. Tout ce que je peux te dire d’où je me trouve, c’est qu’elle semble avoir perdu beaucoup de sang, Aucune hémorragie externe à première vue, mais des contusions à la pelle. J’entrevois à peine son visage, pourtant je suis certain qu’il a tapé fort, sa pommette gauche n’est pas belle à voir. Mieux vaut pour elle qu’elle demeure inconsciente le plus longtemps possible, le réveil risque d’être difficile. Toujours pas de secours en vue ? 

À qui s’adressait-il ? Si la voix de Victor lui était familière, celle du second intervenant lui rappelait vaguement quelque chose tout en restant floue. Son corps supplicié n’avait pas besoin de jouer aux devinettes pour comprendre que c’était d’elle qu’ils parlaient sans plus de précautions. Bien décidée à se manifester, elle voulut ouvrir la bouche pour articuler quelques mots sans y parvenir. Un goût de sang lui envahit le palais. Victor avait raison, son visage devait avoir tapé fort. 

— Je les vois, tu veux que je te remonte ? 

— Non, je leur serai plus utile ici, je vais pouvoir les guider pour son hélitreuillage. La pauvre, je lui prédis un sale quart d’heure quand ils vont la harnacher pour la remonter à la surface. Contacte Peter, je veux qu’il organise son rapatriement au village sous bonne escorte. Ensuite communique à Émilie qu’il faut qu’elle prévoie de libérer une salle d’opération. Je détecte au moins deux fractures qu’il faudra réduire au plus vite et je suis sans doute encore loin du compte. 

Le premier bilan circonstancié qu’elle entendait de sa personne n’était guère encourageant. Pourtant la voix de Victor ne trahissait aucune émotion particulière. Son timbre froid, presque distant, correspondait peu à celui qu’elle lui connaissait. Avant qu’elle n’ait le temps de s’appesantir sur la question, un bruit de moteur se fit entendre. Très rapidement un chœur de voix discordantes arriva à ses oreilles. Visiblement son cas divisait les nouveaux arrivés. L’échange prit de l’épaisseur, le ton vindicatif d’un homme qu’elle ne reconnut pas, voulut imposer ses vues aux autres. Ça ne fit qu’envenimer les choses. 

Dès que Victor s’immisça dans la conversation, le ton changea. De toute évidence on l’écoutait, mieux, on le respectait. Il replaça les choses en perspective puis recentra les débats. Les protagonistes se calmèrent très vite. En cinq minutes les premiers jalons de son sauvetage furent posés. Dominée à présent par la douleur qui irradiait de tous ses membres, elle attendit qu’on la délivre pour la conduire à l’hôpital. 

Lucide, elle savait que ce serait loin d’être une partie de plaisir. De fait, dès que les premières sangles de sécurité rencontrèrent son corps meurtri, un tsunami de douleur la submergea telle une lame de fond. L’intensité de la douleur la fit brusquement plonger dans l’inconscience, donnant raison à Victor. Déconnectée de la réalité, elle sombra dans un état d’absence qui durerait plusieurs heures. L’inoculation d’un puissant sédatif, couplé à des antidouleur notoires, la soulagea des affres de son hélitreuillage. 

Elle reprit conscience dans le couloir principal qui menait à la salle d’opération. Manipulée avec grand soin, ils la changèrent de table tandis que les résultats d’un premier bilan sanguin parvenaient aux chirurgiens. Le bilan n’était pas très encourageant. Décidée de fuir aussi loin que possible tout ce qui s’apparenterait à de l’acharnement thérapeutique, elle se vit exaucée. L’anesthésiste lui inocula un cocktail de sa composition qui l’envoya cinq secondes plus tard au pays de l’oubli. 

 


CHAPITRE 10

Pénélope se réveilla le cerveau embrumé. Une lumière vive en provenance du plafond l’obligea à cligner des paupières. Tout lui parut flou. Ce n’est qu’au terme des deux premières minutes que le contour des objets alentour commença à se préciser. Une alerte sonore, entêtante, retentit. Le visage d’une jeune femme inconnue apparut par la porte entrebâillée. Avant qu’elle ne réponde à son sourire, elle entra et se dirigea vers un ensemble d’appareils rudimentaires reliés à son corps allongé par des câbles primitifs. 

Elle hocha la tête d’un air satisfait puis déconnecta l’alarme. Le silence se fit dans la pièce qu’elle identifia comme étant une chambre d’hôpital. Les souvenirs affluèrent. Pas tous, seuls les plus récents, principalement ceux qui faisaient mention de la surprise de Victor en la retrouvant vivante. Oui mais dans quel état ? Les souffrances lui revinrent à l’esprit… Que lui était-il donc arrivé pour que son corps soit à ce point pétri de douleurs ? Pouvait-elle seulement interroger l’infirmière sans prendre de risques ? 

Par prudence, elle força sa curiosité à battre en retraite, au moins provisoirement. Pour le moment elle se contenterait de répondre aux questions qui ne manqueraient pas de lui être posées sous peu. Puisque l’infirmière semblait se désintéresser de sa patiente, elle décida d’attirer son attention. Tenter de se mettre en position assise lui parut un bon début, une entrée en matière des plus naturelles. Elle tenta de prendre appui sur ses coudes mais essuya de suite un premier échec. 

Agir sur ses membres inférieurs ne produisit pas plus de résultats. Pourtant ce n’était pas un échec sur toute la ligne. Les appareils durent répercuter sur leurs écrans la débauche d’énergie pour se redresser, car l’infirmière lui lança un regard sévère. Son attention captée, elle décida de lui demander à boire. Maintenant qu’elle y pensait, elle ressentait une forte déshydratation, sans doute consécutive à l’anesthésie dont elle émergeait à peine. Nouvelle désillusion, non seulement sa langue semblait peser une tonne mais en plus sa mâchoire inférieure semblait rivée à la supérieure. Impossible d’ouvrir la bouche, encore plus d’articuler le moindre mot, son état la condamnait au mutisme.

— Restez bien calme, surtout ne vous affolez pas. Votre corps a subi un très grave traumatisme, il va falloir le laisser en paix quelque temps. Je viens de vous inoculer un sédatif qui a la particularité de relaxer les muscles tout en favorisant la régénération cellulaire, ça vous fera du bien. Ne luttez pas contre la sensation de sommeil qui va vous envahir, votre corps récupérera plus vite et bien mieux si vous le laissez se reposer. Seul compte votre rétablissement, alors reposez-vous sur nous, vous êtes entre de bonnes mains. 

Elle ferma les yeux et se sentit partir. Quelle résistance pouvait-elle opposer à cette sensation qui la forçait à lâcher prise. Une seconde personne entra dans sa chambre mais trop loin pour qu’elle puisse l’identifier. Avant que ce dernier n’entre dans son champ de vision, ses paupières pesant plusieurs tonnes occultèrent ses yeux. Dans l’impossibilité de résister quelques secondes de plus, elle se laissa emporter dans le royaume des songes. 

OOOO 

— Parfait, et maintenant si vous nous disiez les raisons de votre présence dans ces chaînes montagneuses… 

Son retour à la conscience lui fit l’effet d’un électrochoc. Elle ouvrit mécaniquement la bouche pour s’exprimer puis se ravisa. Hallucinait-elle ou se réveillait-elle en pleine conversation ? De quelle drogue usait-on à son encontre pour la forcer à parler alors qu’elle se croyait endormie ? Les muscles de sa nuque semblaient accepter de coopérer, elle décida de tenter une nouvelle fois de se redresser. L’infirmière ne lui avait pas menti, ses avant-bras lui permirent de se rehausser de quelques centimètres. La lumière nettement moins agressive lui offrait la possibilité d’identifier ceux qui se trouvaient assis tout autour de son lit. 

Parmi les quatre visages dirigés vers elle, elle reconnut Victor, Peter et Jordan. Le nom du quatrième ne lui revenait pas même si ses traits lui semblaient vaguement familiers. L’infirmière, légèrement en retrait, ne quittait toujours pas des yeux les informations affichées sur les écrans des moniteurs hypertrophiés, dignes de la dernière partie du vingtième siècle. 

À mesure qu’elle reprenait pied dans la réalité, elle comprit toute la différence qu’il y avait entre les verbes reconnaître et identifier. Si trois de ses amis occupaient les sièges autour de son lit, ils paraissaient avoir plus de dix ans de plus que ceux qu’elle connaissait. Et pourquoi Victor la vouvoyait ? Que lui arrivait-elle ? Quel âge avait-elle ? Elle sentit qu’elle commençait à perdre pied, il fallait absolument qu’elle se raccroche à quelque chose de tangible. Elle ferma les yeux et se concentra pour rassembler ses souvenirs. Quelle était la dernière image dont sa mémoire se rappelait ? 

Le visage de Günter Sark se matérialisa dans son esprit et avec lui cette arme pointée sur son cœur dont il pressait la détente. Quel lien avec ce qu’elle vivait à présent ? Si elle était morte cette nuit-là, que faisait-elle ici, dans cette chambre ? Qui était-elle réellement ? Cette Jade qu’elle s’imaginait être le neuvième clone, ou plutôt la dixième vu ses récentes découvertes ou encore une autre ? Il fallait qu’elle sache quitte à surprendre ses interlocuteurs. Après tout, si Victor s’interrogeait sur une possible amnésie, elle l’imputerait à sa chute. 

— Où sommes-nous ? 

— Au village ! 

Pourquoi les mêmes questions induisaient invariablement les mêmes réponses… Pour une fois, n’aurait-il pas pu répondre avec plus de précision. Les villages comportaient des numéros, les villes répondaient à des noms. Elle décida d’insister. 

— Précisément quel village ? 

— À quel jeu joues-tu, Jade ? l’interrogea-t-il en passant brusquement du vouvoiement au tutoiement. 

Un frisson la parcourut à l’évocation de son vrai prénom. L’entendre prononcer par la bouche de Victor ne lui dit rien qui vaille. Ce lieu, leur âge, maintenant le fait qu’il l’appelle Jade, rien ne lui inspirait confiance. Elle prit sur elle de pousser le bouchon pour voir leur réaction. 

— Je ne joue à rien, par contre je préfère que tu me nommes Pénélope et non Jade quand tu t’adresses à moi. 

— Pourquoi voudrais-tu que je t’appelle du prénom de ma femme ? lui répondit-il le visage surpris. 

— Ta femme ? Tu es mariée ? 

— Oui, depuis un an et pour ton information personnelle, tu étais mon témoin… Je pense que ta chute t’a laissé des séquelles, Émilie le redoutait après ton scanner encéphalique. Nous pensions que notre présence t’aiderait mais je crois que c’est de repos dont tu as besoin. Nous allons te laisser, nous te poserons des questions plus tard. Émilie passera dans un moment pour des examens complémentaires, profite des heures à venir pour dormir un peu. En cas de besoin ton infirmière est là, elle veillera à ce que tu ne manques de rien. Tu es en sécurité, les surveillants te protégeront en tenant éloigné les curieux. 

— J’ai l’impression de vivre un mauvais rêve dont je ne parviens pas à m’extraire. 

— Sûrement un blocage post-traumatique, un contrecoup que nous devions envisager. D’ici deux ou trois jours tu devrais avoir repris tes esprits, ne te tracasses pas, tout rentrera dans l’ordre. Si tu ressens le besoin d’un léger sédatif, n’hésite pas, le sommeil est encore le meilleur des réparateurs. 

Son visage se voulait apaisant, sécurisant, tout l’inverse de celui de Peter qui cachait mal son inquiétude. Elle les regarda se lever et quitter sa chambre sans tenter de les retenir. Pourtant ce n’était pas les questions qui manquaient. À commencer par celles qui concernaient cette Pénélope qu’il avait épousée… Si Jade et elle n’étaient plus la même personne, alors de qui s’agissait-il ? 

Désireuse de se forger sa propre opinion sur ce village, elle s’assit au bord du lit bien décidée à se lever pour aller jeter un coup d’œil par la fenêtre. L’infirmière réagit plus promptement qu’elle ne l’imaginait. Avant que son pied ne foule le sol carrelé, elle se précipita vers elle. 

— On reste allongée, les consignes sont strictes, pas de lever avant demain. 

— J’ai besoin de me dégourdir les jambes, je vous interdis de m’en empêcher ! tenta-t-elle de l’intimider. 

— Les ordres sont les ordres, je suis désolée mais c’est pour votre bien. S’il vous plaît, ne me forcez pas à appeler un surveillant… 

La menace se voulait suffisamment explicite pour qu’elle renonce provisoirement à son projet. À la fois tout lui semblait familier et étranger en même temps. Cette chambre ressemblait à celle où elle avait été hospitalisée durant sa jeunesse, soit des siècles plus tôt. Elle en conservait une image précise pour y avoir vécu un profond traumatisme. Même la décoration lui faisait ressentir des réminiscences d’enfance au point que le nom de l’hôpital Rothschild lui revienne en mémoire. Lui qu’elle croyait complètement oublié après des années de bons et loyaux services revenait sur le devant de la scène. 

Victor avait raison, à quel jeu jouait-on ? Qui se cachait derrière tout ça ? Dans quel but manipulait-on ses souvenirs ? Qui étaient réellement ceux qui ressemblaient à ses amis à ceci près qu’ils présentaient une différence d’âge avec les originaux ? Elle ferma les yeux et se concentra, bien décidée à rejeter cette réalité factice. Et si elle rêvait tout bonnement… La simplicité de son raisonnement la fit sourire en son for intérieur. Tout ne pouvait pas se borner à une conclusion aussi minimaliste. 

— Si je dois passer la journée clouée au lit, je veux qu’Émilie vienne me rejoindre quelques minutes. Pouvez-vous lui communiquer ma demande ? 

— Elle ne devrait plus tarder à passer, lui répondit-elle en consultant le cadran de sa montre. Votre prochain examen est prévu à onze heures et elle doit y assister. Fermer les yeux en attendant, mes écrans indiquent des irrégularités dans votre rythme cardiaque, vous avez besoin de repos. Que vous soyez vivante est déjà un miracle, prenez le temps de récupérer. Beaucoup de gens dans ce village comptent sur vous, ne vous épuisez pas inutilement. J’ai sur moi des sédatifs légers, si vous en ressentez le besoin, je… 

— Merci mais je préfère conserver toute ma lucidité, l’interrompit-elle. Vous allez rester dans cette chambre toute la journée ? J’aimerais un peu d’intimité… 

Surtout pouvoir faire ce qu’il lui plairait sans témoin encombrant. Était-elle seulement une vraie infirmière ou une militaire devant s’assurer qu’elle ne s’enfuirait pas ? 

— Je suis désolée de vous imposer ma présence mais vous êtes sous surveillance médicale intensive durant les vingt-quatre prochaines heures. Je vais essayer de me faire toute petite pour que vous supportiez mieux ma présence. 

Comprenant qu’elle ne se débarrasserait pas d’elle, Jade changea son fusil d’épaule. Autant faire contre mauvaise fortune bon cœur, et essayer d’en apprendre un peu plus sur ce village avant qu’Émilie n’entre à son tour. Pour commencer elle lui réclama un petit miroir. L’idée qui venait de lui traverser l’esprit nécessitait une vérification de toute urgence. Le reflet serait-il le sien ou celui d’une parfaite inconnue ? Si Victor avait épousé la véritable Pénélope, alors qui serait-elle, elle ? 

L’infirmière ne posa pas de question. Par la porte de la salle de douche entrebâillée, Jade la vit décrocher un petit miroir de courtoisie avant de le lui tendre. Avant de se mirer, elle ferma les yeux, prit une profonde inspiration et décida d’affronter la vérité. Quand son visage se matérialisa dans son reflet, elle poussa un ouf de soulagement muet. Pour le moment le pire était écarté. Seul bémol, et pas des moindres, elle semblait avoir à peine dix-sept ans, soit un rajeunissement de quelques mois. 

Pourquoi se voyait-elle plus jeune qu’avant ses derniers souvenirs alors que ses amis paraissaient bien plus vieux ? La logique de la chose lui échappait. Mais était-ce seulement une question de logique… L’infirmière retourna à la contemplation de ses écrans. 

— Je ne connais même pas votre prénom… 

— Jennifer mais tout le monde dit Jenny. 

— Ne le prenez pas mal, mais j’ai l’impression de vous connaître, mentit-elle pour se rendre sympathique. 

— Rien de plus normal, nous déjeunons à deux tables de distance depuis trois ans. L’année dernière vous êtes intervenue avec Émilie pour réparer le scanner de cet hôpital quand il est tombé en panne. Sans votre aide, le nombre de décès après l’attaque des loups aurait été multiplié par deux. 

— Les loups ont pénétré notre village ? 

— Oui et vous étiez en première ligne pour les affronter. Le chef de meute que vous appeliez H a contourné nos défenses pour nous prendre à revers. Avec Peter vous les avez repoussés en électrocutant un bon tiers de cette vermine. Sans vous, nous ne serions pas là à en parler tranquillement… 

Une révélation qui la laissa pensive. Son pire cauchemar refaisait surface avec l’évocation de H. Rien que le souvenir de cette bête à la fois cruelle et intelligente lui donna des frissons. Être parvenue à le repousser lui et sa meute ne constituait pas une victoire, sans doute juste un sursis. De toute évidence elle devait sortir de cette chambre pour mieux comprendre la situation et les enjeux. 

Sauf si rien de tout ça n’est réel, lui suggéra une petite voix au fond de son cerveau. Et comment lui donner tort de faire preuve de sagesse… Sauf que pour le moment rien ne venait étayer cette thèse. À trop vouloir interpréter les coïncidences, il devenait facile de se tromper de combat. Pourtant cette similitude dans la manière de se débarrasser de la meute prêtait à interprétation… Mais à bien y réfléchir, ça soulevait une autre question : comment était-elle parvenue à les électrocuter avec Peter, vu qu’à son âge, elle n’avait pas encore connu sa Renaissance ? Âge qu’elle n’avait visiblement pas encore atteint à ce jour… 

— Quand se sont déroulés ces événements ? 

— Il y a quatre mois, à la sortie de l’hiver. Vous ne vous souvenez réellement de rien ? 

— Tout est confus, persista-t-elle dans son mensonge. Plus j’essaye de me souvenir, plus la migraine monte. 

— Alors ne forcez pas, à solliciter trop tôt cette partie de votre cerveau, vous risquez d’aggraver les dommages consécutifs à votre chute. Vous devriez suivre mon conseil et tenter de vous reposer. Imposez-vous de la relaxation, faite le vide dans votre esprit, n’exigez pas trop de vous. Même si ce village a besoin de vous plus que de quiconque, vous devez prendre le temps de retrouver toutes vos facultés. Nous… 

Elle s’interrompit en voyant la porte s’ouvrir pour laisser entrer une Émilie déterminée. Les premières rides au coin des yeux la rangeaient à coup sûr dans la catégorie des trentenaires. Les cheveux attachés en une courte queue de cheval lui allaient bien. Sans un bonjour, elle approcha une chaise pour s’asseoir à côté de son lit. 

— Tu te rends compte de la frayeur que tu nous as causée ? Nous avions convenu que tu n’entreprendrais rien sans que nous en ayons parlé au préalable. Sans Victor et la persévérance de Peter tu serais morte à l’heure qu’il est. Je n’ai pas l’intention de te faire la morale mais ce n’est pas l’envie qui m’en manque. Espérons que ça te servira de leçon ! Alors tu cherchais quoi dans cette zone montagneuse ? 

— Je n’en ai aucune idée, lui répondit-elle cette fois sans avoir besoin de mentir. 

— Pile ce que je craignais ! Le scanner encéphalique a révélé la formation d’un caillot de sang au niveau du lobe temporal droit. Le siège de ta mémoire à court terme est endommagé, tout rentrera dans l’ordre quand il se résorbera. Ça ne pouvait pas plus mal tomber… 

— Si tu m’expliquais un peu, je pourrais peut-être… 

— Avec ta mémoire défaillante tu ne nous seras pas d’un grand secours ! 

— Mais tu dis qu’elle va me revenir… 

— Oui dans quinze jours, sans doute plutôt vingt, soit bien trop tard pour nous sauver de nos ennemis. Nous placions de grands espoirs en toi, si tu savais combien sont morts pour voler l’échantillon d’ADN qui nous a permis de te cloner il y a dix-sept ans… 

— Nous sommes à quelle époque ? 

— Dans ton état, je me demande si c’est bien le moment d’aborder ces questions… 

— Je veux savoir ! lui répondit-elle avec détermination. 

— Très bien je vais tout te dire, ça te permettra peut-être de recouvrer la mémoire plus vite. Quand Günter Sark nous a capturés au pied du Pic du Midi, nous avons été conduits dans une forteresse puis torturés. Ils voulaient que nous les informions de tes découvertes au sujet de l’autre Jade. T’ayant tuée dans un excès de colère, tu ne pouvais plus l’aider à la retrouver. Comme nous ne savions rien, il nous a éliminés les uns après les autres en prenant soin de m’épargner. Les virus endémiques que nous avions implantés dans leurs systèmes ont fini par bloquer la majorité de leurs applications. Je suis restée en vie le temps que je leur étais utile, je savais qu’une fois libérés de nos virus, ma vie ne vaudrait plus rien. J’ai donc profité de mon accès à leurs ordinateurs pour localiser le lieu de stockage de nos ADN. Avec l’aide de notre ancienne rectrice, je suis parvenue à voler puis à transporter en lieu sûr ce matériel génétique. Après avoir séquencé notre génome, elle nous a tous clonés, enfin tous sauf toi. Günter Sark avait veillé à isoler tout ce qui restait de toi. Ce n’est qu’il y a quelques années, que j’ai découvert où. Avec Peter et Victor, nous avons monté une opération périlleuse dans laquelle bon nombre des nôtres, dont Esther et Jérémy, ont laissé la vie. Un sacrifice que nous étions tous prêts à consentir pour te ramener parmi nous. Günter Sark ne nous l’a jamais pardonné, depuis il nous donne la chasse et ne rêve que de nous éliminer définitivement. 

— Jenny m’a parlé d’une attaque de loups… 

— C’est une fille géniale sur qui tu peux compter. Oui les membres du Conseil ont créé une nouvelle meute avec à leur tête le pire loup que la génétique ait créé. 

— H… 

— Oui, H le bien nommé ! Lui et les siens rôdent en permanence autour de nos défenses à la recherche de la moindre faille. Notre dernière erreur a coûté la vie de vingt des nôtres avant que tu ne trouves le moyen de les repousser. Mais nous n’y parviendrons pas indéfiniment surtout que les militaires s’organisent. 

— Où nous trouvons-nous ? 

— Au nord de l’ancienne Europe, quelque part en Norvège. Ils sont parvenus à localiser notre village il y a deux mois, depuis c’est une course contre la montre. 

— Pourquoi ne pas être partis loin d’ici ? 

— C’était trop tard, ils occupaient tous les points de passage dits stratégiques. Peter était formel, impossible de forcer leur ligne sans que les trois quarts d’entre nous ne périssent. Notre seule échappatoire consisterait à remonter plus vers le Nord mais nous ne disposons pas de bateaux et encore moins de matériels pour affronter les climats polaires. 

— Alors nous sommes pris au piège… 

— Pas encore, il nous reste un infime espoir de nous en sortir et cet espoir c’est toi. Nous devons retrouver cette autre Jade qu’ils semblent craindre par-dessus tout. Toi seule peux la localiser, la survie de notre communauté repose sur tes épaules. Il y a un mois nous sommes parvenus à remettre la main sur le livre que tu avais découvert dans le village dirigé par Meredith Stroth. Il y a deux jours, alors que tu l’étudiais, tu m’as dit que tu tenais une piste. 

— Qui était ? 

— Si seulement tu me l’avais dit… Au lieu de ça, une heure après tu disparaissais du village en direction des montagnes. Peter a immédiatement formé des équipes de recherche et c’est Victor qui t’a retrouvée inconsciente. Te souviens-tu seulement d’un détail, d’un indice qui pourrait nous permettre de remonter sa piste ? 

Jade secoua la tête négativement. Quelle que soit la raison qui l’avait poussée vers ces montagnes, aucun souvenir ne subsistait. Si Günter Sark et les autres membres du Conseil redoutaient tant cette autre Jade, il fallait la retrouver. Par contre, son peu d’empressement à se manifester ne la rendait pas optimiste. Mais pour le moment les questions continuaient à se bousculer dans sa tête. 

— Que s’est-il passé en Corse pendant que nous tentions de libérer Victor ? 

— Les forces spéciales ont donné l’assaut. J’ignore comment ils ont triangulé notre position mais en cinq minutes nous étions leurs prisonniers. J’ai juste eu le temps de rompre le contact avec la rectrice et d’initier le protocole d’urgence. Sans cette procédure que tu avais mise au point, nous ne serions pas là aujourd’hui pour en parler. 

— Je n’ai pas encore dix-huit ans, comment se fait-il que je me souvienne de ma vie antérieure sans avoir été soumise à la Renaissance ? 

— Peter avait dissimulé à Paris le casque permettant de vivre la Renaissance que tu avais confectionné avant de t’en servir sur moi et les autres. C’est dans cette ville que nous avons également récupéré ton ADN pour te cloner. J’ai pris le risque de t’y soumettre le jour de tes quinze ans en espérant que tu n’en conserverais aucune séquelle. L’opération était délicate mais ça a été une réussite comme tu peux le constater. 

— Où se trouve le livre ? 

— En sécurité, à l’abri, je préfère attendre que tu sortes de ce confinement avant de te le rendre. Jenny m’a rapporté que tu souffrais de migraine dès que tu te concentrais, il est plus raisonnable d’attendre un peu. Nous ne sommes plus à un jour près, enfin je l’espère… 

— Apporte-moi ce livre, que m’importe cette migraine après tout ce qu’on a déjà traversé. Si la solution à nos problèmes se trouve dans ce livre, alors je découvrirai de quoi il s’agit. Si l’autre Jade a semé des indices dans ces pages, il est temps que j’apprenne à les lire. Une dernière chose : Qui est cette Pénélope dont Victor s’est épris ? 

— Une jeune femme qui te ressemble beaucoup, je veux dire physiquement. Victor a été très troublé quand tu as commencé à grandir mais votre trop grande différence d’âge a rendu tout rapprochement impossible. Tu as réveillé en lui des sentiments qui ont fini de le convaincre de ne pas finir sa vie seule. Qu’elle se prénomme Pénélope est un heureux hasard, presque une évidence. Ils s’entendent bien, tu ne paraissais pas jalouse à son mariage quand tu as signé le registre des témoins. Moi, à ta place, j’ignore sincèrement comment je me serais comporté si Jordan et moi avions connu pareille mésaventure. Le livre te sera apporté dans l’heure qui vient mais je persiste à dire que ce n’est pas une bonne idée. 

— Ne te tracasse pas, je connais mes limites… 

Émilie lui adressa un dernier sourire puis quitta la chambre. Jade resta pensive quelques minutes la tête posée sur l’oreiller. Toutes ces révélations sur les dernières années écoulées, les combats menés, méritaient qu’elle mette tout en œuvre pour retrouver la trace de cette autre Jade que Günter Sark redoutait tant. La vie lui offrait une nouvelle chance, cette fois elle ne faillirait pas. 

Elle refusait de croire que Jérémy et Esther avaient sacrifié leur vie en vain. Pour eux et tous ceux qui étaient morts en croyant dans un idéal qu’elle partageait, elle découvrirait coûte que coûte la vérité et ferait de la vie des membres du Conseil un véritable enfer. 

 


CHAPITRE 11

Depuis deux jours Jade ne cessait de lire et de relire ce livre rédigé par l’autre Jade qui ne la quittait plus. Sa chambre d’hôpital s’était délestée d’un grand nombre d’appareils de surveillance médicale devenus inutiles. Jenny restait avec elle en permanence. Elle finit par s’habituer à sa présence discrète, agissant comme une aide de camp, elle avait su se rendre indispensable. Peter, Émilie et Jordan venaient lui rendre visite régulièrement à la différence de Victor qui demeurait invisible. Elle ne lui en voulait pas, elle ressemblait tellement à présent à celle avec qui il allait se promener dans les bois, qu’il devait en être troublé. 

À sa demande, Peter lui présenta la situation pour le moins critique dans laquelle se trouvait le village. Construit sur les ruines d’une ville se nommant Drammen, il se situait à un peu plus de quarante kilomètres par la route d’Oslo. Ils avaient atteint cette zone de Norvège en fuyant par le Danemark. Là, une embarcation leur avait permis de traverser ce bout de mer du Nord. À présent un blocus militaire leur coupait toute retraite vers le sud. Émilie ne mentait pas, si la situation n’était pas encore dramatique, elle promettait rapidement de le devenir. 

Si l’autre Jade constituait une menace pour Günter Sark et le reste du Conseil, il fallait trouver le moyen de l’appeler à l’aide. Impossible qu’elle ait abandonné ce livre derrière elle sans motif. Prévenue, elle volerait à leur secours ou pour le moins ouvrirait un second front qui créerait une brèche dans les lignes ennemies. Pourquoi attendait-elle un signe pour intervenir ? Mystère… Peut-être la croyait-elle morte et ne voyait pas l’urgence et encore moins l’importance de risquer la vie des siens pour porter secours à quelques rebelles promis à une mort rapide. 

Mais voilà, malgré ses lectures et relectures, elle ne voyait rien qui puisse la guider jusqu’à elle. Pourquoi avait-elle tenté de rejoindre ces chaînes montagneuses ? Aucun des éléments contenus dans ce livre n’y faisait seulement allusion. Le seul code qu’elle décryptait lui révélait une fois de plus que l’autre Jade avait franchi scientifiquement un pas de géant en solutionnant E=MC2. Son champ d’application ouvrait certes un univers de possibles insoupçonnés mais rien qui ne lui donnait ne serait-ce qu’un début de piste pour la retrouver. 

En cette fin de matinée, l’air se voulait vif bien qu’un ciel bleu des plus lumineux dominait l’azur. Plus rien à voir avec le climat espagnol dont elle se souvenait. Le village vaquait à ses occupations sans que ses habitants ne montrent leurs craintes. Combien étaient-ils ? Pas loin d’une centaine sans doute, un nombre qu’elle idéalisait comme un minimum pour un nouveau départ. Les mains dans les poches, elle marcha sans but. Personne n’osa l’aborder, ce qui lui plaisait assez. S’aérer l’esprit était important si elle voulait conserver toute sa lucidité. 

Sa flânerie méditative dura une demi-heure. Revenue sans y penser à son point de départ, elle remonta dans sa chambre transformée en bureau. Jenny patientait en feuilletant un rapport sans grande importance. Plus exactement elle tuait le temps. La santé de Jade s’améliorait, ses ecchymoses se résorbaient en perdant leur couleur violette. Sa santé oui, mais pas sa mémoire. Une situation qui durait depuis déjà trop longtemps, elle décida de se soumettre à une forme de régression. 

L’hypnose pouvait donner de bons résultats pour peu que le patient soit déterminé à suivre les consignes en se laissant aller. Émilie n’approuverait pas mais elle passerait outre. De toute manière pour elle, les hypnotiseurs s’apparentaient plus à des charlatans qu’à une science jugée comme paramédicale. Un scepticisme contagieux dont elle ne se départirait pas même en lui présentant des preuves tangibles. Elle demanda à Jenny d’aller la chercher en se gardant bien de lui en fournir la réponse. 

À peine atteignait-elle la porte que cette dernière s’ouvrit avant qu’elle ne pose la main dessus. Émilie entra d’un pas déterminé. Avant que Jade ne lui pose la moindre question, elle se planta devant elle. 

— Je pense que nous devrions essayer l’hypnose. 

— Mais tu… 

— N’y crois pas ? C’est bien ce que tu voulais dire, n’est-ce pas ? Je te le confirme, mon opinion n’a pas évolué d’un iota mais je suis prête à ne négliger aucune piste. Que je puisse avoir tort ou raison importe peu, seul le résultat compte. Dans le village réside une jeune femme qui affirme posséder ce talent, je vais la convoquer de suite. 

— Je la connais ? 

— Oui mais je doute que tu t’en souviennes. Il s’agit de Pénélope… 

— La femme de Victor ? 

— Si tu commences à voir les choses sous cet angle, autant abandonner tout de suite. Ce qu’ils vivent ensemble ne nous regarde pas, il va falloir que tu trouves la force de l’accepter. Pour moi c’est une habitante comme les autres qui apporte sa pierre à l’édifice, rien de plus, rien de moins. Dans l’intérêt collectif, je t’incite à ne pas voir les choses autrement. Je comprends que ce soit difficile mais je te demande de surmonter ton ressentiment. 

— Ne t’inquiète pas, je ne ferai aucune allusion, lui promit-elle en espérant pouvoir tenir parole. 

— Je vais aller la chercher, allonge-toi sur ton lit en attendant et tâche de te détendre. Jenny va te préparer un petit relaxant pour te rendre la plus réceptive possible. Si ça marche, je te jure de ne plus jamais douter de cette science, mieux, je l’étudierai. 

Ces paroles à peine prononcées, elle quitta la pièce. Jade ne put s’empêcher de sourire en réfléchissant à cette communion de pensées. Qu’elle et Émilie songent à l’hypnose en même temps tenait d’un taux de probabilité des plus dérisoires. Pourtant ce n’était pas la première fois qu’elle s’interrogeait sur ces coïncidences troublantes. Depuis des décennies elle trouvait étrange que d’un coup, deux personnes découvrent un remède, une solution, une théorie révolutionnaire à deux points distants de la planète sans qu’ils se soient jamais rencontrés. Un peu comme si une idée flottait dans l’air en attendant que des esprits s’en emparent au même instant. 

Jenny, qui avait écouté leur conversation, prépara un décontractant puis le lui tendit accompagné d’un verre d’eau. Jade regarda le comprimé d’un œil dubitatif puis le posa sur sa table de chevet. Puisque ses souvenirs la trahissaient, elle essaya d’imaginer à quoi pouvait bien ressembler cette Pénélope. Aux dires d’Émilie, elles ne divergeaient pas beaucoup l’une de l’autre sur le plan esthétique. Restait à espérer qu’elle se démarquait de l’original en adoptant une garde-robe qui lui soit propre. 

Sa curiosité ne tarda pas à se voir récompensée. Moins de dix minutes plus tard Émilie réintégrait sa chambre suivie comme son ombre par Pénélope. Sa ressemblance avec elle lui coupa presque le souffle. Une espèce de double qui poussait le vice à porter ses tenues préférées. Son portrait tout craché vieilli d’une dizaine d’années. Jusqu’à sa taille qui ne variait pas de plus d’un centimètre. Comment ne pas comprendre Victor d’avoir jeté son dévolu sur elle ? Jade se dit que si elle possédait une sœur jumelle, elle ne lui ressemblerait pas plus. 

— Émilie vient de me dire votre souhait d’être soumise à une séance d’hypnose pour retrouver une partie de vos souvenirs. Nous pouvons commencer quand vous voudrez. 

— Très bien, allons-y ! 

Installée confortablement dans un fauteuil ergonomique, elle écouta attentivement les instructions de Pénélope. Surtout ne pas se montrer réfractaire, vider son esprit et laisser cette voix s’insinuer doucement dans sa tête. La lumière baissa d’intensité. Elle commença à sentir son esprit faiblir, se soumettre. À aucun moment elle ne tenta de résister, sans doute un des effets secondaires du relaxant. Ses paupières devinrent subitement lourdes, elle ne chercha pas à lutter contre une fatigue qui envahissait à présent tout son corps. 

Avant de perdre totalement le contrôle des événements, elle sentit sa bouche articuler des réponses qui lui restèrent inaudibles. Pour une raison inconnue ses oreilles refusèrent de coopérer. Prise de panique, Jade hésita à continuer l’expérience. Hélas il était déjà bien trop tard pour se raviser, son corps ne lui appartenait plus. Son esprit bascula doucement vers une certaine forme de plénitude. Profondément relâchée, elle se retrouva des années auparavant, quand à peine adolescente, ses parents l’avaient conduite en forêt. 

Pourquoi justement ce souvenir et pas un autre ? Que possédait-il de si particulier qu’elle s’y replonge durant cette régression ? La vision de sa mère lui fit oublier ces questions. Son visage, son rire, sa joie de vivre lui nouèrent la gorge d’émotion. Des larmes coulèrent le long de ses joues, quelle époque heureuse ils vivaient cette année-là. Son père lui tenait la main, ils allèrent s’asseoir au pied d’un chêne centenaire. C’était l’automne, les couleurs se modifiaient, les pourpres et les bruns envahissaient le paysage. Sa saison préférée, la nature se parait de nuances à nulles autres pareilles. 

Si seulement ce rêve éveillé pouvait ne jamais finir… Elle sentait l’odeur du parfum de sa mère, une fragrance douce, caressante, qu’elle croyait avoir oublié. Quels que soient les résultats de cette régression, elle ne remercierait jamais assez Pénélope pour ce voyage dans son passé. La notion du temps lui échappa. Elle se laissa bercer par cet après-midi au goût d’enfance. Quand les images commencèrent à s’estomper, elle aurait voulu pouvoir arrêter le temps encore une heure ou deux, pouvoir dire à ses parents combien elle les aimait, qu’ils lui manquaient. Sa main quitta à regret celle de son père. Sans état d’âme, le présent exigeait son retour. 

— Comment te sens-tu ? 

La voix d’Émilie semblait inquiète, presque préoccupée. Jade ouvrit de grands yeux puis regarda autour d’elle. Elle constata que la nuit venait de succéder au jour. Pénélope n’était plus là, ou du moins pas dans son champ de vision. Elle déglutit difficilement. Une salive épaisse lui communiqua une sensation bizarre, comme un goût de sang. À mesure que ses esprits lui revenaient, elle tenta d’analyser froidement ses symptômes. Elle finit par en déduire que le relaxant ingéré possédait d’autres principes actifs que celui qu’elle lui prêtait au départ de cette expérience. Elle se promit d’en avoir rapidement le cœur net. 

— Vous m’avez drogué ? 

— Pénélope craignait que ton esprit tente de se soustraire à ses questions, elle a intégré un facilitateur dans le composé qu’elle t’a proposé. 

— Et ça ne t’a posé aucun problème de conscience d’abuser de ma confiance… 

— Nous sommes dans une situation critique, si ton cerveau disposait de la solution, nous devions tout tenter, c’est une question de vie ou de mort. 

— Je ne te reconnais pas… 

— Les épreuves nous changent tous, plus ou moins, et tu peux me croire, nous n’avons pas été épargnés. Nous faisons tous des choix, regarde ton passé, tu verras que toi non plus tu ne peux pas être fière de tout. Alors nous agissons comme nous le commandent nos consciences et ensuite on apprend à vivre avec. 

Elle marquait un point. Si quelqu’un ne pouvait pas revendiquer d’avoir toujours opté pour les meilleurs des solutions, c’était bien elle. Mais comme elle se plaisait parfois à se le répéter, seuls ceux qui ne font rien ne se trompent jamais. Un immobilisme qui leur avait coûté des millions de morts… 

— Vous ai-je au moins aidés durant la séance d’hypnose ? 

— J’aimerais te dire oui… 

— Tu semblais inquiète à mon réveil ? 

— Ton esprit ne voulait pas revenir, la phase de suggestion a été plus profonde que nous le souhaitions. J’ai même été obligé de t’injecter un tonicardiaque pour soutenir ton cœur qui menaçait de lâcher. Ça fait quatre heures que je te veille sans te quitter une seconde des yeux. Dans ton sommeil tu n’as pas cessé de parler de ce livre volé à la bibliothèque. D’une manière ou d’une autre, ton subconscient veut nous délivrer un message. Si seulement nous trouvions le moyen de le faire parler, je suis certaine qu’il aurait bien des choses à nous dire. 

— Mais ce n’est pas tout… 

— Nos ennemis renforcent leurs positions, ce n’est plus qu’une question d’heures avant qu’ils ne nous donnent l’assaut. Les loups rôdent, la mort aussi. Tous nos efforts ne suffiront pas à les repousser, nos espoirs reposaient en majorité sur toi. 

— Et j’ai échoué… 

— Ne culpabilise pas, nous attendions beaucoup de toi, sans doute trop. Tu es jeune, le message de cette autre Jade était destiné à une jeune femme plus mature. Mais nous n’avions pas d’autre choix que de tenter notre chance, ton ADN nous est parvenu trop tard. Personne n’a le pouvoir de remonter le temps, au final il nous manquera quelques jours ou quelques semaines, dommage nous touchions au but. Surtout ne te reproche rien, il faut accepter son destin. Le nôtre ne connaîtra pas une nouvelle chance, les membres du Conseil veilleront à ce que plus personne ne puisse tenter de nous cloner à l’avenir. 

— Ne baissez pas les bras, retardons le plus possible l’échéance. Ce que mon esprit a découvert une fois, il le découvrira une seconde fois. Utilise notre rectrice pour ralentir ou perturber les projets de nos ennemis. Notre capacité de nuisance peut encore créer le désordre. Les loups obéissent à des impulsions biomécaniques, isole-les puis perturbe-les, nous gagnerons des heures précieuses. De mon côté je ne m’accorderai plus aucune pause. 

— Tu as raison, je vais utiliser notre rectrice, quitte à mourir, autant leur pourrir la vie tant que nous le pouvons. 

Sous le regard presque indifférent de Jenny, elle quitta la chambre d’hôpital le visage déterminé. Un comportement pour le moins particulier de la part de son infirmière. À sa place elle se sentirait concerné, la fin de ce village signifiait aussi la mort pour tous les habitants, donc la sienne aussi. Un détachement qui ne collait pas avec la réalité du moment. Sauf si c’était sa manière à elle de gérer son stress. Pénélope ne la connaissait pas assez pour la juger définitivement. 

Comme Jenny demeurait désespérément muette, elle se replongea dans le livre en essayant de l’aborder sous un angle nouveau. Deux nouvelles heures s’écoulèrent sans que la moindre illumination ne vienne se manifester. Fidèle à sa parole, elle ne lâcherait plus rien. Tout juste s’accorda-t-elle une pause pour s’approcher de la fenêtre. Sa chambre ressemblait à un mouroir, elle ressentait le besoin de voir la vie œuvrer dans le village. Au fond d’elle, une petite voix lui soufflait qu’elle entreverrait peut-être Victor. 

Elle écarta d’un geste le rideau opacifiant la vitre et promena son regard. L’activité battait son plein. Le village ne manquait pas de forces vives, de ce point de vue, Peter et les autres avaient su fédérer bien des énergies autour d’eux. Bien avant qu’elle ne le voie traverser la cour en direction du bâtiment abritant la rectrice, elle se l’imagina vêtu de sa chemise blanche à col officier qui lui allait si bien. Une nouvelle fois les grands esprits se rencontrèrent. Fendant la foule qui se rendait au réfectoire, il apparut dans l’exacte tenue dans laquelle elle l’idéalisait l’instant d’avant. Le visage fermé, perdu dans ses pensées, il ne releva pas la tête pour la gratifier d’un simple regard. 

Elle préféra ignorer ce clin d’œil du destin, l’acceptant comme une sorte d’hommage. Lorsqu’elle se retourna, Jenny n’était plus là. Comment ne pas profiter de cet abandon des plus momentanés pour tenter d’entrer en contact avec la rectrice. Personne ne le lui en aurait refusé l’accès si elle l’avait demandé mais malgré son âge physique, elle avait depuis bien longtemps renoncé à lever le doigt pour formuler une demande. Pas question qu’elle se subordonne à qui que ce soit. 

Depuis son accident et la récupération de sa mémoire ante mortem, on lui assénait des faits et des vérités. Soucieuse de conserver son libre arbitre, elle voulait vérifier ces affirmations en toute objectivité. La rectrice accepta son accréditation sans broncher. Plus étonnant, ses codes de sécurités restaient encore actifs. Pour un homme de la trempe de Jordan, c’était proprement impensable. Le protocole de sécurité commandait au minimum qu’à la mort d’un élément clé tous les codes soient changés. Surtout avec le risque de voir surgir un jour ou l’autre un clone capable de s’en rappeler. 

Aujourd’hui Jade était encore dans leur camp mais qui sait si une autre ne grandissait pas à l’abri de hauts murs. Une autre qui n’aurait qu’à composer les mêmes codes qu’elle pour infiltrer leur mouvement. Non, une telle erreur ne ressemblait pas à Jordan et encore moins à Peter. Elle décida malgré tout de persister dans sa voie. Que pouvait bien lui apprendre la rectrice qu’elle ne savait déjà… 

La réponse fusa, sèche, sans appel, rien ! À croire que des derniers mois écoulés elle ne conservait aucune trace dans ses blocs mémoires. Une amnésie bien difficile à accepter. À moins que ces codes devenus virtuellement obsolètes lui interdissent tout accès aux informations récentes… Torturé mais possible. Pouvait-elle se contenter de cette réponse ? Certainement pas ! Surtout qu’une question des plus stratégiques l’obnubilait. Qu’était-il advenu des surveillants ? 

Avec les loups et les armées des membres du Conseil à leurs portes, ces unités robotisées pouvaient inverser le rapport des forces. Sans doute pas durablement, mais au moins le temps de parvenir à déchiffrer le message que l’autre Jade lui destinait. Pourquoi Peter ne creusait-il pas cette piste ? Qu’à cela ne tienne, elle lui prouverait son erreur et les sauverait. Les codes d’activation bien en tête, elle se concentra sur la séquence à matérialiser sur son écran. Malgré les années écoulées, les composés du code prirent naissances sous ses doigts comme une évidence. Ses doigts commencèrent à courir sur le clavier. 

Alternant chiffres, lettres et caractères spéciaux, elle se sentit portée par sa propre détermination. Encore une minute à ce rythme et la première séquence serait complétée. Les suivantes découleraient de la première, d’où l’importance de se montrer la plus concentrée possible. Avant de valider cette chaîne de vingt-six signes, elle la relut une toute dernière fois. Satisfaite, elle s’apprêta à enfoncer de son index la touche entrée quand l’écran s’obscurcit. Une alerte sonore retentit. Jenny entra comme une furie dans sa chambre. 

— Nous évacuons le bâtiment, les loups se sont infiltrés par une brèche. N’emportez que l’indispensable, ils peuvent surgir à n’importe quel instant. Vite, les secondes sont comptées ! 

Jade maudit intérieurement ce sale coup du destin. Si H était derrière cette nouvelle attaque, on pouvait dire qu’il savait choisir son moment. Une seconde elle avait craint d’être à l’origine de cette alerte, Jenny venait de la détromper. Des cris retentirent en provenance de l’étage inférieur. La panique gagnait tout le monde, les loups en profiteraient pour s’attaquer prioritairement aux plus faibles. Chasser en meute leur donnerait un ascendant psychologique sur les humains. L’inexpérience des habitants de ce village se paierait cher. 

Jenny l’exhortait du regard à quitter les lieux sans plus tarder. Jade s’attendit à voir surgir Victor pour se porter à son secours mais le seuil de la porte demeura vide. Elle attrapa son livre posé sur son lit puis passa en coup de vent devant la fenêtre. Les habitants couraient en tous sens, la liste des victimes serait sans doute bien longue avant que les loups ne soient refoulés. Victor traversa son champ de vision. Tenant par la main une Pénélope terrorisée, il remontait la foule à contre-courant pour la conduire en lieu sûr. Que la majorité emprunte une autre direction que la sienne ne la rassura pas. 

Deux louves jaillirent en amont. Les babines retroussées, elles exhibaient des canines prêtes à mordre ou déchiqueter qui s’en approcheraient de trop près. Au lieu de bondir sur les proies qui se précipitaient dans leur direction sans les voir, elles reculèrent. Malgré la fureur sourde de Jenny, elle retarda son départ le temps d’en connaître la cause. Une attente qui se vit récompensée quelques secondes plus tard. Un loup aussi massif que dangereux entra en scène. Avant d’apercevoir la tête de l’animal, Jade reconnut celui qu’elle espérait bien ne plus jamais avoir à croiser. 

H huma l’air et grogna. Aussitôt les deux louves refoulèrent leur instinct de prédateur et repartirent d’où elles étaient venues sans faire la moindre victime. À cet instant, H tourna délibérément ses yeux dans sa direction et planta son regard dans le sien. Jade comprit qu’il venait pour elle, oui, rien que pour elle. Il lui importait peu que le tableau de chasse de ses louves compte plus ou moins de victimes, seul le sien revêtait de l’importance. Jenny vint la rejoindre à la fenêtre puis referma brutalement le rideau. 

— C’est malin, maintenant il sait où vous trouver ! 

— Croire qu’il l’ignorait serait une erreur, ses maîtres veulent juste s’assurer que je ne leur échapperai pas une nouvelle fois. Je suis la raison de vivre de ce loup, il ne lâchera jamais sa proie. Mais contrairement à bon nombre d’entre vous, je ne le crains pas. Je l’ai déjà tué et je recommencerai. Cette bête sait qu’il doit me craindre, et la réciprocité est vraie. J’ignore qui sortira vainqueur de cette nouvelle confrontation mais il ne me tient pas encore dans sa gueule… 

— Si nous ne nous dépêchons pas, ils vont encercler l’hôpital sans que nous puissions nous en échapper. Ne traînons plus dans les parages, les sous-sols conduisent dans un ancien blockhaus désaffecté, vous y serez en sécurité. 

— Désolée mais pas question que je m’enferme dans ce bâtiment blindé. Dès qu’ils sauront où je me suis repliée, le siège débutera. Jamais la victoire n’a souri aux lâches ou aux traîtres, l’exception ne confirmera pas la règle. Où Victor court-il avec Pénélope ? 

— Il tente d’atteindre le bâtiment qui renferme notre dernier hélicoptère de combat en état de voler. Les loups ne le laisseront pas faire, ses chances sont quasi nulles. À mon avis il va droit vers une mort certaine ! 

— Victor n’est pas suicidaire ! lui lança-t-elle en l’empêchant de la saisir de force par la manche de son chemisier pour l’entraîner de force dans l’escalier. 

— Non mais il connaît votre importance… 

— Il se sacrifie pour moi… 

— Pourquoi croyez-vous que Pénélope soit vêtue des vêtements que vous portiez avant-hier ? Ils tentent par tous les moyens de vous donner le temps d’échapper à la meute. En les attirant à l’écart de l’hôpital ils vous sauvent la vie ! Je vous en conjure, suivez-moi sans plus tarder sinon leur sacrifice aura été inutile… 

— Non, je refuse qu’il meure ! 

— Il est trop tard pour eux, ils ont fait ce choix de leur plein gré, nous honorerons leur mémoire plus tard. 

Une dernière fois Jade jeta un regard par la fenêtre en écartant le rideau. Victor et Pénélope couraient à en perdre haleine. Un groupe de six loups se lançait à leurs trousses. Le peu d’avance qu’ils possédaient sur la meute fondait comme neige au soleil. L’inégalité de ce combat ne laissait aucun doute quant à son issue. Que H ne lui donne pas la chasse indiquait qu’il n’était pas dupe de la supercherie. Quelque part, et peut-être même derrière la porte, il attendait son heure pour lui porter le coup de grâce. 

Il n’était plus temps de tergiverser. Une conclusion qu’en toute évidence Peter partageait à distance. Un groupe de cinq jeunes garçons armés de fusils d’assaut enfonça la porte de sa chambre. Las d’attendre qu’elle se décide, le frère d’Émilie tentait de l’exfiltrer par la force. Jenny fit un pas de côté tandis qu’ils sécurisaient le couloir. Avant qu’elle ne profère le moindre mot, ils saisirent Jade par les bras et l’entraînèrent à leur suite. 

Ébranlée par la vision de Victor et Pénélope se livrant aux crocs des loups, elle devint passive. Tout ce à quoi elle tenait s’écroulait comme un château de cartes. Elle venait de retrouver Victor pour le perdre à nouveau et sans doute définitivement. Traînée manu militari de couloirs en couloirs, elle assista en spectatrice au drame qui se jouait autour d’elle. Poursuivie par une louve déterminée, une jeune fille se défenestra quelques mètres devant eux. Son escorte réagit en tirant une rafale en direction de l’animal qui s’écroula blessé à mort. 

De toute évidence, plus question de lui demander son avis. D’escaliers en escaliers, elle s’enfonçait dans les entrailles de l’hôpital. Quand les portes blindées du blockhaus se refermèrent derrière elle, Jade comprit que le piège qu’elle redoutait tant venait de faire d’elle sa prisonnière. Une grande pièce froide, déshumanisée, s’étendait devant elle. La demi-douzaine d’inconnus présents ne lui adressèrent pas même un regard. Concentrés sur les écrans qui leur faisaient face, ils tentaient de localiser les loups à l’extérieur pour organiser leurs défenses. 

En provenance d’une pièce voisine, un visage familier apparut enfin dans son champ de vision. Émilie lui adressa un sourire qui ne respirait pas la joie de vivre. Un rapport entre les mains, une oreillette la reliait en temps réel à Peter. Elle grimaça. Les nouvelles ne la rendaient pas optimiste sur la suite des événements. Les loups quadrillaient le village d’une manière toute militaire. Leur nombre en perpétuelle augmentation rendait de plus en plus incertain la mise en place d’une riposte. 

— Jade nous avons besoin de toi, c’est maintenant ou jamais… 

— Victor est mort… 

— Et d’autres le suivront dans la tombe à commencer par Peter si personne ne se porte rapidement à notre secours. Nous connaissions les risques en nous dressant contre les membres du Conseil. Victor comme nous tous ! Nous pleurerons nos morts plus tard si la vie nous en donne l’occasion. Pour le moment je t’avoue que c’est le cadet de mes soucis. Si tu veux réellement nous aider, trouve une place, ouvre ce putain de livre et découvre le moyen de contacter cette autre Jade. Localise au moins sa position, je lui enverrai des images de ce qui se passe ici, elle n’y restera pas insensible. Si elle ne nous aide pas, nous sommes tous déjà morts… 

Jade tenta de se ressaisir. La culpabilisation ne lui rendait pas la tâche plus facile. Elle allait lui en faire la remarque quand Émilie se figea. Un message lui parvenait, elle porta sa main à son oreille pour améliorer la qualité du son. Au fil des secondes, son visage blêmit. Les nouvelles n’étaient pas bonnes. 

— Le bâtiment de Peter est assiégé, il ne pense pas résister plus de trois heures. Des mouvements de militaires viennent d’être signalés sur les écrans radar. Les frappes aériennes devraient débuter dès que les loups auront évacué la zone des combats. Les bombardements précéderont le déploiement des militaires au sol. 

Voilà qui ne remonterait pas le moral des hommes. Autant prononcer de suite l’oraison funèbre de ce village. Jade ne comprenait pas ce besoin presque morbide de dire qu’il n’y avait plus d’espoir. Ce n’est pas ainsi qu’on motivait qui que ce soit à se battre jusqu’au bout. Niveau psychologie on flirtait avec le zéro absolu… Où était la note d’espoir indispensable pour galvaniser les troupes ? 

Pour couronner le tout, elle tourna les talons pour rejoindre la cellule de crise en étroite liaison avec l’extérieur. Jade trouva refuge dans un angle de la pièce et ouvrit le livre à une page au hasard. Jenny ne la quittait pas des yeux, prête à lui apporter son assistance à la moindre sollicitation. À force d’en feuilleter le contenu, elle commençait à le connaître presque par cœur. Pour se concentrer, elle décida de faire le vide dans sa tête. Se libérer de toute pression lui parut un préambule indispensable. 

Son cerveau devait se muer en éponge, absorber l’esprit de ce livre en se débarrassant de tous les éléments parasites uniquement là pour le rendre illisible aux profanes. Le brouhaha incessant ne lui facilitait pas la tâche. Pas plus que les regards saturés de reproches que lui adressait Émilie à chacune de ses entrées dans cette salle. Elle faisait pourtant de son mieux même si ce n’était pas assez. 

Une explosion sourde retentit. Le sol trembla légèrement, le blockhaus ressentit les effets d’une mini-secousse sismique. Les militaires venaient de passer à l’étape suivante bien plus vite qu’elle ne le pensait. Il restait à espérer que Peter se soit mis à couvert sinon sa disparition fragiliserait encore un peu plus les fondations de ce village. Sans compter qu’Émilie la tiendrait personnellement responsable de sa mort. Elle s’accrocha à l’idée qu’il avait survécu à cette première série de bombardements. 

Elle se concentra en tâchant de nouveau de faire abstraction du contexte. Ce livre finissait par lui donner la nausée, les chapitres devinrent son cauchemar. Jade comprit qu’elle n’arriverait à rien sans une amélioration de son espace vital. Si seulement elle pouvait fermer les yeux et s’imaginer dans sa chambre, son stress diminuerait. Émilie tentait de se multiplier mais elle finissait par brasser plus d’air qu’elle n’aidait concrètement ceux qui l’entouraient. Arrachant son oreillette sans aucune considération pour la douleur engendrée, elle fixa Jade. 

— C’est maintenant ou jamais… 

— Je n’arrive pas à me concentrer, plaida-t-elle de manière dérisoire, devinant sans mal le peu d’empathie que cette phrase déclencherait chez ceux qui l’entouraient. 

Émilie s’apprêtait à lui retourner une réponse cinglante lorsqu’une nouvelle communication l’interrompit dans son élan. Elle exigea de suite un visuel sur l’écran mural. Une cloison s’illumina et des images apparurent. Une scène digne d’un film catastrophe s’afficha. Au milieu des ruines fumantes, des cadavres difficilement identifiables jonchaient le sol. Pourtant ce n’était pas de ça dont il s’agissait. Subitement, surgissant des décombres, un UTA occupa tout leur champ de vision. 

Une unité tueuse autonome, une machine à exterminer tout ce qui vivait sans aucun discernement. En fait non pas une, mais des dizaines, Günter Sark venait de lâcher les fauves. Il n’était plus seulement question des UTA croisés dans les égouts de Berlin mais d’un modèle encore plus sophistiqué. Ils ressemblaient trait pour trait à son pire cauchemar. Jade en avait parfois rêvé, les imaginant bodybuildés, bardés de détecteurs et d’armes létales, à l’image précisément de ceux qui s’inscrivaient sur l’écran mural. Ils s’éparpillèrent par groupe de cinq, prenant de l’altitude pour acquérir de nouvelles cibles. 

— Tu t’imagines quoi ? Qu’il suffit de lever le doigt pour leur demander une pause, de leur dire combien tu aimerais te concentrer… Ces unités ne sont pas là pour parlementer, elles viennent nous exterminer. Il est possible que l’autre Jade ne puisse déjà plus nous sauver mais il faut… 

— Attends !!!! 

— Attendre quoi encore ? 

— J’ai une idée, elle vient de me traverser l’esprit à l’instant. Si seulement je pouvais utiliser la règle algébrique de transdimension que j’avais mise au point, je crois que je tiendrais la solution. Depuis la dernière fois que je l’ai utilisée, je la conservais précieusement à l’intérieur de mon ordinateur personnel, près du disque dur. 

— J’envoie de suite quelqu’un la chercher… 

— Mon ordinateur est ici ? 

— Comme l’ensemble de tes affaires. J’ignorais ce dont tu aurais besoin dans le futur alors j’ai décidé à l’époque de transférer l’ensemble du contenu de ton laboratoire dans ce village. J’espère que ton intuition sera la bonne car nous jouons notre dernière carte… 

Émilie articula une série d’ordres dans son micro puis un jeune garçon partit au pas de course. Jade le regarda quitter l’abri du blockhaus sans manifester la moindre peur. Pourtant, entre les loups, les bombardements et maintenant les UTA, son pourcentage de chance d’en revenir vivant flirtait avec le zéro absolu. Une condamnation à une mort certaine qui ne semblait pas émouvoir la sœur de Peter. Une telle évolution de son comportement ne pouvait se justifier que par la peur de voir tous les habitants de ce village disparaître. 

— Il ne reviendra pas, prédit Jade qui le voyait difficilement surmonter tous les obstacles qui se dresseraient sur son chemin. Surtout qu’à l’aller il faudrait ajouter un retour… 

— Tu parles sans le connaître, Siméon est l’homme des situations critiques, si quelqu’un ici peut réussir ce tour de force, c’est bien lui. Dans dix minutes nous serons fixés. 

Alors que les écrans ne cessaient d’afficher un nombre croissant de robots tueurs, l’atmosphère se détendit. Émilie la première cessa de montrer son pessimisme. Pourtant l’espérance de vie de son frère diminuait à mesure que la menace amplifiait. Même si l’autre Jade répondait à son appel, l’immense majorité de ceux qui n’avaient pu trouver refuge dans ce blockhaus se verraient condamner à une mort certaine. Qu’ils l’acceptent sans montrer plus d’états d’âme la sidérait. Comment pouvait-on demeurer aussi indifférent devant le carnage qui se profilait ? 

Jade ne poussa pas sa réflexion plus avant, Siméon revenait triomphalement les bras encombrés de son ordinateur personnel. Rien que courir avec ce poids sur les bras s’apparentait à un miracle. Surtout si l’on tenait compte de la frêle silhouette de ce jeune garçon. Émilie ne perdit pas une seconde de plus, elle ne laissa à personne d’autre le privilège de démonter la partie arrière de l’ordinateur. Armée d’un tournevis cruciforme et de sa détermination, les vis pourtant grippées cédèrent sous ses assauts. 

L’habillage en métal retiré, elle brandit fièrement ce qui devait les sauver du point de vue de Jade. Protégée dans une pochette transparente monochrome, la règle algébrique de transdimension n’attendait plus qu’on l’utilise. Sans s’interroger sur son usage, elle la tendit à Jade. Longue d’une vingtaine de centimètres, pourvue de deux fenêtres, elle était bardée de plusieurs touches aux fonctions obscures. Dépourvue de notice, impossible de s’en servir sans une initiation préalable. 

Jade la prit dans ses mains et l’inspecta sous toutes les coutures. Visiblement satisfaite, elle activa sa mise en route. Instantanément une lumière orangée en nimba les contours. Émilie, impatiente au-delà des mots, ramassa le livre posé à terre et le lui tendit dans un geste des plus explicites. Au lieu de s’en emparer, Jade lui adressa un sourire énigmatique puis brisa en deux d’un coup sec la règle algébrique de transdimension. 

— Je ne sais pas qui vous êtes, où je me trouve, mais jamais vous n’utiliserez mon cerveau pour parvenir à vos fins. Cette règle algébrique, je l’ai détruite il y a plus de cent ans… Il n’en existe pas d’autres exemplaires, j’ai brûlé les plans de sa structure complexe et puis j’ai éparpillé les cendres aux quatre coins de l’ancienne Europe. Qui que vous soyez, vous venez de commettre l’erreur de trop. Vous avez utilisé mes pires craintes, mes peurs, mes doutes, mon amour pour Victor dans le but de me conditionner, mais vous venez lamentablement d’échouer. 

— Pauvre folle, tu viens de tous nous condamner, lui cria Émilie le regard haineux. 

— Au contraire, je suis certainement plus lucide que je ne l’ai été depuis bien longtemps. Cette mascarade est terminée. Fais de moi ce qu’il te plaira mais tu n’obtiendras plus rien ! 

— Elle a raison, dit une voix masculine venant de partout à la fois, nous n’obtiendrons rien d’elle, l’expérience est un échec sur toute la ligne. Nous n’avons que trop perdu de temps avec elle, détachez-la et débarrassez-nous en ! 

D’un coup le décor changea du tout au tout. Une lumière crue illumina une pièce de bonne taille remplie de différents appareils à vocation médicale. Pénélope comprit qu’elle se trouvait dans un laboratoire militaire. Mais était-ce la réalité ou une nouvelle illusion ? Plongée dans une sphère remplie d’un liquide épais, intubée pour respirer et s’alimenter, elle comprit qu’elle était de nouveau le jouet de ses ennemis. Elle qui se croyait morte au pied du pic du midi commença à douter de cette réalité. 

À n’en pas douter, on venait de tenter sur elle un lavage de cerveau, Un casque pourvu d’électrodes rivées sur sa boîte crânienne ne laissait planer aucun doute. Sans doute convaincus qu’elle ne survivrait pas aux prochaines minutes, plus personne ne lui portait le moindre intérêt. Pour preuve, un homme en blouse blanche s’immobilisa à quelques pas d’elle et se vit rejoindre par un Günter Sark dépité. 

— Votre analyse ? 

— Le sujet n’a pas réagi conformément au protocole engagé. Je superviserai personnellement son autopsie, plus particulièrement la dissection de son cerveau. Je pense que le hiatus se situe lors de l’éveil de son cerveau, juste avant de tuer H. Bien avant de connaître sa Renaissance, son électrocution partielle a dû endommager une partie de ses synapses. S’en est suivie une dérive émotionnelle avec ce Victor censé la canaliser, ce qui a engendré des perturbations profondes. 

— Le livre… 

— Oui, exactement, le livre est symptomatique de son comportement. Jade Nine l’a laissé à dessein dans le village supervisé par Meredith Stroth, jamais elle n’aurait dû l’emporter avec elle. Le message qu’il contient devait la mener jusqu’à elle et la résistance, certainement pas se l’accaparer. Selon toute probabilité, les projections nous conduisent à affirmer qu’elle devait le laisser là pour une hypothétique autre Jade à venir. Heureusement que ce livre est de nouveau en notre possession, nous le replacerons dans les prochains jours au sein de cette bibliothèque. 

— Où en sommes-nous du projet ? 

— Il progresse à bon rythme, nous franchissons les étapes sans ralentissement par rapport à notre plan de route. L’accélérateur cellulaire dépasse nos espérances, d’ici deux mois nous devrions disposer d’une nouvelle Jade apte à subir sa Renaissance. Son isolement en vase clos nous prémunira de toute influence extérieure. Pour comprendre ce que dissimule ce livre, je suis de ceux qui pensent que ses amitiés pour Émilie et les autres ne sont que des éléments perturbateurs. Une fois le siège de la résistance localisé, cette menace n’en sera plus une. 

— Le Conseil n’oubliera pas ce qu’il vous doit… 

Les deux hommes échangèrent une poignée de main entendue puis ils se séparèrent sans plus rien ajouter. Spectatrice privilégiée, Pénélope n’eut pas le droit au moindre regard. Son cerveau encore relié à des ordinateurs enregistra des pics d’activité qui laissèrent les militaires indifférents. Pour eux la simulation avait pris fin depuis quelques minutes, ce qui se passait maintenant n’était plus de leur ressort. Et ils avaient tort… Pénélope se posait des centaines de questions, à commencer par celle qui concernait ce nouveau clone d’elle-même… 

Ce sujet mis à part, elle reconsidéra l’échange entre Günter Sark et son interlocuteur. Son électrocution ayant provoqué sa Renaissance partielle influait-elle réellement sur son cerveau ? En quoi était-elle différente des Jade précédentes ? Si ce choc électrique avait détruit certains de ses synapses, pouvait-elle l’incriminer concernant son incapacité à lire le message laissé à son intention par l’autre Jade ? Effectivement, si la réponse était positive, ça expliquait pas mal de choses… Pour autant serait-ce forcément un mal ? 

Quoi que Günter Sark et ses alliés envisagent de réaliser, ils devaient échouer. Si cette autre Jade menait la résistance contre eux comme elle venait de le comprendre à demi-mot, elle prenait conscience de l’importance de ce livre. Faire échec aux plans des membres du Conseil restait son objectif premier. Aussi désespérée que semblait être sa situation, tant qu’elle vivrait, elle ne renoncerait pas. 

Le niveau du liquide contenu dans la sphère commença à baisser. Ce fluide aux propriétés cognitives rares fut transvasé dans une matrice régénératrice. Elle comprit que son supplice ne faisait sans doute que débuter. Une dépressurisation sauvage lui laboura l’oreille interne. Pour les militaires présents, prendre soin de Pénélope n’avait aucun sens, n’était-elle pas promise à une mort rapide. Elle se sentit extirpée par le haut, tirée sans ménagement par les aisselles. Allongée sur un brancard, on l’entreposa dix minutes dans un coin du laboratoire sans plus y prêter attention. 

Elle avait froid, elle grelottait. Seuls quelques morceaux de tissus épars masquaient sa féminité. Personne ne prit le soin de la couvrir. Ses muscles tétanisés refusaient de répondre à ses injonctions. Une situation qui n’irait certainement pas en s’améliorant. Pour preuve son brancard prit la direction d’une chambre froide. Idéal pour conserver des tissus en vue d’une autopsie dans les règles de l’art, moins quand le sujet vivait encore. Les assistants la disposèrent entre deux cadavres en attente puis quittèrent le réduit dont la température affichait péniblement une température tout juste positive. 

La situation allait de mal en pis. À mesure que ses muscles retrouvaient un semblant de tonus, le froid les engourdissait. Elle hésita à tourner la tête sur sa droite comme sur sa gauche quand son cou le lui permit, de peur de se retrouver face à l’un de ses amis mort. Combien de temps s’était-il écoulé depuis leur capture sur le sol français ? La simulation lui avait paru durer plusieurs jours, mais qu’en était-il au final ? L’hypothermie l’envahissait, mourir à petit feu tout en restant consciente de chaque seconde écoulée l’effrayait. Elle se força à voir le bon côté des choses, que personne ne vienne l’achever était déjà un bon début. 

Positiver, il lui fallait absolument positiver. Surtout ne pas s’endormir, continuer à croire en son destin, a sa bonne étoile tant qu’un souffle de vie l’animerait. Et de fait les secondes puis les minutes s’écoulèrent. Était-ce un effet secondaire de l’engourdissement de ses membres mais elle ressentit comme un peu de chaleur. Aucune expérience dont elle avait été témoin ne mentionnait pourtant cette singularité. Alors un effet secondaire de l’expérience qu’elle venait de subir ? Et si cette sensation n’en était pas une… 

Elle allait se traiter intérieurement d’idiote quand elle entendit une goutte d’eau puis une autre entrer en contact avec le sol. Ouvrant les yeux, elle fixa une minuscule stalactite qui pendait au plafond. Au bout d’une longue minute une goutte d’eau finit par se former à son extrémité, la gravité terrestre fit le reste. La glace ne pouvait fondre qu’en réaction à une remontée de la température. Qu’importe qu’elle soit délibérée ou pas, à cheval donné on ne regarde pas la denture, se souvint-elle entendre prononcer sa mère. 

Son engourdissement musculaire refluait. Pas encore suffisamment pour se mouvoir mais d’ici quelques minutes ça deviendrait envisageable. Quel qu’en soit l’auteur, elle le remercia en silence. Bouger ses doigts de la main droite fut sa première grande victoire. Elle espéra que le reste de son corps se réveillerait crescendo car au-dessus d’une certaine température, une alarme sonore ou visuelle retentirait certainement pour signaler un dysfonctionnement Toujours allongée sur le dos, elle écoutait son corps, l’encourageant mentalement à chaque évolution positive de son état. 

Lorsque la porte de la pièce frigorifique s’ouvrit en grinçant légèrement, elle resta immobile. Pour le moment rien ne disait que le nouvel arrivant venait à son secours. S’il s’agissait d’un technicien de maintenance attiré par un voyant d’alerte, mieux valait ne pas attirer l’attention sur le fait qu’elle vivait encore. On la recouvrit brusquement d’un drap de la tête aux pieds. Elle paniqua. Un mouvement instinctif de sa main la trahit. En réponse, elle sentit une main faire pression au niveau de sa clavicule. 

— Ne bougez pas, si nous sommes démasquées, nous mourrons toutes les deux ! articula une voix de femme qu’elle identifia instantanément comme appartenant à Sophia Stroth. 

Qu’est-ce qu’une personne si proche de Günter Sark venait faire là ? Toute ingérence la placerait dans une situation délicate. Interférer de quelque sorte que ce soit ne se concevait pas, même a minima. Tentait-il au travers d’une nouvelle expérience de lui arracher les coordonnées de l’autre Jade ? S’il ne comprenait pas qu’elle ne savait rien, il s’obstinerait dans l’erreur. 

Allongée sous le drap qui lui masquait le corps jusqu’en haut du visage, elle vit défiler les néons blafards fixés aux plafonds, couloirs après couloirs. Elles ralentirent à proximité de soldats en faction. Pas besoin de laissez-passer pour quelqu’un comme elle. Ils ne prirent pas le risque de la questionner sur ce qu’elle comptait faire avec ce corps. La première partie de leur parcours s’acheva devant un monte-charge. Son badge d’accréditation déverrouilla les portes qui s’ouvrirent avec une lenteur surréaliste. 

Un bruit de pas résonna sur sa gauche, bien au-delà de son champ de vision. Cette fois-ci le bruit se voulait plus feutré, bien loin de celui des bottes appartenant aux militaires. Délaissant le brancard, elle laissa les portes se refermer sans prendre place à l’intérieur. Ils parlèrent à voix basse, presque inaudible, elle ne saisit pas le moindre mot de l’échange. Deux minutes plus tard Sophia reprenait son rôle de brancardière de luxe. Cette fois dès que les portes du monte-charge coulissèrent, elles y prirent place. 

Avant qu’elles ne se referment complètement, une sirène retentit. L’alarme incendie se déclenchait en même temps que des gyrophares muraux entraient en action. Le son s’estompa tandis qu’elles prenaient une vitesse ascensionnelle. Pénélope ne croyait déjà pas aux concours de circonstances avant, alors aujourd’hui… Si elle et Günter Sark s’imaginaient la conditionner avec ce nouveau stratagème, ils se trompaient sur toute la ligne. 

Elle décida de rester immobile et de ne prononcer aucun mot. Quel que soit son scénario, elle ne jouerait pas le rôle qu’ils attendaient d’elle. Quand les portes s’ouvrirent de nouveau, elles débouchèrent sur un hall qui les mena directement vers l’extérieur. Des véhicules de pompiers traversèrent son champ de vision. Des ordres fusèrent, secs, tranchants, les soldats du feu s’activèrent. 

L’air vivifiant lui arracha un frisson. Son périple ne sembla pas s’achever là, une ambulance l’attendait portes ouvertes. Son brancard tout juste fixé à l’intérieur de la partie arrière, le véhicule démarra en trombe. 

 


CHAPITRE 12

— Et pourquoi je t’aiderais à retrouver ta sœur ? 

— Sans moi tu serais morte à l’heure qu’il est. Jamais tu n’aurais survécu plus d’une heure dans cette chambre froide si je ne t’avais aidée. J’ai pris des risques que tu n’imagines même pas ! 

— Quand Günter Sark comprendra la supercherie ta peau ne vaudra pas plus que la mienne… 

— Me crois-tu idiote à ce point ? Je fréquente les hautes sphères de ce pouvoir pour mesurer les risques quand je décide d’en prendre. Côtoyer des personnes comme Günter Sark n’est pas donné à tout le monde, encore moins de durer longtemps à leurs côtés sans qu’ils vous éliminent. Avant de faire en sorte de remonter le thermostat de la chambre froide de trois degrés, j’ai pris soin de dénuder quelques fils électriques. La chaleur n’a pas eu pour seul effet de te maintenir en vie, elle a fait fondre une mince pellicule de glace. Pas beaucoup, juste ce qu’il fallait pour que l’eau entre en contact avec ces fils dénudés de manière à créer un court-circuit. Malheureusement nous entreposions également un produit chimique hautement inflammable, l’explosion était inéluctable… 

— L’enquête finira par démontrer qu’il manque un cadavre, le mien ! 

— La morgue ne manque pas de corps que personne ne viendra réclamer en ce moment, j’ai remplacé le tien par un autre approximativement du même âge. Les corps calcinés ne parleront pas tout de suite, sans doute même jamais. Officiellement, tu es morte depuis deux heures trente, alors soit tu décides de m’aider comme je te le demande, soit je me charge d’en finir avec toi. Te tuer m’indiffère, je n’aurais aucun état d’âme à te coller une balle dans la tête, je laisserais s’exprimer mon penchant sociopathe… 

— Qui me dit que ce n’est pas encore une de vos mises en scène pour me manipuler ? la défia Pénélope qui ne savait plus trop sur quel pied danser. 

— À vrai dire, rien… Si ce n’est que je me moque de cette autre Jade qui préoccupe tant Günter Sark et les autres membres du Conseil. Garde tes secrets si ça te chante, moi je pense depuis longtemps qu’ils surestiment sa capacité de nuisance. Mais nous avons suffisamment perdu de temps, alors tu m’aides oui ou non ? 

— Qu’est-ce que j’ai à y gagner ? tenta-t-elle de négocier même si d’évidence elle n’était pas franchement en position de force. 

— Une vie pour une vie ! Tu m’aides à retrouver ma sœur et je te libère. 

— Désolée mais ce n’est pas suffisant, pas après tout ce que j’ai dû endurer à cause de toi. Voilà le marché que moi je te propose : je veux que tu me dises tout ce que tu sais sur moi et cette autre Jade, ensuite je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour remplir ma part du marché. Et surtout n’essaye pas de tricher avec la vérité, je détiens beaucoup plus d’informations que tu ne le supposes. Au moindre mensonge notre accord volera en éclat, je te conseille de bien réfléchir si tu tiens réellement à Meredith. 

— Si je parle et que Günter Sark l’apprend, je suis une femme morte… 

— Tu as déjà choisi de changer de camp en me faisant sortir de cette chambre froide ! Que crois-tu qu’il fera s’il est avisé que non seulement je suis en vie mais qu’en plus tu l’as trompé… Si ma vie ne vaut pas grand-chose, la tienne ne vaut guère mieux. Mon aide est à ce prix… 

— Que veux-tu savoir ? 

— Tout ! Tu étais suffisamment proche de Günter Sark pour connaître le fin mot de toute cette histoire. Je te conseille de commencer par le début… 

— Très bien, tout a commencé avec Jade Six. À cette époque nous nourrissions déjà quelques doutes sur son conditionnement. Certaines de ses réactions sortaient du cadre habituel, elle posait des questions, doutait parfois de nos réponses. Alors nous avons abrégé l’existence de ce clone, espérant que le suivant différerait du précédent. Nous nous trompions, Jade Seven n’a vu qu’empirer les écarts de comportement. Alors nous l’avons placée sous étroite surveillance, plutôt que de la supprimer, nous avons décidé de la laisser faire. Quand elle a prélevé son ADN, nous en étions témoin. Pas question de l’interroger à ce sujet, éveiller ses soupçons représentait un risque de perturber ce qui était devenu une forme d’expérience. C’est moi qui ai été chargée de rendre compte de tous ses faits et gestes. Alors à mon tour, durant une opération de maintenance que j’ai provoquée, je suis entrée dans ton laboratoire pour lui subtiliser une partie de cet ADN qu’elle s’était prélevé. J’aurais pu en prendre sur elle à ton insu, aussi bien le lendemain, mais non, je voulais être à arme égale avec elle. Nous devions partager le même prélèvement. Par la suite mon enquête a établi qu’elle projetait d’organiser un échange de bébés dès la naissance de Jade Nine. Je l’ai imitée point par point mais avec trois ans de décalage. Il était vital de lui laisser un coup d’avance pour mieux comprendre la finalité de ce qu’elle cherchait à accomplir. 

— Puis je suis morte… 

— Oui Jade Seven ne nous était plus d’aucune utilité, de plus elle devenait incontrôlable. Je pense qu’elle attirait délibérément l’attention sur elle pour nous détourner de Jade Nine. Vu qu’il n’existait aucune interaction entre elle et son clone, nous avons jugé préférable de ne pas prendre davantage de risques. Vous avez grandi à cent kilomètres de distance sous notre contrôle perpétuel. Ce que l’autre Jade vivait, nous l’enregistrions pour que tu le vives trente-six mois plus tard. Jade Seven s’était arrangée pour que trois complices la rejoignent, alors nous n’avons pas hésité à faire de même. 

— Émilie, Peter et Jordan… 

— Oui, pour ne pas les nommer, il s’agit bien d’eux. Elle avait visiblement un plan. Je dois avouer que nos observations possédaient quelques zones d’ombre. Vous n’étiez pas tout à fait sur un pied d’égalité, Jade Nine avait reprogrammé une partie de la rectrice de ce village à notre insu. Dès le départ, te concernant, nous avons décidé de t’espionner au plus près. Pour ce faire, une habitante lambda devait pouvoir ne pas te quitter des yeux en toute discrétion. 

— Esther… 

— Une jeune fille qui a trouvé le moyen de nous décevoir en s’amourachant d’un autre habitant au profil d’inadapté. Pour l’écarter, nous avons trouvé le moyen de favoriser sa rébellion latente pour l’amener à quitter le village. Malheureusement il a non seulement survécu mais en plus il a trouvé le moyen de reprendre contact avec cette Esther. Mais bon, revenons-en à toi… 

— Qu’est-il advenu à l’autre Jade ? 

— L’année de ses dix-huit ans, la rectrice par l’intermédiaire d’un sous-programme corrompu, a transmis des instructions à Jade durant son sommeil en se servant de l’hypno enseignement nocturne. Résultat, elle s’est fabriqué une sorte de protection qu’elle a dissimulée dans ses cheveux. Lors de sa Renaissance, le protocole est demeuré incomplet mais suffisant pour raviver ses souvenirs. Elle s’est enfuie, et a trouvé le moyen de regagner le domicile de Jade Seven pour y récupérer un casque de Renaissance qu’elle avait dissimulé là à son intention. Quand nous avons retrouvé sa trace, elle était sur le point de faire s’échapper Peter, Jordan et Émilie en suivant un plan bien établi. 

— Et vous l’avez laissée faire… 

— Nous devions comprendre la finalité de ses plans. Et puis l’éliminer à ce moment-là ne possédait plus de sens, pas après dix-huit ans d’investigation. Sans compter que nous redoutions qu’elle retourne nos armes contre nous. 

— Et moi dans tout ça ? 

— Tu nous posais un cas de conscience. La rectrice de ton village ne disposait pas de la même programmation, impossible que tu copies le comportement de l’autre Jade. Alors Günter Sark a proposé que nous l’informions de manière détournée de ton existence. L’idée a séduit tout le monde. Avisée de ta présence dans ce village, il devenait imaginable qu’elle tente de te rallier à sa cause. Il fallait tout de même que nous nous assurions que tu resterais jusqu’à tes dix-huit ans dans ce village sinon tu n’aurais pas atteint la maturité cérébrale suffisante pour supporter ta Renaissance. 

— H… 

— Oui le loup que tu nommes ainsi a été programmé pour te retrouver et le cas échéant, te tuer. Mais nous avions besoin d’un agent de terrain qui puisse se lier avec toi, et si besoin t’influencer. Esther ne pouvait plus remplir ce rôle, son exposition la rendait suspecte, alors nous avons opté pour Victor, notre boîte à outils. Il a gagné ta confiance sans savoir qu’il répondait à une sorte de programmation. Et puis l’impensable est survenu, l’autre Jade a disparu peu après avoir séjourné dans le village dirigé par Meredith, en laissant derrière elle un simple livre. Nos techniciens comme nos savants se sont penchés sur lui sans comprendre le message qu’il recélait. La seule solution pour la retrouver consistait à t’amener à le découvrir et le déchiffrer. 

— Pourquoi n’avoir pas tout bonnement laissé cette Jade vivre sa vie puisqu’elle n’avait rien tenté à l’encontre des membres du Conseil ? 

— Tu parles sans savoir. Deux mois plus tard, des rebelles ont commencé à enregistrer des victoires significatives sur le Directoire dont la zone d’influence s’étendait sur tout l’ancien continent Africain. La stratégie militaire dont ils usaient portait la marque de Peter. Pour nous pas de doute, cette montée en puissance de ces groupuscules armés se fédérant les uns aux autres, ne pouvait être qu’attribuée à Jade. En dix-huit mois le continent a basculé, aujourd’hui le Directoire n’existe plus. 

— Vous aviez peur qu’elle exporte sa guerre ici, dans la vieille Europe, et que le sort de ce Directoire devienne le vôtre. 

— Nous ne pouvions en prendre le risque. Surtout que les premières attaques commencèrent à avoir lieu quelques semaines plus tard. 

— Je devenais donc soit un appât pour l’attirer vers moi, soit une solution pour entrer en contact avec elle. Si elle se découvrait, il suffisait de la tuer discrètement pour décapiter durablement les rebelles adverses. 

— Oui, c’était un peu l’idée. Tout a commencé selon nos plans, par insinuer le doute en toi. Il fallait t’amener à tout remettre en cause pour te forcer à quitter le village et donner à cette autre Jade la possibilité d’entrer en contact avec toi. Grâce à l’aide d’Esther tu es parvenue à libérer puis recruter Peter, Jordan et Émilie. Ainsi nous reformions le même groupe, à l’unité près, que celle de l’autre Jade. Tout allait pour le mieux jusqu’à cette satanée électrocution qui a réveillé trop tôt une partie de ton cerveau en l’endommageant un peu. Nous avons compris qu’il y avait dérive quand tu t’es entourée de Victor et Jérémy durant ta fuite. Le schéma original différait mais rien de catastrophique. Surtout que le temps jouait en notre défaveur. Il devenait évident que nous devions t’amener au plus vite à entrer naturellement en possession d’une information qui retiendrait toute ton attention. En dissimulant les coordonnées du village de Meredith de manière à ce que tu les trouves, nous étions certains d’éveiller ta curiosité. Plusieurs fois nous avons perdu ta trace mais à chaque fois tu es revenue sur la route que nous avions tracée. On a aidé le destin à quelques reprises jusqu’à ce qu’enfin le livre de Jade entre en ta possession. 

— Et c’est là que vous avez compris que je ne vous serai d’aucune aide… 

— Oui et non… Si tu ne pouvais pas nous mener jusqu’à elle, peut-être qu’elle viendrait à ta rencontre. Alors nous t’avons poussée vers le sud, dans sa direction. À présent que tu connaissais son existence à ton tour, tout redevenait possible. Ton attaque en utilisant les ressources de la rectrice et de ses surveillants nous a pris de court. Ingénieux mais bien trop dangereux pour qu’on te laisse longtemps jouer à ce petit jeu contre nous. Si cette force de frappe tombait entre de mauvaises mains, nous scellions notre propre destin. Émilie neutralisée, le reste de ton groupe a été attiré vers le piège que nous lui tendions. En désespoir de cause, il ne nous restait plus qu’à tenter de pratiquer un conditionnement pour tenter d’extraire de ton subconscient l’information que nous recherchons. Malheureusement les séquelles de ton électrocution sont toujours là, ton cerveau refuse de coopérer. Au final, pour Günter Sark et les autres, tu es devenue plus encombrante qu’utile… 

Ce nouvel éclairage de son parcours ne la surprenait dans le fond pas tant que ça. Depuis des mois, elle trouvait certaines situations trop simples. Elle comprenait également pourquoi elle se croyait la vraie Jade Nine depuis des années. Le prélèvement dont elle était issue, elle le partageait avec l’autre Jade, savoir qui était l’original de la copie ne présentait que peu d’intérêt. Le fait qu’elle soit sa cadette de trois ans ne changeait rien à l’affaire. La chance qui se présentait à elle sous la forme de Sofia Stroth valait qu’elle s’y attarde. 

Günter Sark et ses amis la trouvaient plus encombrante qu’utile, pour reprendre ses propres termes, elle allait leur donner des motifs d’insomnie. Sofia lui donnait une opportunité inespérée, elle ne la laisserait certainement pas passer. Puisqu’elle avait rempli sa part de contrat en lui révélant les grandes lignes de la manipulation dont elle était victime, elle l’aiderait à retrouver Meredith. Un ordinateur entre les mains, les chances de s’enfuir de cette prison redevenaient concrètes. Mais avant, une toute dernière question lui taraudait l’esprit. 

— J’ai besoin de savoir, au sujet des loups… 

— Ah oui les loups… Ton virus informatique ne leur a fait aucun mal… L’autre Jade en avait usé trois ans plus tôt, nos scientifiques ont découvert la parade à ton attaque depuis deux ans. Pour te mettre en confiance, nous les avons désactivés volontairement. Nous savions que tu expertiserais l’un des loups, ça aussi nous l’avions déjà vécu. Par contre ton virus provoquant l’immobilisation de nos vaisseaux nous a désagréablement surpris. L’autre Jade avait renoncé à en user sans doute par crainte des conséquences qui rejailliraient sur les rebelles. Déjà une différence entre vous que nous n’avons pas suffisamment bien mesurée. Ton virus nous donne toujours du fil à retordre mais nous en viendrons à bout, ce n’est qu’une question de temps. 

— Si tu me parlais un peu de Meredith… 

— Elle a disparu ! 

— Je croyais qu’elle devait retourner prendre sa place dans le village. 

— Je le pensais également, Günter Sark lui-même me l’avait dit. Elle est partie hier matin par la navette régulière qui nous sert à approvisionner le village mais à l’arrivée elle ne se trouvait plus à bord. 

— Que disent les enregistrements vidéo ? 

— Ils sont inexploitables, un défaut dans le transfert des données les a effacées. Elle n’a pas disparu par l’opération du Saint-Esprit, je suis certaine qu’elle a été enlevée. 

Pénélope n’avait pas besoin de lui demander si elle possédait des ennemis, son seul nom de famille devait lui valoir des inimitiés héritées de sa sœur. Une liste qui lui donnerait le vertige à condition même de trouver suffisamment de papiers pour l’énumérer. Même Günter Sark ne pouvait pas être rayé des coupables potentiels. De toute évidence il fallait que quelqu’un paye pour l’échec du Conseil à retrouver Jade. Qu’ils la considèrent comme un fusible ou un lampiste ne changeait rien à la donne, il fallait désigner un bouc émissaire de peur d’être montré du doigt à son tour. 

Pénélope imaginait bien Günter Sark lui faire porter le chapeau. Le livre étant resté sous sa protection dans le village, c’était de sa responsabilité que le plan fonctionne. Qu’elle disparaisse serait vite assimilé à un aveu de culpabilité. Pour finir on la retrouverait suicidée dans des circonstances troubles, l’enquête qui en découlerait conclurait qu’elle s’était volontairement ôté la vie. Si besoin une lettre justifierait son geste, une lettre dans laquelle elle revendiquerait assumer toute la responsabilité de l’échec de cette opération. 

Disparue depuis hier matin… Si elle demeurait encore en vie, ça tiendrait du miracle. Quoique pas forcément, pourquoi la tuer puisque Pénélope était encore plongée dans la simulation ? Et si sa disparition n’avait au final rien à voir avec elle… Qui pouvait donc avoir intérêt à voir disparaître Meredith de l’échiquier dominé par Günter Sark ? Le village qu’elle dirigeait pouvait-il être l’enjeu de rivalités au cœur même du Conseil ? 

— Pourquoi avez-vous cloné un grand nombre de savants et les avoir rassemblés dans ce village ? 

— Ça ne te regarde pas ! Quel rapport avec Meredith ? 

— Je vais répondre à ma question à ma place. Le Conseil pense que je ne suis plus gérable, alors il a imaginé rassembler les cerveaux les plus brillants des siècles passés dont vous possédiez un reste d’ADN pour me remplacer. Günter Sark est sur le déclin et il le sait. Son échec me concernant risque de lui coûter très cher. Celui qui contrôlera ce village, prendra un avantage décisif sur tous les autres. Meredith s’est vue ordonner par Günter Sark d’y retourner au plus vite pour occuper la place. Sauf que ça n’était sûrement pas du goût de tout le monde… Admettons que ta sœur disparaisse, à qui profite le crime ? Qui prendra sa succession à la tête du village ? Qui est le ou la mieux placé pour s’asseoir dans son siège ? 

— Éléonore Blood. 

— Mais encore ? 

— La demi-sœur de Joshua Kirienko, le leader de l’opposition. Depuis des années il exhorte les autres membres du Conseil à voter une extension des territoires. La chute du Directoire lui a donné une raison supplémentaire de condamner la politique de Günter Sark jugée trop conservatrice. 

— Garde les détails de votre vie politique pour ceux que ça intéresse. Ce Kirienko a le parfait profil du coupable idéal, à ta place je creuserais dans sa direction. Secoue tes indicateurs, mets tes services sur le pied de guerre, sinon je ne donne pas cher de la peau de Meredith. 

— Sans toi elle est morte ! 

— Tu disposes des ressources suffisantes pour la retrouver sans moi. 

— Sauf que Günter Sark ne me laissera pas faire. Il n’a pas les moyens de s’offrir une guerre ouverte avec Joshua. Kirienko n’attend qu’un prétexte pour proposer une motion de censure qui le placera en minorité. Je sais que tu n’aimes pas Günter Sark mais sincèrement Joshua est bien pire. Lui à la tête du Conseil, c’est la guerre assurée avec tous les autres continents à brève échéance. De nouveau des milliers de morts ! C’est ça que tu souhaites ? 

Sophia était gonflée de lui proposer de choisir entre la peste et le choléra… Pas très impartial comme choix. Surtout qu’une fois au pouvoir, ce Joshua s’empresserait à coup sûr de l’éliminer. Pourtant elle avait raison sur un point : avec Günter Sark elle connaissait son ennemi, ses points forts comme ses points faibles alors qu’avec l’autre… Pour autant, devoir lui sauver la mise en le confortant à la tête du Conseil lui arrachait le cœur. 

— Je vais avoir besoin d’un bureau, d’un ordinateur et d’un accès illimité à toutes les sources de renseignements. Qu’il soit entendu que je ne promets pas de résultat, il est possible que Meredith soit déjà morte. 

— J’en ai pleinement conscience. Laisse-moi dix minutes et tu auras tout ce que tu me demandes. 

Effectivement, ce délai à peine écoulé, Pénélope se trouvait déjà à pied d’œuvre. Sophia ne l’encombra pas de sa présence. Depuis le début elle ne croyait pas à un défaut dans le transfert des données qui aurait eu pour conséquence de les effacer. Les images sources devaient toujours exister quelque part dans le système. Il fallait remonter la piste en prenant comme point de départ les caméras d’enregistrement. Elle devinait que le responsable ne lui faciliterait pas la tâche, effacer ses traces des fichiers devait avoir été primordial. 

L’ordinateur fourni par Sophia se révéla des plus performants. Pourtant les protocoles de sécurité le soumettaient à des restrictions dont il ne pouvait s’affranchir. À jouer avec les règles du jeu édictées par le Conseil, elle se heurterait vite à un mur infranchissable. Ce Joshua utilisait le système contre lui, ceux qui travaillaient à la perte de Günter Sark connaissaient les limites et les exploitaient. Sans aide extérieure l’échec serait fatalement au bout du chemin. Il fallait changer de tactique. 

Elle ignorait ce qu’il était advenu de leur rectrice. Selon toute probabilité les techniciens du Conseil avaient dû en reprendre le contrôle. La démanteler nécessitait un voyage sur place, ce qui ne serait pas sans danger. De plus, Pénélope étant officiellement morte dans l’incendie ayant détruit la chambre froide où elle séjournait, inutile de se focaliser sur de longues procédures de sécurité. Émilie et tous ceux qui avaient accès à son système d’exploitation étant soit décédés, soit sur le point de mourir au fond d’un cachot, le risque n’en était plus un. Le problème était que si on s’apercevait de sa connexion, on comprendrait vite en haut lieu qu’elle avait échappé aux flammes. Une nouvelle chasse à l’homme débuterait aussitôt. Cette fois aucune mansuétude à espérer, elle ne s’achèverait qu’avec son cadavre exposé dans le bureau de Günter Sark. Difficile de faire une omelette sans casser des œufs, pensa-t-elle en composant son code d’identification à distance. Le symbole de leur rectrice apparut instantanément sur son écran. 

Une fois de plus, elle débuta par des opérations simples afin de tester son indépendance. Visiblement, les techniciens s’étaient contentés de lui retirer toute autorité sur les surveillants avant de la placer en mode veille. Une erreur stratégique qu’elle leur ferait payer si elle demeurait vivante au-delà des soixante-douze prochaines heures. Pressée par le temps, elle décida de passer au plus vite aux choses sérieuses. 

Les résultats ne tardèrent pas à se matérialiser sur son écran. Contournant le système de reconnaissance centralisée, elle utilisa des sous-programmes dormants pour accéder à certains blocs mémoires inertes. Quinze minutes plus tard les premières images montrant Meredith prendre place à l’intérieur de la navette apparurent sur son moniteur. Au moins à présent disposait-elle de la preuve de sa présence à bord. Jugeant prématuré d’en aviser Sophia, elle continua ses investigations. La capture des images présentait une excellente qualité, preuve que le problème ne venait pas de la qualité du matériel de surveillance. Meredith semblait décontractée, presque impatiente de revenir dans le village. Elle ne voyageait cependant pas seule. Trois convoyeurs occupaient un petit tiers du wagon. Tout semblait se dérouler dans une routine éprouvée. Le monorail glissait silencieusement dans le tunnel peu éclairé à l’extérieur. Meredith, les yeux à présent rivés sur un rapport de quelques pages faisait abstraction de tout ce qui l’entourait. 

Trente minutes après le départ, le comportement de deux des trois convoyeurs bascula. Parfaitement entraînés, ils supprimèrent en silence leur collègue innocent avant de neutraliser une Meredith qui n’avait rien vu venir. Ligotée, bâillonnée, ils la dissimulèrent aussitôt dans une caisse vide. Le monorail freina brusquement vingt-cinq secondes plus tard sans qu’ils interviennent sur la motrice. Ils n’échangèrent pas un mot durant l’opération. Ils avaient affaire à des professionnels qui respectaient un timing bien précis. 

La caisse déchargée, ils disparurent à leur tour en ne laissant qu’un mort derrière eux. La motrice reprit sa route comme si de rien n’était, la disparition de Meredith prendrait tout le monde de cours. Les deux heures de voyage qui séparait le monorail du village leur offriraient un laps de temps suffisant pour brouiller les pistes. Qu’ils aient renoncé à la tuer de sang-froid semblait indiquer que le commanditaire ne souhaitait pas la mort de la sœur de Sophia, ou alors pas tout de suite. Un bon point pour elle mais qui pouvait aussi évoluer funestement très vite. 

Un rapide calcule lui permit de situer avec exactitude l’endroit de l’arrêt du monorail. L’organisation de cet enlèvement répondait à des critères précis, ils comptaient forcément sur un tunnel de secours afin d’évacuer la zone sans laisser de traces. Sauf que ces issues disposaient d’un réseau de caméra de surveillance dans le but d’orienter les secours en cas de besoin. Les isoler pour télécharger les images archivées lui prendrait facilement l’heure suivante. Un laps de temps qu’elle comptait mettre à profit pour son compte personnel. 

Tandis que des sous-programmes traquaient les informations dont elle avait besoin, elle demanda à la rectrice de rechercher ses amis. Étaient-ils morts ou vivants ? Blessés ou en bonne santé ? Emprisonnés aux confins du continent ou à proximité ? Autant de questions qui nécessitaient des réponses rapides. Lorsque Sophia retrouverait la trace de sa sœur, son accès aux ordinateurs appartiendrait à un passé révolu. Sa vie même ne tiendrait probablement qu’à un fil. 

N’était-elle pas la preuve vivante d’une certaine forme de trahison envers son mentor Günter Sark ? Personne, et surtout pas lui, ne viendrait lui reprocher d’avoir achevé le travail en appuyant sur la détente. À bien y réfléchir, elle pourrait même le tourner à son avantage en prétendant avoir déjoué un énième complot. Si par le plus grand des hasards elle parvenait à incriminer Kirienko ou sa demi-sœur, son étoile brillerait au firmament du panthéon. Pénélope devinait qu’elle ne pouvait pas ne pas y avoir songé. 

Peter, Émilie et les autres n’étant pas des prisonniers ordinaires, on devait les entourer d’un maximum de mesures de sécurité. Un protocole particulier qui laissait des traces. Surtout que pour s’assurer qu’ils ne s’évaderaient pas, ils devaient être filmés en permanence. Du moins s’ils étaient encore de ce monde… Elle jumela le sous-programme utilisé avec un scanner de reconnaissance faciale. Un sacré challenge en perspective vu le nombre d’heures d’images à traiter. 

Les résultats obtenus par la rectrice concernant Meredith dépassèrent toutes ses espérances. Les caméras du tunnel parlèrent. Persuadés sans doute que personne ne retrouverait leurs traces, le duo de kidnappeurs relâcha sa vigilance. Un véhicule avant blindé les attendait au point d’extraction de l’issue de secours. Pourvus de plaques militaires minéralogiques insuffisamment floutées, ils chargèrent la caisse avant de filer plein Nord. L’identification de leur véhicule les rattacha à un escadron tenant ses quartiers à Monaco. 

De rapides recherches suffirent à rattacher ce lieu à une zone sous influence de Kirienko. Il venait de signer son forfait, le condamnant par la même occasion. Sauf si on cherchait à lui faire endosser ce rapt pour l’incriminer délibérément. Un scénario qui personnellement l’indifférait. Qu’ils se fassent la guerre entres eux et s’entretuent de bon cœur ne lui donnerait pas de cauchemars. Sophia cherchait une piste, des indices voire des preuves, elle ne la décevrait pas. En parlant du loup, son visage se matérialisa sur un écran mural. 

— Tu progresses ? 

— J’allais justement te contacter. Oui, je suis parvenue à retrouver des images de l’enlèvement de Meredith par un commando d’hommes armés. Les dernières images en ma possession la montrent en vie. 

— Qui sont ces hommes ? 

— Je cherche encore à les identifier, lui mentit-elle avec aplomb. Dès que mon enquête progressera et que je pourrais te livrer des noms, tu le sauras dans la seconde. 

— Le temps presse, si elle est toujours vivante, ça ne durera sans doute pas longtemps. Quand ils découvriront que nous sommes sur leur piste, ils se débarrasseront d’elle. 

— Je fais de mon mieux, dès que j’ai du nouveau je vous en avise. 

Afin de démontrer sa volonté de perdre le moins de temps possible, elle coupa la communication. Sophia semblait réellement s’inquiéter pour sa sœur, qu’elle ait un cœur l’étonna presque. Un sentiment qu’elle n’eut pas le temps d’approfondir, les premiers résultats de ses recherches s’affichèrent sur son écran. Elle n’en croyait pas ses yeux, ses amis, tous sans exception étaient encore vivants. Séparés par groupe de trois, Peter, Émilie et Jordan se trouvaient dans la forteresse d’où elle venait de s’échapper avec le concours de Sophia. 

Hasard ou mauvais coup du destin, Victor, Esther et Jérémy étaient eux prisonniers de la forteresse située sur les hauteurs de Monaco, celle-là même où Meredith semblait être retenue contre son gré. Avec ce qui allait s’y jouer, ils ne pouvaient pas plus se trouver en première ligne. Se servir de Sophia pour les délivrer en même temps que sa sœur ne s’annonçait pas des plus simples. Il fallait s’attendre à ce que Kirienko tente de détruire toutes les preuves qui le relieraient à son enlèvement. Ou même seulement celles de sa détention sur place… 

Mais chaque chose en son temps, d’abord tenter de libérer Émilie et les deux autres. Pas une mince affaire au demeurant, l’endroit n’était certainement pas baptisée forteresse pour rien. Que Günter Sark y séjourne n’arrangerait rien à la chose, un renforcement des mesures de sécurité était à craindre. Elle les localisa dans la même aile. Un coup de pouce qu’elle ne voyait encore comment utiliser. Surtout sans l’aide des surveillants… 

Elle ordonna à la rectrice de modéliser les plans de l’intérieur de la forteresse en 3D. Haute de huit niveaux sur une profondeur de cinq, son double mur d’enceinte la situait dans les places fortes particulièrement imprenables. Günter Sark ne l’avait certainement pas choisie au hasard. Le cahier des charges garantissait que pour y entrer sans montrer patte blanche, on courait à sa perte. Pour y entrer oui… mais pour en sortir… 

Pénélope se força à quitter son écran des yeux et se concentra. Une illumination lui traversa l’esprit. De quoi disposait-elle ? Des plans, de la localisation des cellules visées, d’un facteur surprise non négligeable et surtout, oui surtout de l’aide de Sophia. Volontairement ou pas, elle devrait payer de sa personne afin de libérer ses amis. Sa signature en bas d’un document ouvrirait bien des portes et elle savait comment l’obtenir. Meredith l’aiderait à son corps défendant. Sa décision prise, elle entra de suite en communication avec sa sœur. 

— Je sais où ils la retiennent prisonnière ! 

— Tu veux dire qu’elle est vivante ? dit-elle visiblement bien plus soulagée qu’elle n’aurait souhaité le montrer. 

— Toutes les informations en ma possession tendent à le prouver. 

— Où se trouve-t-elle ? 

— Dans l’ancien palais Monégasque, un bout de rocher non loin de la ville de Cannes sur la Méditerranée. 

— Je sais où c’est ! Ce chien de Kirienko, il se croit si fort qu’il la retient prisonnière dans son propre fief. Je vais lui montrer ce qu’il en coûte de s’attaquer à moi… Tu as réalisé du bon travail, envoie-moi au plus vite toutes les informations en ta possession. Choisis une destination, je veillerai à t’exaucer. 

Pénélope lui adressa son plus beau sourire en ne croyant pas un traître mot de ce qu’elle venait de prononcer. Alors qu’elle s’attendait à la voir couper la communication, Sophia l’entendit se racler la gorge bruyamment. 

— Un problème ? 

— Puis-je savoir comment tu comptes t’y prendre pour sauver ta sœur ? 

— Désolée mais cette partie ne te concerne pas, Kirienko va comprendre sa douleur ! 

— Si je peux te donner un conseil, la force brutale ne fera que condamner Meredith à une mort certaine. Pas question pour lui de se laisser incriminer, il détruira toutes les preuves. Tu y gagneras un ennemi personnel et tu y perdras ta sœur. Toi seul sais quelle est sa responsabilité dans son enlèvement, à coup sûr tu seras la prochaine sur sa liste. Günter Sark ne lèvera pas le petit doigt pour te protéger, dans sa situation impossible d’entrer en conflit ouvert avec lui, il te sacrifiera. 

— La peste ou le choléra… 

— Je vois que tu comprends vite. Ta seule chance réside dans la ruse, à condition de savoir y faire… 

L’appât venait d’être lancé à l’eau, allait-elle mordre à l’hameçon ? 

— Et que me conseillerait Madame je sais tout ? 

— De ne surtout pas pénétrer en force dans cette forteresse, tu ne gagneras jamais ! À ta place moi je convoierai des prisonniers sous bonne escorte pour qu’ils t’ouvrent grandes leurs portes. Mais attention, pas n’importe quels prisonniers, il faudra du haut de gamme, la crème de la crème. Kirienko doit y voir un avantage sur Günter Sark. Imagine que tu lui livres deux ou trois opposants déclarés au Conseil, il ne regardera pas l’identité de ceux qui les accompagneront. Rappelle-toi, les ennemis de mes ennemis… 

— Sont mes amis ! 

— Exactement, je vois que tu te souviens de tes classiques. Une fois dans la place, passer à l’action ne te posera pas de problème et si par malheur ils échouaient, tout le monde crierait à la conspiration. Pas difficile alors d’incriminer les soldats qui sous l’influence de ces dangereux déviants auraient tenté de libérer des détenus avec qui ils seraient liés. 

Pénélope ne pouvait pas se montrer plus explicite sur l’identité des prisonniers à transférer sans se démasquer. Sophia réfléchit quelques secondes. Comment ne pas imaginer que de trois, les détenus deviendraient quatre en l’incluant dans ce nombre. Son élimination aurait l’avantage de la faire taire à tout jamais. Plutôt que la laisser se bercer d’illusions, Pénélope coupât court à cette possible orientation. 

— Je suis très douée quand il s’agit des ordinateurs. Ce n’est sûrement pas à toi que je vais l’apprendre sinon je ne serais pas là. J’ai programmé un logiciel espion, si dans douze heures je ne le neutralise pas à distance, toute notre conversation parviendra aux oreilles de Günter Sark. Je te laisse deviner à quel point il appréciera ton rôle dans toute cette histoire. 

— Qui me dit que libre tu n’oublieras pas de le neutraliser ? 

— Rien, absolument rien, tu vas devoir me faire confiance comme moi je l’ai fait en m’engageant à tout mettre en œuvre pour retrouver ta sœur contre ma liberté. Tu as lu mon dossier, je suis certaine que tu sais que je respecte toujours ma parole, sauf si on me trahit… Par contre rien n’est gratuit en ce bas monde. En échange de mon aide, je veux que tu me fasses apporter sous deux heures le livre que l’autre Jade avait laissé dans la bibliothèque à mon intention. 

— Que veux-tu en faire ? lui demanda-t-elle subitement suspicieuse. 

— Rien de spécial, c’est une sorte de souvenir de mon autre moi. Vu que mon cerveau est irrémédiablement endommagé, tu sais que je ne constituerai pas une menace pour vous en le détenant. 

— C’est bon, tu l’auras mais dis-moi, si je suis tes conseils, je vais devoir remplir un ordre de mission, ça laissera forcément des traces. 

— Sauf si je m’occupe de toute cette paperasse à ta place. Douze heures c’est long, j’ai largement le temps de le faire pour toi. Mieux, je m’arrangerai pour faire porter le chapeau à la demi-sœur de Kirienko en cas d’échec si tu le souhaites. 

— Tu peux réellement faire ça ? Non, oublie cette question, bien sûr que tu le peux. Les heures passent, quand ce transfert pourrait-il être sur pied ? 

— Liste-moi quinze noms de militaires en qui tu as une totale confiance et donne-le moi. De même, choisis bien l’identité des trois ou quatre prisonniers en tenant compte de ce que je t’ai dit. Il est vital qu’aucun de ces militaires ne connaisse leur destination avant de quitter la forteresse. Personne ne doit pouvoir te trahir en cas d’interrogatoire. Ils recevront leurs instructions quinze minutes après leur départ. Pour finir, il faudra me fournir un exemplaire de la signature électronique d’Éléonore Blood. À compter de ce moment, dans l’heure suivante, tous les documents seront disponibles et l’opération pourra débuter. Mon implication dans cette opération s’arrêtera là. Je compte sur toi pour mettre un véhicule à ma disposition, avec le plein de carburant et sans mouchard. Souviens-toi que dans douze heures, soit je suis libre, soit Günter Sark saura tout. 

Sophia coupa net la conversation. Pénélope ne s’en offusqua pas, au contraire, ce rapport de force l’obligerait à tenir sa parole jusqu’au bout. Elle l’imaginait déjà inscrire des noms sur une feuille. Pour les prisonniers à transférer par contre, elle croisa les doigts. Le listing des prisonniers détenus dans la forteresse avoisinait les cent vingt noms, mais aucun ne pouvait prétendre égaler ou même approcher la dangerosité établie de Peter, Émilie et Jordan. Mais voilà, prendrait-elle pour autant le risque de les extraire aux yeux et à la barbe de Günter Sark ? Elle espéra que oui, tout son plan reposait sur ce préalable. 

Les minutes s’égrenèrent. Plus elle réfléchissait à son plan d’évasion, plus ça sentait l’improvisation. Peter aurait peut-être applaudi son culot mais elle ne voyait pas les choses sous le même angle. Elle risquait ni plus, ni moins, que la vie de ses meilleurs amis sur une illumination, presque une fulgurance. Pénélope maîtrisa son stress naissant en s’avouant que pour eux il s’agissait sans doute de l’opération de la dernière chance. Demain, après-demain, Günter Sark s’occuperait de leur cas. Qu’ils soient encore de ce monde tenait du miracle, et les miracles n’avaient pas pour vocation de s’éterniser… 

Bien plus rapidement qu’elle ne l’imaginait, le visage de Sophia reparut sur son écran. La liste des quinze militaires occupait un tiers d’une feuille blanche. L’accompagnait celle des prisonniers destinés à être transférés de la forteresse à l’ancien palais monégasque. Elle retint sa respiration et ouvrit les yeux. Comme dans un rêve, ceux de ses trois amis figuraient à leur tour sur cette feuille blanche. 

Pénélope se mit de suite au travail. Dupliquer à l’envi la signature électronique d’Éléonore Blood ne lui posa pas de problème insoluble. Les faux documents créés conjointement avec sa rectrice faisaient plus vrai que nature. Quand un agent de sécurité lui livra son livre en main propre, elle vérifia de suite son authenticité. Ce n’était pas le moment de jouer à l’arroseur arrosé. 

Tout sembla en ordre. Les pages annotées de sa main figuraient toujours en bonne place. Quand tout fut en ordre elle s’adonna à un exercice de sophrologie pour se détendre. Ce qui l’attendait dans les prochaines heures déciderait de son avenir, de celui de ses amis et sans doute aussi de celui d’une partie de l’humanité. Il était temps que se produise le soulèvement des machines, d’unifier les rectrices afin d’en finir une bonne fois pour toutes avec les membres du Conseil. 

Ce rêve elle le caressait depuis des mois, que les rebelles se soient définitivement débarrassé du Directoire sur le continent africain lui donnait de grands espoirs. Günter Sark avait tenu sa vie dans le creux de sa main mais le destin avait décidé de l’épargner. Qu’il profite bien des semaines à venir, il se pourrait bien que ce soient les dernières. Une fois tous ses compagnons libérés, la guerre débuterait… 

 


CHAPITRE 13

— Parfait capitaine, vous pouvez disposer. 

— Je sais que je ne devrais pas vous poser cette question, mais êtes-vous certaine de vouloir prendre en charge toute seule ces dangereux individus ? 

— Effectivement, vous ne devriez pas la poser. Comme je suis bien intentionnée, je vais oublier votre impertinence. Sur ordre du conseiller Kirienko, je dois conduire vos prisonniers auprès d’Éléonore Blood à toute fin d’interrogatoire. Mais rassurez-vous, je ne suis pas seule, mes hommes sont prêts à intervenir si nécessaire. Retournez à la forteresse et indiquez à Sophia Stroth que vous avez parfaitement accompli votre mission. À présent allez reprendre place dans votre unité avant qu’on ne s’aperçoive que vous manquez à l’appel. Donnez votre ordre de mission que je le valide. 

L’officier la considéra une dernière fois puis lui tendit un document en deux exemplaires. Il regarda de tous côtés d’un œil averti à la recherche d’indices visuels confirmant la présence d’individus à proximité. Pénélope le laissa faire en silence. Qu’il ne voit rien ne prouvait pas non plus qu’elle lui mentait. En prononçant les noms de Kirienko et de sa demi-sœur, elle venait de les mêler de très près à l’évasion des trois plus dangereux déviants que ce continent portait dans son sein. Qu’ils se dépêtrent tous les deux de ces accusations, Pénélope leur souhaitait par avance bien du plaisir. Surtout quand la description qu’ils feraient d’elle l’identifierait comme étant Jade Prior. 

Peter, Émilie et Jordan avaient quant à eux reconnu la voix de leur amie. Eux qui se voyaient aux portes de la mort ne comprenaient sans doute plus rien aux événements. En tout, quel que soit leur état d’esprit, ils n’en laissaient rien paraître. Stoïques, les épaules légèrement voûtées, le visage dissimulé sous une cagoule sombre pour qu’ils ignorent où on les emmenait, ils faisaient presque peine à voir. 

Sophia ne décolérerait pas quand elle comprendrait qu’elle venait à son tour d’être manipulée. L’ordre de mission des militaires, rédigé par ses soins, les avait conduits dans la direction opposée à celle initialement convenue. Pénélope s’en voulait un peu concernant Meredith. Même si son plan la mènerait sous peu à investir d’une manière ou d’une autre l’ancien palais monégasque pour sauver le reste de ses amis, il serait peut-être trop tard pour elle. À force de jouer avec le feu, les sœurs Stroth devaient fatalement finir par se brûler un jour ou l’autre. 

Sans le savoir, le véhicule tout-terrain mis à sa disposition par Sophia convenait à merveille. Le capitaine ordonna à ses hommes de reprendre place à bord de son véhicule de transport. Pénélope se demanda ce qu’il savait réellement de sa mission. Savait-il qu’il devait se rendre à Monaco ou pas ? Son peu d’empressement à obtempérer laissait planer un voile de suspicion chez elle. Elle n’eut pas le temps d’approfondir la question, une rafale d’arme automatique déchira le silence. Quatre militaires tombèrent fauchés net. 

Agissant par pur réflexe, le capitaine se jeta au sol, imité par ses hommes qui cherchèrent aussitôt à se mettre à couvert. Pénélope se positionna derrière son véhicule tout-terrain en entraînant ses trois amis. D’où provenaient les tirs ? Avaient-ils affaire à un simple sniper ou à plusieurs individus ? Profitant du flottement, elle retira les cagoules emprisonnant leurs visages. Dans un moment pareil, la présence et les conseils de Peter seraient précieux pour espérer survivre à cette attaque. 

Des visages tuméfiés apparurent. Les dernières heures passées dans la forteresse n’avaient pas été tendres. La lèvre fendue, du sang encore coagulé aux commissures attestaient d’un traitement brutal. À cela Jordan ajoutait un œil gonflé, bleui, que surmontait une arcade sourcilière en piteux état. Émilie semblait avoir été plus épargnée, mais elle se méfiait des apparences trompeuses. D’un coup sa culpabilité envers Meredith et sa sœur s’envola. Qui sème le vent récolte la tempête… 

Une nouvelle rafale laboura le sol au pied des roues du camion des militaires. Un hurlement lui fit écho. Un soldat blessé à la jambe se releva d’un coup, une balle le fit immédiatement taire en se logeant au milieu de son front. Des tireurs d’élites… La riposte s’organisa. Le capitaine distribua ses ordres. Conscient qu’ils formaient une cible bien trop facile, il leur ordonna de se disséminer pour s’abriter derrière des rochers non loin. Trop accaparé par la survie de ses hommes, l’officier délaissa quelques secondes Pénélope qui n’en demandait pas davantage. Elle sortit un couteau de sa poche et s’attacha à couper les liens qui entravaient ses amis. Le visage hagard du frère d’Émilie l’inquiéta. 

— Peter… 

— Tout va bien, je réfléchissais. Nous ne sommes pas la cible, aucun tir dans notre direction. Ceux qui nous prennent pour cible ne cherchent pas à nous tuer. Une simple roquette aurait déjà fait le nécessaire s’ils voulaient nous voir disparaître. Je ne sais pas qui nous prend pour cible et je m’en fous. Amis ou ennemis c’est du pareil au même. Nous devons dégager au plus vite ! Les tirs vont attirer du monde d’ici peu. Montez tout de suite dans la voiture ! Surtout restez bien allongés sur les sièges ! 

Des tirs retentirent de nouveau mais sans qu’aucun ne les cible. Peter semblait pour le moment avoir raison, ami ou ennemi, ils avaient choisi de les épargner au moins provisoirement. Couchés sur les sièges passagers ils entendirent des rafales en continu. Les militaires arrosaient à l’aveugle la position supposée des tireurs embusqués. Peter lança le moteur. La situation se dégrada très vite. Une première rafale les prit pour cible, le pare-brise explosa. Visiblement il n’était pas du goût des assaillants de les laisser s’enfuir. 

Cette rafale eut pour conséquence de signaler au capitaine la position du tireur. Un feu nourri convergea aussitôt dans sa direction. En écho une première roquette pulvérisa le véhicule de transport de troupes. Soulevé par l’impact, le châssis déformé quitta le sol. Une onde de chaleur se répercuta dans un rayon de cinquante mètres. Le corps désarticulé du capitaine, tel un fétu de paille, fut projeté en arrière sur une bonne distance. Des explosions retentirent. Il était temps de quitter le champ de bataille sans se soucier des conséquences. Une fumée noire, épaisse, acre, se répandit, Peter s’en servit pour masquer leur fuite. 

Roulant à tombeau ouvert, il pria pour qu’aucun rocher, arbre ou tout autre obstacle ne se dresse en travers de leur chemin. Le pied rivé sur l’accélérateur il ne désirait plus qu’une chose, mettre le plus de distance avec ces combattants. Secoués, les occupants à présent redressés sur leurs sièges ne tentaient pas de partager leurs états d’âme. Pénélope les vit serrer les dents. Leurs corps meurtris par des jours de maltraitance et de privation devaient les mettre au supplice. Ils parcoururent ainsi une trentaine de kilomètres avant que Peter ne ralentisse. 

En fait il n’avait guère le choix, le radiateur percé de leur voiture laissait s’échapper une fumée qui ne laissait rien présager de bon. En surchauffe, le moteur résista vaillamment encore deux longs kilomètres avant de les lâcher définitivement. Plantés au beau milieu de nulle part, ils sortirent de la voiture constater l’étendue des dégâts. Irréparable, ils en étaient quittes pour un nouvel épisode de marche à pied. Sauf que cette fois-ci le fantôme de H bientôt lancé à sa poursuite n’aurait plus rien de virtuel. 

Pour couronner le tout, l’état physique de Peter, Émilie et Jordan lui envoyait des signaux négatifs. Le soleil du début d’après-midi n’était pas une si bonne nouvelle que ça. Éprouvés, les organismes vivraient difficilement l’épreuve d’une déshydratation. La garrigue sauvage à perte de vue offrait peu voire pas d’ombrage. Meurtrie au niveau des chevilles, Émilie peinait à avancer un pied devant l’autre. Si leurs ennemis voyaient leur déchéance, ils comprendraient vite quelle proie facile ils étaient devenus. 

Par chance personne ne semblait les avoir suivis. Dans le cas contraire, ils poussaient le curseur du sadisme à des sommets d’inhumanité. Ils marchèrent, plutôt ils se traînèrent en direction du sud, espérant tomber rapidement sur une ville côtière abandonnée. Des pinèdes apparurent au détour d’un vallonnement rocheux. Si proche et si loin à la fois qu’ils doutèrent de parvenir à y trouver de l’ombre avant que leurs jambes ne cessent de les soutenir. Un bruit de moteur au loin les stimula. Rassemblant leurs dernières énergies, ils s’y abritèrent avant qu’un convoi composé de trois véhicules n’efface leurs traces. 

Impossible de savoir s’ils les cherchaient ou s’il ne s’agissait que d’une coïncidence. Qu’ils ne ralentissent pas leur suffisait amplement. Tout leur coûtait, même reprendre sa respiration demandait un effort. Pénélope regrettait presque de les avoir entraînés dans cette fuite en avant. Elle les savait promis à une mort certaine sans son intervention mais les torturer pour au final les condamner la faisait culpabiliser. Si seulement le livre qui occupait une partie de son sac à dos était parvenu à lui parler… 

Adossé à un tronc ombragé, Peter lui adressa son premier sourire de la journée. Il devinait sans peine les trésors d’ingéniosité qu’elle avait dû déployer pour les exfiltrer de la forteresse. Lui qui ne croyait plus jamais revoir la couleur du ciel en pleurait presque. Il lui tendit la main qu’elle saisit dans la sienne. 

— Merci… 

— Vous allez rester ici tranquillement pendant que je vais aller essayer de trouver de l’eau. 

— Non, nous resterons ensemble, la contredit le frère d’Émilie. Accorde-nous juste une heure de répit et nous reprendrons tous la route. Continue à suivre ton instinct, le sud est la meilleure option possible dont nous disposons. Ces arbres ont besoin d’eau pour se développer, nous trouverons sûrement une source non loin d’ici. 

— Si seulement Victor nous accompagnait, lui saurait… 

— Il t’a plus enseigné que tu ne le crois. N’essaye pas de tout comprendre pour une fois, fie-toi seulement à ce que tu ressens. 

Il y avait forcément un fond de vérité dans ses propos. Des mois à arpenter la forêt de leur village en compagnie de Victor devait avoir aiguisé ses sens. Elle étudia les racines, l’inclinaison des troncs puis appliqua son observation aux plantes. Le climat semblait sec mais l’humidité contenue dans le sol trahissait une nappe phréatique affleurant. Pour la maintenir à bon niveau alors que le réveil de la nature au printemps exigeait de grandes quantités d’eau, il fallait une rivière ou un lac. 

— Peter, as-tu une boussole ? 

— Non, mais le véhicule tout-terrain que nous venons d’abandonner en possédait une sur le tableau de bord. 

— Ne bougez pas, je reviens au plus vite. 

Trop faible pour s’opposer à ce qu’elle s’apprêtait à faire, il ne put que l’accompagner du regard en l’incitant à la prudence. Le convoi des trois véhicules n’ayant pas ralenti, elle espéra qu’ils roulaient toujours. Leur voiture trônait toujours au bord d’un chemin, légèrement en retrait de la route. Elle inspecta le périmètre, personne à l’horizon. Tomber dans un piège maintenant condamnerait tout leur groupe. 

Pourtant cette boussole était vitale. Elle savait s’orienter avec les étoiles mais la nuit ne tomberait pas avant plusieurs heures et elle ne souhaitait pas s’attarder autant dans ce secteur. Ceux qui les traquaient étendraient rapidement leurs recherches jusqu’à ce périmètre. Leur voiture abandonnée les dénoncerait à coup sûr et ça, impossible de l’éviter. La camoufler ou la déplacer n’était pas dans ses cordes. Pas plus rassurée que ça, elle franchit les derniers mètres et retira la boussole du tableau de bord manu militari. Le précieux sésame en main, elle battit en retraite sans demander son reste. Elle retrouva le trio affalé sur le sol, pas plus requinqué qu’à son départ. Il lui faudrait se faire une raison, leur rétablissement prendrait plusieurs jours. Jordan toussa en se tenant les côtes, passer une radio ne serait pas un luxe. Sauf que pour trouver un centre d’imagerie médicale en état de fonctionner dans le coin, ils pouvaient toujours rêver. 

Si elle se fiait à son instinct comme le préconisait Peter, la végétation et le climat prouvaient qu’ils se trouvaient en région PACA. À combien de kilomètres de la mer ? Mystère. Elle brandit fièrement la boussole au frère d’Émilie qui se fendit d’un sourire. Pour lui aussi, il était essentiel qu’ils ne tournent pas le dos à la bonne direction. Tout écart avec la direction plein sud équivalait à parcourir des kilomètres supplémentaires. Une promenade dont ils se priveraient tous sans regret. 

— Alors où est le sud ? lui demanda-t-elle. 

— Tout droit dans cette direction ! lui répondit-elle en joignant le geste à la parole. Nous ne devrions plus tarder à trouver de l’eau pour nous rafraîchir et nous désaltérer. Tout le monde se sent d’attaque pour repartir de suite ? Émilie ? Jordan ? 

Ils hochèrent la tête en signe d’assentiment même si le cœur n’y était pas. Peter se leva, ils l’imitèrent en prenant appui sur le sol. Une grimace déforma le visage de Jordan, de tous, il semblait le plus touché. Elle lui trouva une branche pour qu’il s’en serve de canne. Le quatuor repartit à petits pas. Ils marchèrent une première heure en évitant les longs passages à découvert. Un choix pas toujours facile car ils devaient à la fois renoncer aux chemins trop bien balisés et aux sentiers piégeux nécessitant une bonne mobilité. 

Ils ne croisèrent pas âme qui vive. Deux fois un bruit d’hélicoptère résonna dans le lointain sans jamais les approcher. Si recherches il y avait, elles se focalisaient encore loin d’eux. Ils finirent par entrer dans une petite localité aux maisons très abîmées. Au sol, des cratères formés suite à des bombardements ravageaient le centre-ville. Inutile d’espérer trouver du ravitaillement dans les décombres, ils ne ralentirent même pas. À la sortie du village, une maison encore miraculeusement debout les intrigua. 

Peter comme les deux autres tirait de la jambe. Il semblait bien loin du jeune homme capable d’aligner les kilomètres en toute décontraction. Un arrêt était le bienvenu. Trop fier pour le demander, il apprécia que Pénélope le propose la première. Pourvue d’un toit en parfait état, nulle personne ne pourrait soupçonner qu’elle puisse les abriter. Un canapé et un fauteuil trônaient au milieu de la pièce principale, personne ne se fit prier pour y prendre place. 

— Peter je vais aller fouiller la maison, reposez-vous en attendant. 

Tant qu’elle ne s’écartait pas d’un certain périmètre, il ne voyait rien à y redire. Elle fila droit dans la salle de bains à la recherche de l’armoire à pharmacie. Trouver des antalgiques, même périmés, soulagerait un peu leurs douleurs. Malheureusement elle était vide, les comprimés et gélules brillèrent par leur absence. Elle serra les poings de rage et continua sa visite jusqu’au sous-sol. Là, elle découvrit un cadavre aux os blanchis, certainement le propriétaire des lieux reclus en attendant que la pluie de bombe cesse. 

Dans l’impossibilité de découvrir les raisons de sa mort, elle fit attention à respecter sa sépulture à ciel ouvert. À deux mètres de lui, un vieux fusil de chasse gisait sur le sol. Une arme des plus désuètes, comparée à l’arsenal destructeur des militaires. Une boîte couverte d’une fine couche de poussière, remplie de cartouches, occupait encore le coin d’une table. Pas question de faire la fine bouche, elle s’empara du fusil de chasse et des munitions puis apporta son trophée à Peter. Ses yeux brillèrent. Il vérifia de suite son état de fonctionnement. 

— C’est du bon boulot Penny, je vais le nettoyer. Tu n’aurais pas vu une scie à métaux ? 

— Il y a un établi en bas, tu veux que j’aille voir ? 

— Non laisse, je m’en occupe. Si je parviens à trouver de quoi scier le canon, on disposera de quoi les recevoir. Sans te commander, j’aimerai que tu ailles jeter un coup d’œil dans le grenier, de là-haut peut-être que tu auras un meilleur point de vue sur les alentours. 

— Je monte de suite. 

Parvenue au pied d’un escalier en bois, Pénélope s’assura de la solidité des marches. Le bois craqua doucement sous son poids sans se montrer trop dangereux. Elle gagna l’étage qui se composait de combles aménagés. Un velux offrait une vision panoramique plein sud. La nature semblait comme figée. Tandis qu’elle scrutait les alentours, un rayon de soleil se répercuta sur un objet métallique à cinquante mètres environ. Sa curiosité éveillée, elle redescendit en faire part à Peter qui se montra intrigué à son tour. 

— Je pense que je devrais sortir voir ce que c’est. S’il s’agit d’une autre arme, nous n’en aurons pas trop de deux en cas de coup dur. 

— Je t’accompagne, coupa court Peter avec dans ses mains son fusil de chasse au canon raccourci. Émilie et Jordan resteront ici, ils doivent encore récupérer de leurs efforts. 

Il se remettait vite, sa voix gagnait déjà en assurance. Pour un homme comme lui, le terrain valait tous les remèdes du monde. Consciente de l’effet bénéfique que ça pratiquait sur lui, elle ne discuta pas sa décision. Une dizaine de cartouches au fond des poches, il prit la direction des opérations. Elle lui indiqua la direction au sortir de la maison. Un petit talus à peine franchi, ils approchèrent de la zone à inspecter. 

Une odeur pestilentielle leur monta brusquement aux narines quand le vent tourna. L’origine de ce cauchemar olfactif prit la forme de trois cadavres en cours de décomposition avancée. Leurs uniformes déchirés clarifièrent leur appartenance aux forces armées de la région. La boucle de ceinture de l’un d’eux jouait avec les rayons du soleil, voici donc ce qu’avait vu Pénélope par le velux. Malgré une nausée montante, Peter s’approcha des dépouilles. Elle l’imita intriguée par la nature des blessures qui labouraient une partie de leurs corps. 

— Des morsures… 

— Oui des morsures mais ante mortem ou post mortem ? 

— Il faudrait pratiquer une autopsie pour en être certain, le modéra Pénélope qui devinait l’importance de la question. En tout cas l’attaque les a surpris, ils n’ont pas eu le temps de dégainer leurs armes. 

Peter s’en était déjà fait la réflexion, ce qui ne le rassurait franchement pas du tout. L’attaque avait dû être aussi rapide que violente. Tout laissait penser à une embuscade… 

— Récupérons leurs armes et filons d’ici, conseilla Peter qui n’aimait pas la tournure des événements. 

Pénélope abondait dans son sens, pas plus encline que lui à s’éterniser plus que nécessaire. Que ces morsures soient dues à des chiens errants ou à des loups importaient peu sur le fond. La dangerosité des uns valait bien celle des autres. Le doigt prêt à presser la double détente au moindre mouvement suspect, il la laissa les délester de leurs pistolets. Elle mit sa répugnance de côté et s’acquitta de sa tâche. Il fallait s’activer, Émilie et Jordan constituaient des cibles bien trop vulnérables pour les abandonner dans cette maison. 

Comme pour faire écho à leurs craintes, un cri féminin retentit en provenance de la bâtisse. Le sang de Peter ne fit qu’un tour. Il se mit à courir sans plus de considération pour ses douleurs. Heureusement que la distance à couvrir n’était pas longue. Il se rua à l’intérieur et pressa la détente au jugé quand une masse sombre entra dans son champ de vision. Deux bêtes de bonnes tailles tentèrent de se jeter sur lui, il les calma d’une volée de plomb qui les faucha toutes les deux. Un silence de mort s’abattit dans la pièce. 

Jordan se trouvait à cinq mètres de lui, tétanisé, les mains cramponnées au bâton qui avait servi de canne à son frère. Décidément les épreuves ne leur épargnaient rien en ce moment. Émilie, juste derrière lui, frisait la crise de nerfs. Il la calma alors qu’elle éclatait en sanglots. Pénélope le laissa la réconforter et se concentra sur les assaillants. Trois bulls mastiffs gisaient dans une mare de sang. Des mâchoires comme des étaux, si les militaires avaient été leurs victimes, elle comprenait leur absence de réaction. Impossible de se défendre contre une meute de chiens déterminés appartenant à la famille des molosses. 

— Peter, nous devons partir de suite, leur conseilla Pénélope qui redoutait que d’autres surgissent dans les minutes suivantes. S’il en vient d’autres… 

— Je sais, nous levons le camp maintenant. 

Il s’adressa à voix basse à Émilie qui se calma. Pénélope distribua une arme à chacun puis répartit équitablement les munitions. Pas de quoi tenir un siège mais au moins ils pourraient se défendre plus efficacement contre ces chiens s’ils revenaient à la charge. Ils reprirent leur fuite en avant. À la sortie de la ville, un panneau indicateur barré les informa qu’ils venaient de quitter l’agglomération de Mirabeau. Pour tout le monde ce nom renvoyait à un pont de Paris mais pour Pénélope il signifiait un peu plus. Pénélope s’immobilisa. 

— Peter je sais où nous sommes, c’est le nom d’une ville qui servait de refrain dans une chanson que j’ai apprise à l’école. Elle racontait qu’un cheval blanc courait vers la Durance. Nous cherchions une étendue d’eau, nous sommes exaucés. Si mes notions de géographie sont encore bonnes, une fois traversée, nous approcherons d’Aix en Provence. 

— Tout ça nous mène où ? 

— Vers la mer. 

— Et ensuite ? 

— On trouvera le moyen de longer la côte pour se rendre à Monaco pour libérer Victor, Esther et Jérémy. 

— Sauf que nous serons attendus ! Günter Sark sait que nous n’abandonnerons pas les nôtres, pas après ce que nous avons vécu ensemble. Ils nous tendront un piège et nous tomberons dedans. 

— D’ici là je découvrirai le moyen de réactiver les surveillants et nous les assiégerons. Je n’ai pas dit mon dernier mot, nous allons leur apprendre ce qu’il en coûte de torturer les nôtres. 

— Tu te leurres, ils les tueront plutôt que de nous les livrer. Günter Sark ne peut se payer le luxe d’un nouvel échec, compte sur lui et sur Peter bis pour que nous ne sortions pas vainqueurs de ce combat. 

Les arguments de Peter firent mouche. Un dilemme douloureux impossible à trancher, même si elle comprenait la folie de les sauver, elle refusait de les abandonner. Pour le moment elle préféra reporter sa décision. S’éloigner de Mirabeau prenait le pas sur tout le reste. Sans dévier de la direction plein sud, ils avancèrent d’un bon pas en espérant que la Durance s’offrirait rapidement à eux. 

Émilie grimaçait de plus en plus tandis que Jordan luttait tant bien que mal contre un point de côté. Un aboiement se fit entendre dans leur dos. Exactement ce que Peter redoutait le plus, les chiens venaient de flairer leurs traces. La végétation ne leur serait d’aucun secours, d’autant qu’un champ de bonne taille se profilait droit devant. En terrain découvert leurs chances s’amenuisaient considérablement, même si elles n’avaient jamais été élevées. D’autres aboiements répondirent au premier. Ils se rapprochaient. 

Les corps à la rupture ne pouvaient pas donner plus. Quand ils aperçurent la Durance en contrebas d’un vallon, tous comprirent qu’ils ne l’atteindraient pas à temps. Les chiens maintenant sur leurs talons les rattraperaient à mi-distance. Pour le meilleur comme pour le pire, ils n’avaient d’autres choix que de faire face à la horde canine. Sans se concerter Pénélope et Peter coupèrent leur effort. Trop mal en point pour combattre efficacement, Émilie et Jordan reçurent pour consigne de gagner les rives de la Durance et de s’y abriter. 

Peter et Pénélope se regardèrent et se sourirent. Selon toute vraisemblance ils allaient livrer leur dernier combat. Les chances de survivre étaient minces, pour ne pas dire nulles. Toute leur vie ils avaient refusé de baisser les bras, ils ne changeraient pas maintenant. Un genou à terre, le frère d’Émilie aligna ses armes devant lui. Pas besoin de compter les cartouches et les balles pour savoir combien elles seraient insuffisantes. Leur vie méritait bien un baroud d’honneur, ils tomberaient en faisant face à leurs ennemis. 

Le champ leur offrait une bonne visibilité, les chiens avanceraient à leur tour à découvert en s’exposant à leurs armes. Peter choisit de garder le fusil au canon scié pour le combat rapproché, son efficacité serait optimale. Pénélope sourit du destin. Elle qui avait passé le plus clair de son existence derrière des ordinateurs tomberait les armes à la main. Ses doigts ne tremblaient pas. Depuis le temps qu’elle fréquentait la mort, elle savait qu’un jour elle ne pourrait pas refuser son invitation à la rejoindre en son royaume. 

Les chiens haletaient. Les pattes puissantes des molosses labouraient la terre meuble. Quand le premier entra dans leur champ de vision, les yeux injectés de sang et les crocs saillants, Peter le mit en joue. Le doigt figé sur la détente, il attendait le moment opportun pour ouvrir le feu. Chaque balle devait tuer, toute autre option était à proscrire. La gueule du chien de tête calée dans sa ligne de mire, il décompta les secondes. À deux secondes du terme un loup hurla à la mort. Le chef de la horde coupa son élan, désorganisant la construction du groupe. 

Peter hésita à presser la détente. Les secondes à venir pouvaient tout changer, surtout ne pas provoquer l’irréparable. Le molosse de tête grogna puis aboya, Pénélope comprit qu’il haranguait ses troupes. Les nouveaux venus menaçaient leur domination sur ce territoire, les envahisseurs, quels qu’ils soient, devaient être repoussés au plus vite. Tous les chiens ne partageaient visiblement pas son avis. Un rottweiler les regarda l’œil mauvais, renoncer à tuer ces humains ne lui plaisait qu’à moitié. 

Un nouveau hurlement de loup, cette fois-ci plus proche, força la décision. Tournant le dos à Pénélope et Peter ils détalèrent en direction des intrus. Une chance pareille ne se reproduirait certainement pas une seconde fois. Pas question d’attendre qu’ils reviennent. Le frère d’Émilie rassembla ses armes et ses munitions. Leur dernière heure n’était plus pour tout de suite, la vie leur accordait un sursis. Pénélope ne demanda pas son reste. Dans la minute suivante, elle le suivait en courant vers la Durance. 

Dans leur dos, aux hurlements répondirent des aboiements. Tant qu’ils réglaient leurs différends entre eux, le duo n’y verrait pas d’inconvénient. Ils suivirent les traces de Jordan et d’Émilie puis finirent par les rejoindre. À bout de forces ou presque, ils tentaient de mettre à l’eau une barque échouée sur la rive. Peter et Pénélope se dépêchèrent de les assister. Une inspection rapide du frêle embarquement les rassura sur ses qualités de flottaison. Pas de quoi franchir un bras de mer, encore moins de braver les alizés, mais pour traverser la Durance ils sauraient s’en contenter. 

Encore fallait-il trouver des rames ou ce qui pourrait y ressembler. Jordan finit par en découvrir deux partiellement enfouies dans la terre boueuse. À genoux, il creusa de son mieux avec ses seules mains pour les dégager. Peter et sa sœur s’empressèrent de l’aider tandis que Pénélope surveillait nerveusement les alentours. Les chiens n’aboyaient plus que de manière sporadique ce qui n’était pas forcément de bon augure. Heureusement la terre renonça à leur livrer un trop rude combat. Les rames ramenées près de la barque, ils s’attelèrent à la remettre à l’eau. 

Ils s’attendaient à ce que ce soit difficile, ils ne furent pas déçus. Peter les encouragea à monter à bord sans perdre une seconde. Émilie ne possédait pas ce qu’on appelle le pied marin. Deux fois elle dut se retenir de justesse pour ne pas passer par-dessus bord. Par chance le débit de la Durance se montrait calme. Lutter contre le courant dans leur état de forme était tout bonnement au-dessus de leurs forces. Peter poussa énergiquement une dernière fois l’embarcation en direction de la rive opposée puis prit place à leurs côtés sans entrer en contact avec l’eau. 

Jordan et lui prirent chacun une rame dans les mains et s’activèrent. Il fallait absolument s’éloigner du bord au plus vite. Surtout se mettre à l’abri au cas où les chiens se raviseraient pour venir achever ce qu’ils avaient à peine entamé. Le courant les entraîna en aval mais sans trop les faire dériver. Soudain des formes animales surgirent à l’endroit même qu’ils venaient de quitter quelques secondes auparavant. Leurs silhouettes sombres et la noirceur de leurs poils parlèrent d’elle-même. Les loups venaient de gagner le combat contre les chiens. Par KO ou par abandon, ils étaient à présent les nouveaux maîtres de ce territoire. Mais Pénélope comprit que cette propriété les indifférait quand elle aperçut H fendre la meute pour planter son regard dans le sien. Une méchante estafilade lui entaillait un côté de la gueule jusqu’à l’œil, sans doute une séquelle du combat à mort qu’il venait de livrer. 

Sophia Stroth disait donc vrai, ils l’avaient cloné. Que ce soit ici ou ailleurs il la retrouverait, il était programmé pour ça. La gueule encore dégoulinante du sang de ses victimes canines, il hurla à la mort pour la défier. Un frisson la parcourut des pieds à la tête. Grâce à la caméra qui équipait l’un de ses yeux, à présent Günter Sark ne pouvait plus ignorer qu’elle avait survécu. Du moins, s’il ne le savait pas encore, il le saurait bientôt… 

H gratta le sol de ses griffes acérées puis grogna. Aussitôt les louves s’éparpillèrent. Intelligent, il les envoyait en éclaireuses pour localiser un pont praticable dans le but de franchir la Durance et reprendre sa chasse. Depuis son apparition Émilie ne le quittait pas du regard. Il dégageait de ce loup une forme de beauté hypnotique, elle dut se faire violence pour détacher ses yeux de l’animal. 

La barque leur octroyait une avance non négligeable sur la meute, à condition que les ponts en amont et en aval aient été détruits durant la guerre. Peter se voulait optimiste, de tout temps ces constructions étaient les premières cibles que les militaires pilonnaient. Avant que H ne trouve le moyen de traverser à son tour, ils seraient loin. Vingt minutes de traversée leur permirent d’aborder la rive opposée. Une fois tout le monde sur la terre ferme, ils décidèrent de trouver un abri pour la nuit. La colonne se reforma, la vigilance occupa tous les esprits. Si des chiens avaient colonisé l’autre berge jusqu’à Mirabeau et ses environs, il pouvait tout autant en être de même ici. 

Le jour commença à décroître. Les baies cueillies en chemin firent taire leurs estomacs sans les rassasier totalement. Tout en avançant, Pénélope sélectionna quelques herbes médicinales qu’elle enfouit dans la pochette ventrale de son sac à dos. L’application d’une partie d’entre elles favoriserait la cicatrisation des blessures infligées à ses amis par leurs geôliers. Mais tout ça ne leur donnait pas un toit pour la nuit. Surtout que les groupes de chiens errants n’étaient sans doute pas les seuls ennemis à redouter dès que le soleil serait couché. 

Au hasard d’un sentier, ils découvrirent ce qui avait été un parc destiné aux passionnés d’accrobranche. Certains cordages semblaient encore en parfait état. Mieux, une plate-forme habitable nichée à huit mètres de haut, dans un chêne, leur tendait les bras. Peter le premier se tracta à la force des bras jusqu’à ce qui constituait une mini-terrasse. Le plancher confirma son impression de solidité. Pas très spacieuses, les deux chambres suffiraient amplement à leur bonheur. Pas plus les chiens que les loups ne pourraient les déloger en cas d’attaque surprise. 

Se hisser dans ce nouveau logis surplombant une partie de la vallée ne fut pas une mince affaire. Tracter Émilie se révéla laborieux. Une fois tout le monde regroupé à huit mètres du sol, Peter remonta la corde. Deux sommiers poussiéreux accueillir leurs dos fourbus. Le frère d’Émilie choisit pour sa part de se servir de ce poste d’observation surélevé pour inspecter les environs. Le soleil plongeait doucement sur l’horizon, une nuit étoilée dépourvue de nuages prit possession du ciel. 

Relativement en sécurité, ils laissèrent l’obscurité les envelopper et s’endormirent presque instantanément. Les corps réclamaient du repos pour se régénérer. Au petit matin Peter retrouva Pénélope concentrée devant des plantes étalées devant elle. Avant qu’il ne sorte de la cabane, elle lui tendit une sélection de trois variétés différentes qu’elle lui commanda de mâcher lentement. Les vertus calmantes qui les composaient le soulageraient de ses douleurs résiduelles. Il ne se le fit pas répéter deux fois pour lui obéir. 

Un voile de brume recouvrait les sols, impossible de surveiller les alentours. Encore moins d’oser quitter ce havre de sécurité pour aller faire provision de baies sauvages. Pénélope le regarda s’asseoir sur la terrasse et prendre son mal en patience. Elle reporta ensuite son attention sur Jordan et Émilie. Blottis l’un contre l’autre, ils dormaient à poings fermés. Au réveil les courbatures ne les épargneraient pas après les efforts consentis la veille. Eux aussi apprécieraient à leur juste valeur les vertus des plantes médicinales qu’elle préparait. Combien de temps resteraient-ils dans cette cabane perchée, elle l’ignorait. Raisonnablement au moins trois jours seraient un minimum pour que les principales séquelles de leur captivité s’estompent, mais Peter s’y opposerait certainement. La chasse à l’homme dont ils seraient victimes si elle n’avait pas déjà débuté, leur ordonnait de se montrer mobiles autant que possible. Si les loups servaient d’éclaireurs, nul doute qu’ils savaient déjà dans quelle direction orienter leurs recherches. Comme pour la conforter dans sa réflexion, un hélicoptère survola leur position. Sans tomber dans la psychose, ils n’avaient vraiment pas mis de temps pour déployer les grands moyens. Émilie se réveilla les yeux hagards. Elle s’étira le haut du dos en grimaçant. Jordan ouvrit un œil moins d’une minute plus tard. La faim ne les torturait pas encore mais ça viendrait vite. Sans protéines leurs organismes manqueraient rapidement d’énergie. Peter rentra pour éviter qu’ils le repèrent lors d’un survol. 

— Maintenant que tout le monde est réveillé, si tu nous résumais la situation… Je pensais qu’ils t’avaient tuée et qu’ils nous réservaient le même sort quand ils en auraient fini avec nous, lui dit-il en jetant un regard suspicieux par la fenêtre dépourvue de rideaux. 

Émilie approuva d’un mouvement de tête tandis que Jordan s’asseyait plus confortablement sur le lit. Pénélope leur raconta tout, ou du moins le peu qu’elle savait. Elle clôtura son monologue en les informant que Victor, Esther et Jérémy étaient selon toute vraisemblance détenus dans l’ancien palais monégasque. Un silence de mort succéda à ses paroles. Trois minutes s’écoulèrent puis Peter se mit à réfléchir à la situation à voix haute. 

— Je connais les lieux, nous ne pourrons pas grand-chose pour eux, surtout sans l’aide des surveillants. 

— Si seulement j’avais pu interpréter les indices que Jade a laissés dans ce traité de science, nous n’en serions pas là ! 

— Désolé mais tu culpabiliseras un autre jour. Je pense que si tu les avais menés à elle comme ils l’espéraient, elle serait déjà morte et la rébellion appartiendrait au passé. Personne ne pouvait deviner que tu t’électrocuterais et que ça endommagerait ton cerveau en activant une partie de tes souvenirs. Je te rappelle que si ça n’avait pas été le cas, tu n’aurais pas tué H et le reste de sa meute, par conséquent ce jour-là nous serions tous morts… 

— C’est vrai mais ça ne me réconforte pas ! 

— Oublie tes regrets on ne change pas le passé, la coupa Émilie en se mêlant à la conversation. Sans compter que ce traité nous livre une avancée scientifique exceptionnelle, la résolution de E = MC2… 

— La belle affaire, nous ne vivrons sûrement passez longtemps pour l’utiliser. 

— Devant tant d’optimisme je pense qu’il vaut mieux clore le débat, conclut Peter qui ne voyait rien de constructif dans ces échanges. Pour le moment gérons le présent, l’avenir sera ce que nous en ferons. Qui vient avec moi pour aller cueillir des baies et rapporter de l’eau ? 

Devant le peu d’entrain de Jordan et Émilie, Pénélope se porta volontaire. Elle en profiterait pour faire provision d’autres herbes médicinales. Elle vida son sac à dos et confia son livre à la sœur de Peter. Plus ils disposeraient de volume, plus ils espaceraient ces sorties dangereuses. Avec les loups sur leurs traces, toute incursion sur la terre ferme pourrait se solder par de mauvaises rencontres. 

Peter déploya la corde et se laissa glisser le premier. La main sur la crosse de son fusil, prêt à ouvrir le feu il était à l’écoute de tout bruit suspect. Un bon point cependant, ses douleurs tendaient à disparaître. Les plantes qu’il venait de mâcher lentement sur les conseils de Pénélope faisaient des miracles. Pénélope le rejoint à son signal. Plus ils abrégeraient leur séjour dans cette zone et mieux ils se porteraient. 

La brume se dissipait de plus en plus. Des nappes résiduelles résistaient ici ou là par endroits mais ça ne durerait pas. L’idéal étant pour eux de ne pas trop s’éloigner de leur point de départ. En cas de danger les arbres constitueraient un refuge non négligeable. Dès le début la cueillette débuta sous de bons auspices. Pénélope localisa la première un champ d’asperges sauvages, de quoi se rassasier à bon compte. Son sac à dos partiellement rempli, elle continua sa cueillette par de la petite pimprenelle. Très riche en vitamine C, elle constituerait un excellent complément alimentaire. 

Peter n’était pas en reste, lui aussi découvrit des petits arbustes aux baies violettes au goût un peu amer. Il ignorait leur nom mais se rappelait qu’un jour, en opération d’infiltration, il s’en était nourri durant deux jours sans connaître de douleurs intestinales. Provisions faites il fallait songer à puiser de l’eau. La chaleur de l’après-midi se chargerait de les déshydrater s’ils n’avaient rien à boire. Ils se dirigèrent en direction de la Durance. 

Inutile de marcher jusqu’à la berge pour comprendre qu’ils n’iraient pas plus loin. Des militaires en armes patrouillaient déjà sur la rive opposée, impossible de s’approcher sans qu’ils les remarquent. Battre en retraite s’imposait de toute urgence. Sans eau leur situation se compliquerait rapidement. Peter ne se voulait pas aussi négatif. Si les militaires ne traversaient pas la Durance, il en déduisait que pour le moment ils ne croyaient pas que leur groupe y soit parvenu. Qu’ils continuent à le penser arrangerait leurs affaires. La barque avait été une aubaine, heureusement qu’ils l’avaient camouflée sitôt accostés. 

Ils décidèrent de rentrer au campement. Tant que les militaires rôderaient dans le secteur, il valait mieux se montrer discret. En prenant bien soin de masquer leurs traces ils allèrent retrouver Jordan et Émilie pour les aviser de la présence de soldats. La nouvelle ne les étonna pas, le ballet des hélicoptères s’était intensifié depuis une bonne heure. 

— Que fait-on ? demanda Émilie qui ne se sentait pas encore la force de parcourir des kilomètres à bon rythme. 

— On se cache et on attend. Nos traces les conduisent jusqu’à la Durance, peut-être déduiront-ils que nous avons tenté de traverser à la nage et que nous nous sommes noyés. Les loups nous menaçaient, il n’est pas fou de croire que nous ayons tenté notre chance plutôt que de se faire déchiqueter. 

— Désolé de te contredire Peter, intervint Pénélope, mais ils savent, du moins Günter Sark sait que nous avons traversé, H dispose d’une caméra implantée dans l’un de ses yeux. 

— Sauf que H semblait blessé… lui répondit Émilie du tac au tac. 

— C’est vrai, je l’ai vu aussi, mais rien ne nous permet de conclure pour autant que sa caméra soit endommagée. Jouer une partie de notre avenir sur cette supposition me paraît dangereux. 

— Alors pourquoi n’ont-ils pas déjà traversé la Durance pour nous chercher de ce côté ?, lui retourna Émilie qui voulait croire dur comme fer à son analyse de la situation. 

— Ok, un point pour toi, je n’en sais rien, confessa Pénélope. Peter tu en penses quoi ? 

— J’ai vu la blessure de H, elle semblait profonde, un système vidéo est forcément fragile. Pour le moment je préconise de surveiller les militaires à distance, tant qu’ils ne traverseront pas la Durance nous reprendrons des forces. De notre cabane nous disposons d’une bonne vue d’ensemble, attendons demain et nous aviserons. 

Ils se rallièrent à son opinion et le sujet fut clos. Le plus important pour le moment était de trouver de l’eau sous quelque forme que ce soit. Si seulement le temps tournait à la pluie, ça solutionnerait le problème, sauf que pas un nuage ne se profilait à l’horizon. Peter répartit les tours de garde en s’adjugeant le premier. Sans eau difficile de cuire les asperges sauvages, ils se rabattirent sur les baies violettes et firent la grimace tant elles se montrèrent acides. Pénélope rejoignit Peter et s’assit sans mot dire. 

Une vue dégagée leur permettait de suivre à distance les manœuvres des militaires. Qu’ils ratissent le terrain à bonne distance de la cabane le rassurait. Émilie vint troubler le silence en demandant à Pénélope si elle pouvait jeter un coup d’œil au livre laissé par Jade. Ne voyant rien à y redire, elle acquiesça. La journée serait longue, autant l’occuper par un peu de lecture. Une heure puis deux s’écoulèrent sans que rien ne vienne troubler le silence. Aux alentours de midi, le soleil projeta ses rayons sur une zone restée jusqu’à présent dans la pénombre. 

— Peter, tu vois ce que je vois ou j’ai une hallucination ? 

Il regarda dans la direction qu’elle lui indiquait puis il écarquilla les yeux. À environ un kilomètre sur leur droite, des arbres aux fruits orangers occupaient tout un périmètre. Oranges ou pamplemousses, ils étaient la promesse d’une boisson qui pallierait à leur manque d’eau. Pour la cuisson des asperges sauvages ça ne conviendrait pas mais ils ne feraient pas la fine bouche devant ce cadeau du ciel. 

— Quand Jordan prendra son tour de garde, dit Peter légèrement euphorique, je me rendrai là-bas pour nous en rapporter autant que possible. 

Pénélope hocha la tête en salivant par avance à l’idée de ces fruits juteux. Quand Émilie surgit dans son dos, elle aussi semblait perturbée. Certaine qu’elle venait à son tour d’apercevoir les arbres fruitiers, elle se ravisa lorsque la sœur de Peter lui montra le livre de Jade. 

— Que se passe-t-il ? 

— Ce livre, lui dit-elle en posant sa main à plat dessus, il ne t’était pas destiné… ou alors il possédait une double lecture au cas où un problème t’arriverait. 

— Calme-toi, si tu commençais par le commencement, tenta-t-elle de la calmer alors que Peter prenait à son tour très au sérieux les paroles de sa sœur. 

— Ok, je me calme. Tu vois ce livre, il porte ton nom, toutes les annotations sont de ta main, enfin presque… En bas de la troisième page, il est écrit au stylo que cette œuvre contient 217 pages, ce qui est rigoureusement exact. 

— Oui quand je l’ai vu, j’ai pensé que Jade voulait se garantir que personne ne ferait disparaître des pages importantes quand il se trouverait dans la bibliothèque du village de Meredith. 

— Sauf que ce n’est pas écrit de ta main mais de la mienne ! 

— Vu que ton clone l’accompagnait dans ce village, cette autre Émilie a dû l’assister dans son travail. Ce n’est pas la première fois, quand nous travaillions ensemble, souvent tu finissais ce que je commençais et réciproquement. Il n’y a rien d’extraordinaire dans tout ça. 

— Faux ! Tu ne le sais certainement pas, même Peter l’ignore, mais avec Jordan nous avions mis au point une sorte de code d’urgence. À partir du moment où nous nous sommes sentis menacés par le Conseil, nous avons pris l’habitude de correspondre en utilisant des livres. Nous utilisions le décompte des pages pour composer un message. Tu prends les lettres « ce livre contient », tu les convertis en chiffres, puis tu prends le nombre 217 que tu convertis en lettres et tu envoies le tout à une adresse internet. 

— Et… 

— En retour tu reçois un message qui te donnera la marche à suivre. 

— Si je te suis bien, ton autre Émilie cherche à communiquer avec nous en utilisant un protocole de sécurité qui date d’il y a des siècles. Et si tu te trompes… 

— Je suis certaine de ne pas me tromper ! 

— Moi je voudrais entendre l’avis de Jordan, les coupa Peter qui savait que sa sœur ne se risquait pas sur ce terrain sans être certaine de son fait. Voyons s’il confirme ce que tu dis. 

À peine interrogé, il corrobora les affirmations d’Émilie. Pénélope s’en voulait d’être passée à côté de cette annotation sans se douter de quoi que ce soit. Dire qu’à cause d’elle, ils venaient de vivre l’enfer dans la forteresse. Plus grave, Esther et Jérémy étaient toujours emprisonnés, tout comme Victor qui pourrait sans doute déjà être libre à cet instant précis. Dire qu’elle s’en voulait tenait du doux euphémisme. 

— Comment procède-t-on pour activer ce code, demanda Pénélope qui jugeait avoir perdu déjà trop de temps. 

— Il faut que nous trouvions un ordinateur connecté au réseau qui soit en état de fonctionner. 

— Ça, j’avais compris, mais je ne pense pas qu’il suffise d’allumer un écran et de saisir ce code pour que le miracle se produise. Qu’aviez-vous convenu au sujet du site hébergeur ? 

— Rien qui ne soit encore malheureusement d’actualité. Je pense que la clé de ce mystère se trouve dans ce livre et que toi seule peux la déchiffrer. Une sorte de double sécurité, nous devons posséder chacun un bout de la solution. Remémore-toi les plus infimes détails, je suis certaine que nous parviendrons à élucider cette énigme. 

Pénélope avait l’impression de tourner en rond, voilà que de nouveau son cerveau semblait détenir une information qui lui échappait. Elle n’eut cependant pas le temps de s’apitoyer sur son sort. Peter ne les écoutait plus, son regard fixait le paysage en direction de la Durance. Les hélicoptères se rapprochaient, il comprit que les militaires venaient de prendre pied sur leur rive. Avec ou sans l’aide de H, ils suivaient leurs traces. 

— On lève le camp tout de suite. Hier tu nous as bien dit que la ville importante la plus proche était Aix En Provence ? Prions pour qu’au moins un ordinateur en état de fonctionner nous y attende. En allant vite nous pourrons effectuer un crochet par l’orangeraie, il va nous falloir des vitamines ! 

Personne ne discuta sa décision. Ils se virent tous remettre par Pénélope un mélange de trois herbes à mâcher lentement. Une nuit à dormir presque confortablement avait amélioré leur état de forme. Peter prit la direction des opérations. Progressant à petites foulées, ils ne tardèrent pas à couvrir la distance qui les séparait des arbres fruitiers. La providence leur souriait, il s’agissait bien d’oranges et non de pamplemousses. Ils cueillirent et croquèrent dans la chair juteuse gorgée de sucre qui leur donna immédiatement un regain d’énergie. 

Galvanisés et réhydratés, ils reprirent leur marche rapide en direction du sud. Peter s’orienta plusieurs fois en usant de la boussole afin de couper au plus court. Dans leur dos, presque sur leurs talons, les militaires se rapprochaient dangereusement. Il fallait de toute urgence user d’un stratagème pour les ralentir. Plus facile à dire qu’à faire… Surtout que devant eux s’étendait un champ de hautes herbes qui leur rappelait de bien mauvais souvenirs. Peter hésita à s’y engager de peur de se retrouver nez à nez avec des frelons tueurs. 

Le champ s’étendait dans toutes les directions. Faire demi-tour reviendrait à se livrer à leurs ennemis, le contourner exigerait beaucoup trop de temps pour qu’il l’envisage sérieusement. Quelle heure était-il ? De combien de temps disposaient-ils avec précision avant le coucher du soleil ? La réponse à ces deux questions déterminerait la frontière entre la vie et la mort de ceux qui s’aventureraient dans ce piège mortel. Un miracle de la nature les avait déjà sauvés une fois, tenter le Diable ne le rassurait pas. N’était pas Moïse qui veut… 

Un bruit d’engin motorisé ne leur offrit d’autres choix que de se fondre dans les hautes herbes. Pris entre le marteau et l’enclume, ils se mirent à courir. Ils veillèrent tous à ne pas se perdre de vue, ils progressèrent en file indienne sans s’autoriser plus d’un mètre de distance les uns avec les autres. Les pauses se résumèrent à quelques secondes, justes le temps de reprendre leur respiration. 

Les sens en éveil, Peter comme Pénélope guettaient toute activité anormale. Première constatation, les militaires ne gagnaient plus de terrain sur eux, voire même ils en perdaient. La densité de la végétation ralentissait les véhicules et les soldats armés lourdement. Si ce terrain offrait un avantage certain aux fuyards, il leur ferait payer le prix fort dès que la nuit tomberait. Ils livraient non seulement une course contre la montre mais aussi et surtout contre dame nature. Quand la lune brillerait à son tour dans le ciel nocturne, ce paradis terrestre se transformerait en enfer démoniaque. 

Et vu à quel point le soleil déclinait, ce moment approchait à grands pas. Tous les quatre en avaient conscience mais ça ne changeait rien au problème. Peter aperçut sur sa gauche un chêne qui tentait vaillamment de résister à l’envahisseur végétal omniprésent. Lui aussi à sa manière luttait pour sa propre survie. Les manuels militaires incitaient les soldats à utiliser les faiblesses ennemies en sa faveur. Le tronc de ce chêne et la hauteur de ses branches constitueraient un poste de vigie inespéré. 

Tandis que Pénélope, Jordan et Émilie reprenaient leur souffle, il grimpa dans l’arbre en prenant appui sur l’écorce épaisse. Parvenu au haut de la cime, il embrassa du regard une bonne partie de l’horizon. Si le champ des hautes herbes s’étendait à perte de vue en direction du sud-est, il en allait autrement vers l’ouest. À vue de nez, il estima que la fin du jour se produirait dans une grosse trentaine de minutes. S’ils n’amusaient pas le terrain, ils pouvaient espérer quitter la zone dangereuse si rien ne venait les ralentir. 

Il redescendit de l’arbre et donna l’ordre du départ. Pas question d’amuser le terrain et encore de perdre de précieuses secondes en explications chronophages. En tête de colonne il imposa un rythme soutenu. Jordan et Émilie le maudirent silencieusement de les épargner si peu. Il estimait qu’ils émergeraient du champ des hautes herbes vingt minutes plus tard. Sauf qu’ils couraient depuis presque une demi-heure sans apercevoir la sortie. Peter commença à douter. Avait-il sous-estimé la distance ou surestimé leur vitesse ? 

Pas facile non plus de s’orienter dans ces hautes herbes. Toute dérive ne serait-ce que d’un petit degré modifiait considérablement la donne. Le soleil plongea sous l’horizon. Les hautes herbes commencèrent à s’agiter doucement, la nature se réveillait. Quand les premières fleurs jaunes au pourtour violet s’entrouvrirent, ils sortirent enfin du champ. Quoi qu’ils leur en coûtent, ils ne devaient pas couper leur effort. Jordan et Peter, trop vulnérables aux phéromones qui ne tarderaient pas à se répandre dans l’air, seraient les premières victimes de leur relâchement. Conscientes des risques qu’ils encouraient, Émilie et Pénélope serrèrent les dents. 

Ce n’est que trois cents mètres plus loin qu’ils ralentirent enfin l’allure. Par chance le vent ne soufflait pas dans leur direction. Les premiers hurlements transpercèrent le silence de la nuit dès que la lune apparut dans le ciel étoilé. Les militaires subissaient les attaques mortelles des frelons. Leurs armes ne les sauveraient pas, ce soir l’essaim festoierait avant que des fourmis équarrisseuses viennent s’inviter à leur tour. Les cris et les tirs d’armes automatiques se turent en cinq minutes. Le silence de la nuit reprit ses droits, l’Homme venait de perdre un nouveau combat. Le quatuor ne s’en réjouit pas, la mort d’êtres humains était toujours une tragédie. 

Ils s’accordèrent royalement quinze minutes de pause. La ville d’Aix en Provence leur tendait les bras. À vol d’oiseau, ils se trouvaient à deux kilomètres des premiers faubourgs. Mais voilà, pouvaient-ils prendre le risque d’y pénétrer en pleine nuit sans savoir si un danger les menacerait sur place ? Pour autant était-il plus prudent de dormir à la belle étoile avec ces frelons pas si loin que ça ? Quel autre animal nocturne les placerait en bonne place sur son menu cette nuit ? Sans parler de H et de sa meute… 

Objectivement rien ne valait la promesse de quatre murs et d’un toit au-dessus de la tête pour attendre le petit matin. Harassés, courbaturés, ils avancèrent tels des robots. Les crampes à répétition étaient une autre des conséquences de leur manque d’eau. Évitant la route principale de peur de s’y voir surprendre par une patrouille, ils continuèrent à travers champs. Les jambes de plus en plus lourdes ils traversèrent ce qui avait dû être des jardins ouvriers. Des petites cabanes en tôle ondulées s’alignaient dans un bel ensemble. 

Pas de quoi fournir un logis sécurisé pour la nuit certes mais avec peu de chance ils ne sortiraient pas bredouilles de ces parcelles. Tout jardinier qui se respectait récoltait l’eau de pluie par des systèmes de gouttière. L’arrosage nécessitait de l’eau, beaucoup d’eau, l’irrigation aussi. Des fûts de cent litres formaient de belles réserves à l’approche des saisons sèches. Au printemps il pleuvait souvent… 

Peter voyait juste, dissimulé sous un auvent de fortune, une construction artisanale conduisant les eaux de ruissellement dans deux barriques en PVC. L’une était percée par la faute sans doute d’une balle perdue mais l’autre remplissait toujours son usage même si plus personne ne la puisait depuis longtemps. Émilie se porta volontaire pour en boire une gorgée. Bien qu’elle possédât un goût prononcé de plastique, elle ne la trouva pas désagréable. Prudents, ils en burent chacun qu’un petit peu, et remplirent toutes les gourdes en leur possession. 

Si dans une heure ils ne souffraient pas de maux de ventre, alors ils boiraient leurs provisions d’eau. Les organismes affaiblis par les derniers événements se remettraient mal si une bactérie s’attaquait à leurs intestins. Enfin les premiers faubourgs se dressèrent devant eux. La nuit étoilée illuminait les ruines de certains immeubles d’une lumière blafarde. Un bâtiment un peu plus épargné que les autres attira leur attention. Ils s’en approchèrent sans précipitation. Échaudés par leur expérience dans la ville de Mirabeau, ils redoublèrent de prudence. 

Ici aussi pouvaient sévir des bandes de chiens retournés à l’état sauvage. Prêt à ouvrir le feu au moindre mouvement suspect, Peter inspecta le rez-de-chaussée. Premier bon point, la serrure fonctionnait encore, il était possible de verrouiller la porte. Pareil pour les volets dont les crochets intérieurs s’actionnaient correctement. Il fit signe à tout le monde d’entrer puis ils calfeutrèrent toutes les issues. À l’étage seul restait un vieux canapé, tout le reste du mobilier avait disparu. Sans doute l’œuvre de pilleurs patentés peu après l’exode qui avait frappé une grande partie des villes d’Europe. 

Le confort n’était pas leur préoccupation première. Habitués à dormir à la dure, ils s’installèrent à même le sol en repoussant la poussière avec un balai miraculeusement en bon état. Le canapé ne trouva pas client, par contre les coussins constituèrent d’excellents oreillers qu’ils se partagèrent. Peter ne dormit que d’un œil. A intervalles réguliers des petits cauchemars le réveillèrent. Il se reposa ainsi par épisodes jusqu’au petit matin. Le contenu des gourdes baissa de moitié tandis qu’ils finissaient de dévorer leur stock de baies sauvages. 

Ils entrouvrirent très légèrement les volets pour permettre à la luminosité d’entrer. Une belle journée s’annonçait. Pénélope espérait qu’elle serait déterminante pour la suite car à fuir tout le temps, leur espérance de vie friserait le néant. Tout commençait par trouver un ordinateur en état de marche et un réseau auquel se connecter. Une véritable gageure par les temps qu’ils vivaient. 

Une fois de plus Peter s’imposa pour reconnaître cette partie de la ville. Émilie tremblait à chaque fois qu’elle le voyait partir dans ce type d’opération. Tous savaient qu’un jour la chance lui tournerait le dos et qu’il ne reviendrait pas. Ils croisèrent les doigts que ce jour soit pour une autre fois quand il sortit. Un silence total régnait à l’extérieur mais ça ne prouvait rien. Le calme sévissait toujours avant la tempête mais cette dernière finissait par tout emporter sur son passage. 

Son absence ne dura pas longtemps. Pénélope se demanda comment l’interpréter mais son visage souriant laissait présager une bonne nouvelle. De fait il avait découvert une ancienne station-service deux pâtés de maison plus loin. Un incendie marquait de son empreinte ce dépôt de carburant tout en épargnant une partie du rayon librairie. Sur un vieux présentoir trônait un ensemble de cartes de la région et plus particulièrement une de cette ville. Il l’étala sur le sol en la dépliant totalement. 

Très détaillée, elle présentait une liste des principaux bâtiments de la ville. Parmi ceux-là, un retenait tout particulièrement son attention car il lui parlait plus que les autres. Situé 13 boulevard des poilus, il s’agissait du lycée militaire d’Aix en Provence. Un établissement qui devait forcément disposer d’infrastructures souterraines demeurées intactes malgré les bombardements. Sans présumer de ce qu’ils y découvriraient, il n’était pas non plus utopique de croire qu’au moins un ordinateur en état de fonctionner s’y trouvait. 

En tout cas ça valait le coup d’aller se rendre compte sur place. Pénélope et Émilie abondèrent dans son sens, Jordan suivrait le mouvement. Demeurait juste un problème de taille, ils devaient se localiser sur cette carte. Pas facile dans ces ruines de prendre un point de repère. Ils décidèrent de se mettre en route sans plus tarder. Si les militaires découvraient qu’ils avaient survécu aux frelons, ils enverraient des troupes au sol achever le travail. 

Aix en Provence n’avait pas été épargnée. Les vestiges qui substituaient rendaient impossible leur identification. Les carcasses calcinées de blindés attestaient de la violence des combats. Ils avaient l’impression de marcher à l’intérieur d’un musée reconstituant des scènes de guerre. Même la nature, pourtant vigoureuse en ce printemps, tardait à s’approprier cet espace pollué par la mort. 

Les bâtiments officiels occupant les artères principales, ils prirent la décision de les emprunter. Des cratères endommageaient la chaussée sur des profondeurs importantes. Émilie ne les quittait pas des yeux de peur de voir apparaître le museau menaçant d’un rat parti en éclaireur. Ils continuèrent à avancer vers le sud. Ils furent bien inspirés, un carrefour au nom d’un illustre inconnu, fléchait la direction du centre-ville. Un indice des plus importants, car ils souhaitaient rejoindre le boulevard Carnot situé une rue plus loin. Une fois parvenus là, le lycée militaire se situerait à deux cents mètres dans une artère perpendiculaire. 

De l’hôtel de ville il ne restait qu’un tas de gravats informes. Ils l’identifièrent malgré tout grâce à un morceau de métal sur lequel apparaissait encore une partie de la devise de la France, juste le premier mot : Liberté. Pénélope prit ce mot comme un encouragement, une promesse. Le vent se leva, un petit nuage de poussière se forma. Peter se protégea le visage puis reprit sa marche en avant. Les particules tourbillonnèrent de plus belle, la tramontane marquait son territoire. Mieux valait ne pas musarder en chemin. 

L’évolution du climat eut une conséquence aussi inattendue que mortelle. Un hurlement de loup fit aussitôt écho à un autre. Le vent diffusait leur odeur sur une grande distance, la meute venait de retrouver leurs traces. H ne les lâcherait plus. Il n’était pas parvenu à les tuer avant qu’ils ne franchissent la Durance, mais cette fois rien ne se placerait entre lui et sa proie. Programmé pour supprimer Pénélope, il accomplirait son devoir, laissant à ses louves le plaisir d’en finir avec le reste du trio. 

Peter ne voyait nulle part où s’abriter. De toute manière se cacher dans une maison ne les sauverait pas. Les loups patienteraient tout en creusant un tunnel comme ils savaient si bien le faire. Leurs armes retarderaient l’échéance mais la fin ne faisait aucun doute. H tiendrait sa vengeance quand ses crocs se refermeraient sur la gorge de sa victime désignée. Günter Sark pourrait alors se frotter les mains, la menace qu’elle représentait pour le Conseil mourrait avec elle. 

Sauf que Peter ne renoncerait pas, l’idée de mourir ne le paralysait pas, mieux elle le galvanisait. Son instinct de survie prendrait une fois de plus le dessus sur la résignation. Le boulevard des poilus rendait hommage aux soldats tombés lors de la guerre 14-18, un conflit dont les défenseurs de la liberté étaient sortis vainqueurs. Tout un symbole, presque un héritage dont il saurait se montrer digne aujourd’hui. 

Les loups pouvaient hurler à la mort autant qu’ils le souhaitaient, ça ne l’impressionnerait pas. Que le vent forcisse l’indifférait tout autant. L’extérieur ressemblait à s’y méprendre à n’importe quel autre immeuble de la ville. La cour d’honneur devenu un sol lunaire aux multiples cratères attestait à son tour de la violence des bombardements. Des quatre niveaux du bâtiment principal, il ne restait rien ou presque. Un nouveau hurlement de loup, cette fois bien plus près, fit frissonner Émilie. 

Il fallait qu’ils trouvent au plus vite le moyen de pénétrer dans les sous-sols en espérant que les bombes à fort coefficient de pénétration ne les aient pas trop endommagés. Courant dans les ruines ils cherchèrent un accès utilisable. Une louve surgit du diable Vauvert à cinquante mètres d’eux et les fixa d’une position surélevée en grognant. Avant que Peter ne la prenne pour cible, elle poussa un hurlement aux intonations graves. Sa mort ne changerait plus rien à leur destin, H savait maintenant où ils se trouvaient. 

La louve ne quitta pour autant pas son poste d’observation. H possédait la primauté de toute action, l’animal ne prendrait pas le risque d’entrer en conflit avec le chef de meute. Jordan nullement paralysé par la peur, continuait ses recherches. Bien lui en prit car il fut le premier à découvrir l’accès tant recherché. Des pierres condamnaient des portes métalliques presque parallèles au sol qui servaient au déchargement du linge dans la blanchisserie. 

Tandis que Pénélope et Émilie tenaient toujours dans leur ligne de mire la louve immobile, Peter et Jordan s’activèrent à libérer le passage. Elles restaient vigilantes, si l’animal soupçonnait qu’ils pouvaient s’enfuir, il passerait aussitôt à l’attaque. Heureusement pour eux, il ne quittait pas des yeux la proie destinée à H. Une autre louve la rejoignit, puis une troisième. 

— Peter… 

— Encore une minute et ça sera bon ! lui répondit-il essoufflé par l’effort. 

Soixante secondes qui seraient sans doute trente de trop car H fit son apparition. Tous crocs dehors il savoura la vision de sa proie enfin à sa merci. Pénélope hésita à appuyer sur la détente. Ses mains tremblaient légèrement, si elle ratait sa cible, son tir déclencherait les hostilités. Et pour le moment chaque seconde de gagnée augmentait leurs chances de survie. 

— Peter, il est là ! 

Pour toute réponse elle entendit la porte métallique grincer. Les charnières déformées par l’avalanche de pierre qui les avaient percutées lors de la destruction du bâtiment répugnaient à fonctionner directement. Elles grincèrent, gémirent et finirent par s’immobiliser aux deux tiers de l’ouverture normale. Quels que soient leurs efforts, la déformation les anéantirait. Il faudrait qu’ils fassent avec, quitte à se contorsionner pour entrer. Sans hésiter Jordan s’y engouffra le premier malgré le risque de sauter dans le vide. 

Un toboggan amortit sa chute et le conduisit un étage plus bas. Il en informa Peter qui donna ordre aux filles de décrocher de leur position. Émilie obtempéra la première. Tant que Pénélope demeurait immobile, H attendrait que la meute se reforme avant de lancer son attaque. 

— Penny, c’est à toi… 

— Passe le premier Peter, si je bouge tu n’auras pas le temps de nous rejoindre avant qu’ils ne soient sur toi. 

— Pas question que je t’abandonne derrière moi ! 

— Personne n’abandonnera personne, fais-moi confiance, je n’ai pas l’intention de mourir aujourd’hui. 

— Tu es bien certaine de ce que tu fais ? 

— À mille pour cent ! 

— J’ai attaché une corde que j’ai reliée aux deux portes. Il faut que tu t’en saisisses dès que tu seras à l’intérieur et que tu tires fort dessus pour refermer l’accès. Sinon… 

— J’ai compris, les loups ne franchiront pas ces portes, tu peux compter sur moi. File, on se retrouve en bas ! 

Pénélope compta jusqu’à cinq puis fit un petit pas en arrière sans cesser de défier H du regard. La balafre lui mangeait une bonne partie de la face jusqu’à l’œil. L’absence de toute intervention militaire corroborait la théorie de Peter, la caméra implantée dans son organe visuel était défaillante. Il détecta aussitôt son mouvement et grogna. Les crocs saillants, il passa à l’attaque en un éclair. Pénélope tourna les talons et se jeta par les portes entrouvertes en attrapant la corde comme Peter le lui avait demandé. Elle entendit les griffes de leurs pattes puissantes grincer sur le métal. H venait d’échouer une seconde fois, sa rage et sa détermination n’en seraient que plus fortes. 

Elle se laissa glisser sur le toboggan puis tomba dans un chariot situé à un mètre du sol. Peter amortit sa chute. Émilie n’avait pas chômé, à tâtons elle venait de commuter un éclairage de secours. Pas très lumineux, il ferait l’affaire pour le moment. Mieux valait ne pas s’attarder, déjà les loups creusaient au-dessus de leurs têtes. Déterminés comme jamais, à coup sûr ils traverseraient le plafond dans moins d’une heure et se répandraient dans tous les couloirs. Si des ordinateurs se trouvaient dans ces sous-sols, ils devaient les trouver, et vite ! 

La laverie abandonnée derrière eux, le quatuor inspecta les pièces à toute vitesse. De couloirs en couloirs ils finirent par déboucher dans une salle devant servir pour des réunions. Sur l’un des murs apparaissait toujours la devise du lycée : Bien s’instruire pour mieux servir. Cette pièce se différenciait nettement des autres, de toute évidence ils changeaient de secteur. Les secondes suivantes confirmèrent cette sensation. 

Un escalier en colimaçon plongeait dans les entrailles du bâtiment, Peter l’emprunta sans hésitation. Le poste de commandement devait forcément se situer le plus profondément possible. Un espace stratégique où la communication avec l’extérieur imposait des batteries d’ordinateurs connectés en utilisant un réseau filaire enterré. À mesure qu’ils avançaient, le couloir allait en se rétrécissant. Une porte blindée en condamnait l’accès. Impossible d’aller plus loin, ils devaient faire demi-tour. 

Cette mauvaise nouvelle n’était malheureusement pas la seule. Le hurlement victorieux d’un loup se répercuta de loin en loin. Le travail de terrassier de la meute venait de porter ses fruits. H et ses louves se lançaient à leur poursuite. Plus question de revenir sur leurs pas. Soit ils trouvaient le moyen d’ouvrir cette porte, soit ils étaient condamnés à affronter leur destin dans ce couloir exigu. 

Jordan, face à la porte, démonta le boîtier de reconnaissance oculaire. Il disposait tout au plus de quatre minutes pour déclencher un court-circuit. Pénélope se faufila jusqu’à lui. Le peu de luminosité ne les aidait franchement pas. Tout arracher ne donnerait aucun résultat, il fallait trouver deux composants antagonistes et les relier entre eux avec un fil de cuivre. Les deux premières tentatives se soldèrent par un échec. Un autre problème prit corps. S’ils vidaient totalement la batterie de secours de ce boîtier, s’en serait fini de leurs espoirs. 

Pénélope se concentra et dessina mentalement le schéma des composants. Une puce en arrière-plan lui parut la victime idéale. Elle la raccorda à l’alimentation centrale grâce au fil de cuivre et ferma les yeux. Une gerbe d’étincelles s’échappa, une odeur de bakélite brûlée se répandit en même temps que la porte se déverrouillait. Il fallait faire vite, très vite même, les loups descendaient déjà l’escalier en colimaçon. 

Peter referma la porte alors que la meute ralentissait à cause de l’étroitesse du couloir. Pénélope avisa un générateur de secours et le mit en service. Une lumière vive se répandit dans la salle. Comme Peter l’espérait, ils se retrouvaient dans le poste de commandement, le saint des saints de toute unité militaire opérationnelle. Que ce lieu soit un lycée ou pas ne changeait rien à l’affaire. Surtout quand il s’agissait de former une partie de l’élite des futurs officiers en charge de la défense de ce pays. 

Dans la salle ils dénombrèrent six squelettes sans doute morts d’inanition. Ils avaient sans doute lutté jusqu’à leur dernier souffle pour repousser la menace ennemie. Une fois encore ils n’avaient pas le temps pour pleurer les morts. Acculés dans cette pièce, assiégés par les loups, soit ils découvraient le moyen de s’en sortir, soit ils finiraient comme les six militaires. 

Trois terminaux informatiques poussiéreux occupaient les angles de la pièce. Au centre, sur la table de réunion figurait encore une carte d’état-major de la région. À Émilie et Pénélope de jouer. Si l’une disposait du code à composer, l’autre devait découvrir dans le livre à qui l’envoyer. Les loups grattaient à la porte, difficile de se concentrer dans ces conditions. Jordan prit place en face de son amie, il fallait une nouvelle fois qu’elle pense comme l’autre Jade. 

— Penny, fais abstraction de cette pièce et de notre situation. Si tu étais elle, que tu souhaitais que ton clone t’envoie un message, comment t’y prendrais-tu ? 

— J’éveillerais sa curiosité… 

— Parfait, alors revenons-en à ce livre, il t’a semblé normal ? 

— Non rien n’est normal dans ce livre, toutes les expériences énoncées sont erronées. Comme si elle ne voulait pas qu’on les reproduise… 

— Si toutes les expériences partagent ce tronc commun, alors ce que nous cherchons se trouve ailleurs. Souviens-toi que le diable se cache toujours dans les détails. Partons alors de la normalité contenue dans ce livre. 

— Tout paraît normal… 

— Sauf que les expériences décrites sont fausses… 

Émilie ne les écoutait déjà plus. Concentrée, elle tentait de se connecter au réseau avec l’un des ordinateurs ayant repris du service. Elle ne possédait pas la dextérité de Pénélope mais impossible de la déranger à cet instant précis. Peter tentait pour sa part d’inventorier les armes qu’il venait de découvrir. Un véritable petit arsenal bien difficile à exploiter dans si peu de surface. 

— Très bien alors si tout ce qui est faux sonne vrai, ça veut dire que ce qui est vrai sonne faux… Émilie, j’ai besoin de ta connexion maintenant ! 

Au même instant, l’écran de l’ordinateur vit s’afficher différents logos à connotations militaires. Enfin elle était connectée au réseau principal. 

— J’y suis ! 

Pénélope lui dicta le nom de l’éditeur du livre et de son pays : L’Égypte. De tout le contenu du livre, c’était les seuls éléments qui ne lui paraissaient pas crédibles. Pourquoi choisir d’éditer un livre dans un pays d’Afrique du Nord alors qu’elle n’avait sûrement pas quitté le continent européen ? Si Jordan voyait juste, ce qui sonnait faux… 

— Ce n’est pas possible ! s’écria Émilie. Quand je saisis tes informations, je reçois une liste de toutes les villes de ce pays… C’est impossible, il ne peut pas y avoir autant de maisons d’éditions qui portent le même nom… Penny, je fais quoi ? 

Elle se concentra pour faire appel à sa mémoire. Il lui revint en tête cette vidéo sur laquelle tout en lui parlant, Jade lui montrait la ville du Caire avec insistance. 

— Sélectionne celle du Caire ! 

— L’accès à ce choix est interdit, non attends… Pour accéder à leur service je dois entrer un code… 

— Saisis celui que tu as décrypté sur le livre ! 

Émilie, les doigts un peu tremblants, entra le code caractère après caractère en se demandant si elle ne commettait pas une grosse erreur. Une fois la dernière lettre frappée sur le clavier, l’écran s’obscurcit. Cinq secondes s’écoulèrent, puis dix… Pénélope se trompait, ou une fois de plus avait mal interprété ce que l’autre Jade voulait qu’elle y voit. C’était l’échec. Démoralisée, elle allait tourner le dos à l’ordinateur quand l’écran se ralluma. Sans que ses doigts se posent sur le clavier une phrase apparut en caractères gras : Nous vous avons localisé, ne bougez pas, nous venons vous chercher ! 
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Enfin, ils ressortirent à l’air libre, laissant derrière eux cette antichambre de la mort. Ils enjambèrent le cadavre d’une louve, le troisième depuis leur exfiltration par un groupe composé de cinq individus. Pénélope jeta un coup d’œil circulaire à l’affût de croiser le regard inquisiteur de H. Le chef de meute ne renoncerait pas si facilement à sa proie. Battre en retraite, si près du but, avait dû lui coûter. Qu’ils commettent la moindre erreur et il en tirerait parti pour achever le travail.

Elle finit par découvrir ses yeux à couvert des décombres. Conscient de la supériorité de ses adversaires, il évitait toute confrontation directe. Il pensait certainement que son œil filmait encore la scène pour le compte de Günter Sark sans se douter que son combat avec les chiens l’avait endommagé. Le reste de la meute, aux aguets, n’attendait que le signal de H pour passer à l’offensive.

Quatre des cinq membres de ce commando soutenaient Peter, Jordan et Émilie. Les trois longues heures d’attente avaient tétanisé leurs muscles refroidis par l’inaction. À proximité, deux hélicoptères furtifs se tenaient prêts au décollage. Des appareils qui fascinèrent Peter par leur couleur et leur forme. Persuadé que ces engins avaient tous disparu après-guerre, il mesurait l’étendue de son erreur. Qui que soient ceux qui intervenaient sur le terrain, ils ne plaisantaient pas. Leurs intentions semblaient bonnes, mais après tout ce qu’ils venaient de vivre, difficile de s’en remettre aux premiers venus, même s’ils les sauvaient des loups.

Soupçonneux, ils prirent place à bord des hélicoptères par deux. Jordan demeura avec Émilie, son frère prit place à côté de Pénélope. Les appareils s’élevèrent dans un silence presque total. Pour le moment, le temps n’était pas à la conversation, encore moins aux remerciements. Agissant avec méthode et maîtrise, leurs libérateurs montraient une organisation toute militaire. Rien ne semblait laissé au hasard, chaque geste respirait l’entraînement répété.

Peter ne perdait pas une miette de chacun de leurs gestes. De sa place, il possédait une vue imprenable sur le poste de pilotage. Il se familiarisa vite avec les instruments du bord, ils ne différenciaient pas tant que ça des appareils qu’il avait l’habitude de manœuvrer. En cas de danger, il importait qu’il puisse prendre le contrôle de cet hélicoptère. Pénélope l’observa procéder d’un œil amusé.

Pour elle, pas besoin de grands discours ni de longues présentations pour savoir à quel camp appartenaient les membres de ce commando. En fait, leur équipement et leur tenue parlaient pour eux. Il y a des années, durant une autre de ses vies, elle les avait dessinés pour en équiper les militaires sous les ordres du Conseil. Une époque qui précédait de peu sa prise de conscience sur la véritable nature des individus pour qui elle travaillait. Détruits par ses soins, il ne restait rien de ces croquis, sauf dans sa mémoire.

Seule l’autre Jade pouvait se souvenir de cet épisode pour mettre en chantier leur conception à l’identique. Fidèles jusque dans les moindres détails, ils leur composaient une forme d’armure bien plus résistante qu’il n’y paraissait. Qu’ils portent sa signature la désignait comme l’organisatrice de leur exfiltration. Puisque personne ne l’empêchait de regarder au dehors en occultant les hublots, elle en profita. Le continent laissa rapidement sa place à des étendues liquides.

Pas besoin de grandes explications pour comprendre qu’ils survolaient à présent la mer Méditerranée. Ils laissaient derrière eux la France et le reste des anciens pays européens pour rejoindre les côtes d’Afrique du Nord. Si ses déductions étaient bonnes, l’Égypte, plus précisément Le Caire, serait leur prochaine ville d’accueil. Un sentiment partagé la submergea. Heureuse de rencontrer son double, elle n’en oubliait pas pour autant ses amis, surtout Victor, toujours retenus prisonniers dans l’ancien palais monégasque.

Étaient-ils seulement encore vivants ? Vu les sévices infligés à Peter, Jordan et Émilie, quel sort leur avait été réservé ? Pour avoir localisé leur position sitôt le message codé envoyé depuis les sous-sols de l’école militaire, ils devaient forcément disposer d’ordinateurs connectés au réseau central. Ils devaient donc connaître les menaces qui pesaient sur eux. Pourquoi ne rien avoir tenté plus tôt afin de leur venir en aide ? Fallait-il qu’ils appellent au secours pour qu’ils interviennent comme ils venaient de le faire ?

Ces questions, à l’image de beaucoup d’autres, demeureraient orphelines de toute réponse tant qu’ils n’auraient pas posé pied à terre. Les premiers villages côtiers survolés ne présentèrent que des ruines. En s’enfonçant plus profondément dans le pays, la vision apocalyptique ne s’arrangea pas. Des cités importantes, capables d’accueillir au moins un million d’âmes, exposaient les entrailles de leurs immeubles à ciel ouvert. Impossible d’imaginer des survivants dans ces décombres.

Petit à petit, le climat se fit plus sec, plus aride, ils arrivaient aux portes du désert. Les hélicoptères obliquèrent fortement sur la droite. Cinq minutes plus tard, les premières pyramides apparurent dans leur champ de vision. À mesure qu’ils en approchaient, Pénélope comprit que la guerre ne les avait pas non plus épargnées. De ces vestiges défiant les siècles ne demeurait parfois qu’un vague assemblage de pierres de taille. La vallée des rois présentait le visage d’un gigantesque tombeau, celui de leur civilisation.

Le sphinx éventré continuait à dominer un champ de ruines balayé par des vents violents. Enfin, les appareils perdirent de l’altitude, ils entamaient leur descente. Peter reporta toute son attention sur le paysage. Lui non plus n’avait pas besoin de carte, il devinait que la ville du Caire, ou ce qu’il en restait, s’étendait à perte de vue. Un minuscule héliport doté d’une unique tour de contrôle les accueillit. À peine posés, le pilote et les autres membres du commando d’exfiltration braquèrent leurs armes vers eux.

— Désolé, mais avant de descendre, il faut que nous vous soumettions à un contrôle de sécurité. Nous devons nous assurer que vous ne portez pas d’implants explosifs.

— Et pourquoi pas non plus de puce de géolocalisation…

— Les portes de ces hélicoptères sont pourvues de détecteurs, si vous étiez porteurs d’une de ces puces, nous le saurions déjà. Merci par avance de collaborer. Lors de votre incarcération, ils ont pu vous doter d’un de ces implants sans que vous en ayez conscience. C’est l’affaire de quatre minutes, juste un peu de patience.

Pénélope ne pouvait les blâmer d’agir de la sorte, quoi qu’on en pense, ils avaient raison. Durant leur détention dans la forteresse, rien de plus facile que d’implanter un module tueur que les militaires pourraient déclencher à distance sur un simple ordre. Pas difficile non plus d’imaginer les conséquences d’une telle explosion. Un des membres du commando sortit un petit appareil conique qu’il dirigea vers elle. Un halo de lumière bleuté l’enveloppa. Elle resta immobile tandis qu’elle ressentait des sensations de fourmillement dans tout le corps.

Avec un sourire soulagé, il l’informa qu’elle pouvait descendre. Peter s’y soumit de mauvaise grâce à son tour. Non qu’il ne comprenne pas l’importance d’un tel examen, mais il craignait le résultat. Lorsqu’il s’entendit dire que tout allait bien, il souffla. Au sol, ils retrouvèrent Émilie et Jordan, visiblement tout le monde venait de subir sans encombre le même protocole de sécurité.

Le chef du commando porta son poignet à ses lèvres et prononça quelques mots. La plate-forme sur laquelle reposaient les deux hélicoptères furtifs s’enfonça dans le sol. De puissants vérins hydrauliques entrèrent en action. Simultanément, un faux toit escamotable reprit sa place. En moins de deux minutes, ils disparurent dans les entrailles de cette base sans laisser la moindre trace de leur présence. Peter apprécia l’organisation et la machinerie à l’œuvre. Ingénieux, jamais les militaires à la solde des membres du Conseil ne pourraient suspecter un tel dispositif à deux pas des pyramides.

Des spots lumineux s’allumèrent. Une base souterraine devant mesurer au bas mot trois cents mètres de diamètre occupait les lieux. Sans se préoccuper des nouveaux arrivants, des dizaines de techniciens en tous genres s’affairaient un peu partout. Une vraie fourmilière, pensa Émilie qui promenait son regard dans toutes les directions. Ce qui ne manqua pas d’éveiller la curiosité de Pénélope ainsi que celle du frère d’Émilie.

— Je ne suis pas habilité à répondre à vos questions, s’excusa presque le chef du commando. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous conduire auprès de mes supérieurs. Vous êtes attendus avec impatience…

Comprenant qu’ils ne tireraient rien d’autre de leur guide, ils obtempérèrent. Ils longèrent des hangars dont les portes ouvertes laissaient entrevoir une quinzaine d’appareils identiques à ceux qui venaient de les transporter. Puis, ce fut au tour de chasseurs bombardiers furtifs de s’exposer. Peter se crut presque revenu au millénaire précédent, en date du quatorze juillet, quand le président français passait en revue les troupes sur les Champs Élysées. L’arsenal de la rébellion promettait bien des cauchemars aux membres du Conseil.

Et encore, comme il se l’imaginait sans déplaisir, ne devait-il s’agir que de la partie émergée de l’iceberg. De combien de bases analogues disposaient-ils à travers ce continent ? Escortés par un détachement de surveillants armés jusqu’aux dents, la guerre prendrait une tout autre tournure. Jordan suivait difficilement le pas, il se ressentait de plus en plus de ses blessures. Éprouvé par les tortures à répétition, il respirait de moins en moins bien, ses deux côtes fêlées n’arrangeant rien à l’histoire.

Sa souffrance dut attirer l’attention de ceux qui dirigeaient cette base, car un véhicule sanitaire se porta au-devant de lui. Émilie refusa de le quitter, elle prit place dans l’ambulance sous le regard désapprobateur de son frère. Tant qu’il ne serait pas rassuré quant à l’identité du maître des lieux, il voyait d’un mauvais œil que le groupe soit séparé. Difficile de le blâmer, même si l’intervention de ces médecins allait dans le bon sens.

Une fois sorti du périmètre de la zone d’atterrissage, le chef du commando passa le relais à l’un de ses supérieurs. Peter s’approcha de lui pour tenter d’obtenir quelques réponses. De nouveau, il se retrouva en butte à une fin de non-recevoir. Pénélope redoutait que ça finisse par mal tourner. Avant que le ton monte, elle se planta devant l’officier qui se trouva bien embarrassé.

— Que vous ayez répondu à notre appel ne vous donne pas tous les droits. Nous ne ferons plus un pas tant que vous ne nous en direz pas plus sur qui vous êtes et le pourquoi de notre présence ici !

— Il n’est pas dans mes attributions…

— Bla bla bla ! Il ne fallait pas venir nous chercher ! Je ne changerai pas d’idée, ras le bol des mystères, vous parlez maintenant ou on campe ici jusqu’à ce que vous vous décidiez à répondre à ces questions.

Le visage de l’officier s’empourpra. Le comportement de Pénélope dépassait pour lui le seuil du supportable. Après les risques encourus par ses hommes pour les sauver d’une mort certaine, cette jeune femme aurait dû les remercier. À la place de quoi elle lui fixait un ultimatum. Elle méritait une leçon de savoir vivre, il allait se charger de lui apprendre les bonnes manières. Il prit une profonde inspiration, puis s’interrompit brutalement, ses mots moururent aux portes de ses lèvres.

— C’est bon Sergëi, je vais m’occuper de ces jeunes gens. Ils viennent de traverser des épreuves difficiles, ils méritent que nous montrions de la compréhension.

Pénélope identifia de suite la voix qui venait de s’exprimer dans son dos. Avant même qu’elle se retourne, elle ne doutait plus de l’identité de celle qui venait de tempérer la réponse que Sergëi allait leur donner. Peter fit volte-face. Elle se retourna à son tour et se retrouva nez à nez avec Émilie. Pas celle qu’ils connaissaient et qui était partie accompagner Jordan à bord de l’ambulance. Non, son visage accusait quelques années de plus, des traits que les affres de la guerre n’avaient pas épargnés. Une cicatrice apparemment ancienne occupait six centimètres au niveau de la tempe gauche.

Enfin le contact s’établissait avec ceux qui avaient semé des indices afin qu’ils les retrouvent. Sergëi ne discuta pas les paroles de cette Émilie, Peter jaugea la situation, mais resta en retrait. Pénélope regarda autour d’elle, puis comprit que son interlocutrice était venue seule au-devant d’eux. Une logique qui lui échappait car depuis qu’elle la connaissait, Émilie n’avait jamais été la meilleure négociatrice du groupe. À ce petit jeu, son frère en valait dix comme elle. Un mystère qui ne serait sans doute pas le plus difficile à éclaircir.

— Pardon de la brutalité de ma question, mais où sont les autres ?

— Suivez-moi, je vais nous conduire dans mon bureau, nous y serons bien plus à l’aise pour parler.

Pénélope se laissa convaincre facilement. Chemin faisant, elle ne put s’empêcher de remarquer les regards répétés dont elle gratifiait Peter. Une pensée lui vint à l’esprit. Une certaine forme d’interrogation qui valait la peine de s’y attarder. Jusqu’à quel point le considérait-elle comme son frère ? Pour l’Émilie originale, il était bien son frère biologique, mais ce clone ? L’était-il autant que tous ceux qui seraient issus de sa souche biologique ? Quels liens affectifs pourrait-elle nourrir avec chacun d’eux ?

Surtout qu’en poussant le bouchon un peu plus loin, ailleurs sur le territoire français, Peter bis dirigeait les armées des membres du Conseil… Un problème éthique qu’un jour il faudrait affronter car la multiplication des clones rendrait fatalement in fine la chose ingérable. Pénélope préféra chasser ces questions de son esprit. Elle décida de se concentrer sur le présent. Le futur attendrait. Si un jour ils avaient le loisir de se poser à nouveau la question, c’est qu’ils auraient gagné la guerre.

L’atmosphère était agréable à respirer, ni trop sèche, ni trop humide. De puissants recycleurs d’air œuvraient en silence, absorbant le dioxyde de carbone pour libérer de l’oxygène. Alors qu’à l’extérieur les températures avoisinaient sûrement les trente degrés, ici les efforts consentis ne provoquaient pas de sudation particulière. Émilie marchait d’un bon pas. Ensemble, ils traversèrent une zone technique en pleine effervescence avant d’entrer dans un secteur plus calme.

Sur deux niveaux, des appartements cohabitaient avec des espaces de travail. Rien de très luxueux, plutôt conçus dans un esprit fonctionnel. Ici pas de militaires en faction. Si un jour des ennemis pénétraient dans ce périmètre, ça signifierait que la guerre serait définitivement perdue. Émilie entra dans un hall faiblement éclairé. Avant qu’elle ne s’engage dans l’escalier, un soldat la rattrapa et lui tendit un document. Elle le parcourut rapidement, puis hocha la tête en faisant la moue.

Peter connaissait cette attitude par cœur, sa sœur usait de la même quand elle ne voyait pas d’issue à ses problèmes. Le militaire ne bougea pas, il attendait visiblement une réponse.

— Pour le moment, nous ne réagirons pas. Informez le colonel qu’une riposte n’est pas envisageable jusqu’à nouvel ordre. Qu’il maintienne nos troupes en alerte au sol, prêtes à décoller. Les unités aéroportées sont consignées jusqu’à nouvel ordre. Je viendrai le rejoindre au poste de commandement sous deux heures. Qu’il organise une réunion d’état-major dans le bureau triangulaire à dix-sept heures tapantes. Vous pouvez disposer.

Le soldat mima un vague salut militaire, puis fit demi-tour. Pénélope comprit qu’une grande partie de l’organisation reposait sur ses épaules. Le visage las, elle leur indiqua de la suivre à l’étage. Ils croisèrent cinq civils pris dans une conversation animée qui relevèrent à peine les yeux dans leur direction. Émilie leur ouvrit la porte de son bureau et pria sa secrétaire présente de les laisser seuls. Avant qu’elle ne sorte, elle lui demanda de veiller à ce que personne ne vienne les déranger.

— Prenez un siège et installez-vous !

Peter opta pour le siège le plus proche, Pénélope jeta son dévolu sur un fauteuil bien plus accueillant. Émilie hésita à rester debout, puis choisit de s’asseoir derrière son bureau. Visiblement, elle hésitait à entamer la conversation. Ou alors ce qu’elle avait à leur dire la rendait mal à l’aise. Peter décida qu’il n’était plus temps de tourner autour du pot.

— Vous disiez vouloir nous parler, vous avez toute notre attention. Alors où sont les autres ? Où sont les Peter, Jordan et Pénélope de votre génération ?

— Jordan se trouve dans l’aile Est de ce bâtiment, en soins intensifs…

Bien involontairement, elle laissa transparaître de l’émotion dans sa voix. De toute évidence, cette Émilie s’inquiétait pour son état de santé, son regard parlait pour elle. Il était flagrant que cette version était amoureuse de ce Jordan. Ses yeux se perdirent dans le vague. Peter la força à reprendre pied dans la réalité.

— Que s’est-il passé ?

— Peter, enfin le nôtre, avait décidé d’une opération nocturne. Vous faisiez route vers Berlin, Penny s’inquiétait, votre itinéraire en direction de Barcelone imposait que vous passiez à un moment ou à un autre par Paris. Dans cette ville, la présence de ce clone de Peter à la solde des membres du Conseil représentait un réel danger. Il fallait prévoir un plan d’extraction. Mais pas trop tôt non plus, son plan initial nécessitait que votre Pénélope fasse son apprentissage et acquiert de l’expérience. Je ne les ai pas accompagnés cette nuit-là, je devais superviser une expérience. Votre relation avec la rectrice l’intriguait. Jamais nous n’avions eu l’idée de soumettre une unité robotisée dirigeant un village pour utiliser ses surveillants à des fins militaires. Elle voulait que j’approfondisse ce nouveau potentiel offensif afin de l’adapter à notre stratégie.

— Ils sont tombés dans un piège ?

— Non, nos appareils furtifs à bord desquels vous avez voyagé ne sont pas détectables. Nous pensons qu’un problème mécanique est à la base de leur accident.

— Pensons…

— Impossible de récupérer les boîtes noires en territoire ennemi. Ils survolaient des hautes herbes en volant à basse altitude quand les deux hélicoptères engagés se sont écrasés. Celui de Peter et de Pénélope s’est embrasé au contact du sol. Jordan était à bord du second, son appareil s’est abîmé deux cents mètres plus loin aux abords de la ville de Sète. Une équipe de secours s’est immédiatement rendue sur les lieux, mais seuls Jordan et un membre d’équipage avaient survécu.

— Dans quel état se trouve-t-il ? s’inquiéta Pénélope qui ressentait de l’empathie pour Émilie

— Nous l’avons plongé dans un coma artificiel, il se reconstruit lentement. Les greffes de peau n’ont pas connu de rejet, mais la rééducation sera probablement très longue.

— Donc Peter et Pénélope sont…

— Morts depuis plusieurs semaines !

— Comment les hommes ont-ils réagi à l’annonce de cette nouvelle ? la questionna Peter qui entrevoyait toutes les conséquences possibles sur le moral des troupes.

— Seul un comité restreint est au courant. Si la nouvelle se répandait, la rébellion serait démoralisée. Notre Peter était l’âme de notre défense, la clé de voûte sur laquelle nous nous reposions. Depuis, je maintiens les troupes sur le pied de guerre, avec l’état-major nous repoussons l’inéluctable. Si les membres du Conseil venaient à apprendre qu’ils sont morts, ils ordonneraient une offensive généralisée dont nous ne nous relèverions pas. Nos généraux sont de bons officiers, mais pas des stratèges, du moins pas comme on l’entend si je dois les comparer à Peter. Que le masque tombe et c’est la fin…

— Pas forcément, plus maintenant... le contredit Pénélope. Si moi je diffère de votre Pénélope, Peter est la copie conforme du vôtre. Laissez-le jeter un coup d’œil sur vos archives et sur les plans qu’il bâtissait. Personne ne sera mieux avisé que lui pour les comprendre, les appliquer et peut-être même les améliorer. Vous avez tenu la barre pour que ce navire ne sombre pas, laissez-lui une chance d’y jeter un coup d’œil. Peter ?

— Je suis votre homme !

— Émilie, qu’en pensez-vous ?

— En toute sincérité, depuis des semaines je vous suis à la trace, n’attendant qu’une opportunité pour vous exfiltrer. Quand Günter Sark vous a capturés, j’ai cru que c’en était fini de vous. Impossible d’organiser la moindre évasion sans prendre de risques pour vos vies. Ensuite, nous avons suivi votre évasion en redoutant que le Conseil cherche à nous piéger. Nous démasquer trop tôt nous exposait. Alors j’ai décidé de prendre l’option d’attendre. Une fois regroupés et en possession d’ordinateurs, vous n’aviez plus qu’à composer le code convenu pour que nous puissions intervenir.

— Et si nous n’avions pas compris la séquence à entrer dans le serveur ? l’interrogea Pénélope qui devinait par avance la réponse qu’allait prononcer Émilie.

— Ce code prouvait que vous étiez ceux dont la rébellion a besoin pour renverser le Conseil. Échouer à cette épreuve revenait à avouer votre incompétence à prendre la place de vos aînés. Car pour moi, il s’agissait de reprendre le flambeau, mais…

— Mais ?

— Je ne vous imaginais pas si jeunes… Jamais l’état-major n’acceptera de vous suivre, Peter était un leader, un meneur d’hommes, sans vouloir vous vexer, vous ne possédez pas son envergure.

— Émilie, notre Peter ressemble-t-il au vôtre, oui ou non ?

— Si je fais abstraction de son visage et sa masse musculaire, globalement oui. Où voulez-vous en venir ?

— En admettant qu’il soit revenu grièvement blessé du crash de son hélicoptère, que son corps ait subi un alitement forcé, il pourrait avoir maigri… Son visage défiguré nécessiterait peut-être un masque…

— Vous proposeriez de mentir à nos hommes et à nos alliés ? De les duper…

— Dans l’intérêt de tous, sans aucune hésitation. Qu’ils découvrent la vérité une fois que la confiance se sera instaurée ne m’inquiète pas. Peter que voilà a tout hérité de son aîné, ses aptitudes au commandement tout autant que sa science de la stratégie militaire. Placez-le à la tête de vos troupes et nous remporterons la victoire. Ce combat n’est pas plus le vôtre que le nôtre, c’est celui de notre vision de la civilisation. Tous ces morts ne doivent pas être inutiles.

— Mais au final nous perdrons quand même… Nos ennemis nous surpassent en nombre comme en armement. Nos ressources sont limitées, pas les leurs. Celle que vous nommez Pénélope avait repris pour nous celui de Jade. Elle avait conscience que nous remporterions sans doute un certain nombre de victoires, mais pas la guerre. Voilà pourquoi elle plaçait tant d’espoir dans la complémentarité de vos deux cerveaux. Vous étiez à la fois semblables et divergentes, explorant des probabilités qui feraient toute la différence. Sans vous, pas de victoire finale, sans elle non plus. Vous arrivez trop tard…

— Et si sur ce point je vous contredisais…

— Je vous dirais de vous réveiller, nous sommes engagés dans une guerre totale, une guerre qui ne cessera qu’à la mort de l’un des deux camps. Jade est morte, même si ce Peter peut égaler le nôtre, vous ne vous dédoublerez pas ! Surtout que ce n’est pas de deux cerveaux comme le vôtre dont la rébellion a besoin, mais d’une complémentarité avec celui que possédait Jade et elle est morte ! Définitivement et irrémédiablement morte !

— Alors vous allez devoir revoir votre jugement. Sur cette terre, la mort n’accomplit jamais totalement sa besogne. Enfin plus depuis que les hommes et les membres du Conseil se mêlent de ses affaires. Une autre Jade est entre leurs mains ! Un scientifique que je ne connais pas s’est entretenu avec Günter Sark de son existence devant moi. À les entendre, un accélérateur cellulaire leur livrerait un clone apte à subir sa Renaissance sous deux mois.

— Peut-être cherchaient-ils à vous manipuler en répandant une fausse information…

— Sauf que cette information ne revêtait aucun intérêt pour moi, ils venaient de me condamner à mort quelques secondes plus tôt. Ma présence lors de leur conversation n’était qu’un détail. Pour preuve, cinq minutes plus tard, je prenais la direction d’une chambre froide comme un vulgaire morceau de viande. Sans l’intervention de Sophia, je ne serais pas là à en parler dans ce bureau.

— Admettons, qu’ont-ils dit d’autre ?

— Cette nouvelle Jade évolue et se développe dans un environnement fermé. Aucune interaction avec des amis, elle est isolée pour éviter qu’elle puisse développer des réactions telles que les miennes. Ils disaient vouloir replacer le livre dans le village dirigé anciennement par Meredith pour reprendre l’expérience là où je l’ai fait échouer. Le fait que nous l’ayons toujours en notre possession ne va pas arranger leurs affaires…

— Ils en produiront une copie. Depuis le temps qu’ils le détiennent, ils ont eu largement le temps de le faire. Du reste, rien ne nous dit que vous détenez l’original…

— Au risque que je m’en aperçoive ? Je n’y crois pas.

— OK ! Admettons, alors que proposez-vous ?

— Premièrement, que notre Peter endosse le costume du vôtre, qu’il évalue vos défenses, vos capacités offensives et qu’il redéfinisse un cap. Les membres du Conseil vous craignent bien plus que vous ne le soupçonnez. Un rapport que nous avons intercepté faisait état de votre extrême dangerosité. Tant qu’ils resteront dans cet état d’esprit, ils n’oseront pas vous affronter en déclenchant les hostilités en premier. Profitons de cet avantage avant qu’ils ne comprennent leur erreur. Deuxièmement, nous allons travailler ensemble. Nous téléchargerons les photos  de tous les scientifiques importants travaillant avec le Conseil. J’ai bien vu son visage, je peux reconnaître celui qui est à la tête du projet concernant cette nouvelle Jade. Nous enverrons des espions sur le terrain pour le suivre, il finira bien par nous mener jusqu’à elle. Au pire, si c’est trop tard ou trop dangereux pour intervenir sans l’exposer, nous l’enlèverons quand ils la conduiront au village. Si nous voulons conserver une chance de remporter cette guerre, elle doit rejoindre notre camp. Peter, qu’en penses-tu ?

— Ton plan est assez fou pour qu’il réussisse. Donne-moi soixante-douze heures pour évaluer nos troupes et je te dirai tout des moyens dont nous disposons réellement. Mais avant, j’ai une simple question à formuler : Émilie, consentez-vous à me laisser carte blanche pour succéder à votre frère ?

— Depuis cinq minutes, j’ai l’impression de me retrouver des semaines en arrière en vous écoutant. Demandez-moi tout ce dont vous aurez besoin, cette guerre a besoin de vous !

 


CHAPITRE 2

— J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle, je commence par quoi ?

Pénélope releva les yeux de son écran et regarda Jordan. Après quatre jours de soins, il retrouvait une partie de son allant. L’application de différentes pommades cicatrisantes avait eu des effets bénéfiques, son visage tuméfié reprenait son aspect d’origine. S’il se ressentait encore de ses côtes fracturées, il n’en laissait rien paraître.

— Puisqu’il me faudra entendre les deux, commence par la bonne, ça amortira la mauvaise.

— Nous venons de localiser le scientifique en charge de ton moi plus jeune. Il se nomme Pietro Mu et se trouve actuellement à Paris. Selon nos sources, il demeure dans ce qu’il reste de l’hôtel Crillon, place de la Concorde, sous bonne protection.

Depuis son rétablissement, Jordan s’était vu affecté pour mission de retrouver la trace de la nouvelle Jade qu’il avait rebaptisée « Jade 2 » pour éviter toute confusion. Un nouveau patronyme accepté et adopté par l’état-major conscient que la répétitivité du même prénom conduirait fatalement à des méprises. Sa capacité pour briser les codes de sécurité ennemis pour s’introduire dans les banques de données le désignait pour cette chasse virtuelle. La localiser pour la libérer était l’une de leurs priorités absolues.

— En revanche, il est seul, aucune trace de Jade 2. Nous venons de le placer sur écoute, nous disposons d’un contact fiable dans l’hôtel. Peter bis séjourne lui aussi sur place, deux étages au-dessus de ses appartements. S’ils se rencontrent dans sa chambre, nous enregistrerons leur conversation. Paris n’est pas la ville rêvée pour mener une filature, encore moins pour délivrer Jade 2 si elle y est retenue.

Pénélope ne pouvait pas le contredire sur ce point. De l’épisode parisien elle ne conservait pas spécialement de bons souvenirs. Sophia et Peter bis se trouvaient là-bas sur leur terrain de jeu favori, un déplacement sur place ne serait pas un voyage d’agrément. Jordan disait vrai, il s’agissait d’une mauvaise nouvelle. Elle le remercia, il repartit dans ses bureaux situés dans une aile opposée.

Ainsi donc après Berlin, Pietro Mu faisait escale à Paris. Impossible pour Pénélope de voir juste une simple coïncidence dans ses choix successifs. De toute évidence, il refaisait le même chemin qu’ils avaient emprunté plusieurs semaines auparavant. Que cherchait-il ? Quel rapport avec Jade 2 ? Elle manquait d’éléments pour esquisser une théorie. Restait à espérer que les micros enregistreraient des informations à ce sujet.

Elle se concentra de nouveau sur ce qui accaparait son esprit. Jade avait développé des structures d’algorithmes en s’interdisant de franchir certaines frontières. Dépourvue de ces codes éthiques, Pénélope réfléchissait à l’utilisation qu’elle pourrait en faire. Pour gagner contre les membres du Conseil, il ne fallait pas craindre de dépasser les conventions classiques. Sans devenir pire qu’eux, elle convenait qu’elle ne se limiterait pas à ce que la morale autorisait. Une guerre ne se gagnait pas avec de bons sentiments.

Certains techno-virus se morfondaient au sein de sous-programmes destinés à rester confinés, elle y remédierait. Tant pis pour les dommages collatéraux, les loups comme d’autres espèces animales disparaîtraient par sa faute. Mais qu’importe, la nature apprenait à se réinventer, les frelons en étaient la preuve vivante. En premier lieu, il faudrait éradiquer cette forme de peste qui déclenchait des pulsions tueuses au simple contact de l’homme. Toutes les espèces n’en guériraient pas, elle s’en remettrait.

Les clones dont elle faisait partie ne pouvaient pas se reproduire. Une impossibilité génétique qui interdisait une seconde chance à l’espèce humaine. Un programme scientifique avait anticipé la guerre des années avant qu’elle ne se déclenche. Des souches cryogénisées attendaient que des matrices les ramènent à la vie. Ce qui serait en pure perte à cause d’elle. En réaction à la folie humaine, n’avait-elle pas vaporisé dans l’atmosphère un agent stérilisant ?… À Pénélope maintenant de corriger son erreur.

Diffuser un rétrovirus efficace ne lui poserait pas trop de problèmes, si seulement elle disposait encore d’un réseau satellitaire en état de fonctionner correctement. Ce qui était loin d’être le cas. Craignant une forme de guerre des étoiles, des structures militaires placées en orbite avaient fait le ménage par le vide. Ceux qui demeuraient éventuellement exploitables échappaient à son contrôle. Découvrir le logiciel de guidage parmi des millions d’autres revenait à trouver une aiguille dans une meule de foin de la taille d’un stade de football.

Mais elle ne baissait pas les bras pour autant, des programmes de traque prenaient vie minute après minute. Maintenant qu’elle disposait d’un matériel performant, elle le trouverait, tant pis pour le temps que ça prendrait. Un repas frugal à peine avalé, elle s’attela de nouveau à la tâche. La notion du temps se fit plus diffuse, quand Émilie l’interrompit, elle ne savait pas du tout l’heure qu’il était.

— Tu as mauvaise mine, tu devrais penser à te reposer un peu…

— Pas le temps, j’espère que tu ne me déranges pas juste pour me dire ça !

— Non, mais que ça ne t’empêche pas de suivre mon conseil. Voilà ce qui m’amène : comme Sophia le pressentait, Éléonore Blood a bien pris la succession de sa sœur Meredith à la tête du village. Nous la surveillons de près depuis trois jours, le nombre de ses conversations avec son demi-frère Joshua Kirienko va croissant. Nous avons intercepté un échange très intéressant. Il souhaite qu’Éléonore lui envoie une dizaine d’habitants du village triés sur le volet pour analyser et optimiser les défenses du palais monégasque…

— Celui où sont détenus Victor, Esther et Jérémy ?

— Exactement, c’est pourquoi je souhaitais t’en parler tout de suite. Ce n’est pas tout, il faisait vaguement allusion à des prisonniers qu’il veut conserver comme monnaie d’échange. J’ignore ce qui agite les membres du Conseil, mais entre eux visiblement le torchon brûle. Sophia a dû plaider le cas de sa sœur auprès de Günter Sark. Tu peux compter sur elle pour avoir incriminé Éléonore et Joshua Kirienko dans notre disparition.

— Il préférera les tuer plutôt que de les lui remettre… Si Joshua Kirienko veut s’émanciper du Conseil, ils ne le laisseront pas faire sans réagir. Qu’il crée un précédent et d’autres s’engouffreront dans la brèche. Günter Sark ne le tolérera pas quitte à ce que ça finisse dans un bain de sang. Tu en as parlé à Peter ?

— Non, je voulais avoir ton sentiment avant.

— C’est peut-être l’occasion que nous attendions. Il faudrait que nous puissions intercepter les habitants du village et que nous prenions leur place. Si personne ne s’aperçoit de l’échange, nous entrerons dans le palais monégasque ni vu, ni connu. Il faut que tu nous trouves la liste des habitants sélectionnés et le plus de détails possible sur la route qu’ils emprunteront.

— Éléonore ne sera pas dupe de l’échange, en plus elle les accompagnera sûrement durant tout le parcours. Elle et son frère sont sur une corde raide, ils ne prendront aucun risque.

— Voilà pourquoi elle ne doit pas quitter le village et les laisser partir seuls sous bonne escorte. Imagine que son village connaisse des problèmes, elle ne pourra pas faire autrement que rester. Surtout que son départ ouvrirait les portes à une occupation des lieux par Sophia au nom de sa sœur. Les membres du Conseil se justifieront en disant que le village était trop exposé pour le laisser sans rectrice. Günter Sark usera de son influence pour convaincre la majorité des siégeants d’abonder dans son sens. Joshua Kirienko évitera de jouer les chaises vides, il commandera à Éléonore d’occuper la place quitte à ce qu’elle s’y morfonde.

— L’autre Émilie n’acceptera certainement pas que nous prenions tous ces risques.

— Alors je me passerai de son approbation. Nous sommes ici pour remplir une mission et nous la remplirons, mais à notre manière. Pas question de se sentir prisonniers, et puis souviens-toi de ce que disait Peter, nous n’abandonnons jamais les nôtres. Depuis le temps qu’ils croupissent dans les geôles de Joshua Kirienko, ils vont finir par croire que nous les avons sacrifiés sur l’autel des bons sentiments.

— Et si Peter refuse ?

— Nous trouverons les mots ! Il va également nous falloir une bonne diversion pour que les militaires se focalisent à bonne distance du palais monégasque. Si la situation tourne mal, Joshua Kirienko ne doit pas pouvoir compter sur des renforts. J’ignore à combien s’évaluent nos chances de succès, mais nous n’aurons probablement pas d’autre opportunité de cette qualité avant longtemps. Victor, Esther et Jérémy n’ont de valeur que dans la rivalité qui oppose Günter Sark et Joshua Kirienko. Que l’un prenne un ascendant définitif sur l’autre et ils ne deviendront pas seulement inutiles mais encombrants.

— Je vais essayer de le convaincre.

— Non, n’essaie pas, convaincs-le !

Émilie sortit de la pièce gonflée à bloc. La démonstration de Pénélope avait fait mouche. Tandis qu’elle quittait les lieux, elle passa à une autre phase qu’elle savait devoir conduire jusqu’à son terme. Si la rectrice collaborait toujours avec eux, le lien de subordination avec les surveillants était rompu. Ils revêtaient une importance capitale, sans leur puissance de feu, la rébellion ne pouvait envisager la victoire. Elle y consacra le reste de la journée et une grande partie de la nuit. Sans relâche, elle programmait des modules de contrôle dont la principale caractéristique était de créer un champ de dérivation qui, au moment voulu, se substituerait à l’algorithme de commandement. Un travail d’une grande précision qui exigeait un silence absolu. Concentrée à l’extrême, au moins n’avait-elle pas le temps de songer à Victor. Elle n’osait envisager le pire, encore moins songer aux souffrances qu’il devait endurer au quotidien. La nuit était déjà bien avancée quand ses paupières commencèrent à moins résister aux assauts du sommeil. Elle décida de rendre les armes avant qu’une erreur se glisse dans ses calculs. Elle gagna son lit situé dans la pièce attenante et se coucha tout habillée. Le drap à peine remonté sous le menton, elle sombra dans les bras de Morphée.

Pas de rêves, de cauchemars non plus, juste une plongée dans le néant. Le retour à la réalité n’en fut que plus abrupt. Les yeux à peine ouverts, le hurlement d’une sirène lui vrilla les tympans. Avant qu’elle ne comprenne de quoi il s’agissait, Peter surgit en trombe dans sa chambre. Il l’empoigna et la conduisit manu militari dans un escalier menant au sous-sol. Ils n’étaient pas seuls, plus d’une centaine de personnes convergeaient dans sa direction. Pourtant aucun affolement ne se lisait sur les visages, la discipline régnait.

Ignorante de ce qui justifiait cette alerte, elle espérait qu’ils ne les soumettaient pas à un simple exercice. Quoique, à la réflexion, mieux valait que c’en soit un plutôt qu’ils soient la cible d’une attaque. Émilie et Jordan l’attendaient aux pieds des marches, deux niveaux plus bas. Quand ils la virent descendre dans leur direction, les visages se détendirent.

Pas de régime de faveur, tout le monde se voyait traiter à la même enseigne. Des consignes furent distribuées, des bunkers creusés à même la roche les accueillirent dans un confort rudimentaire. Tous les habitants possédaient un numéro qui leur conférait une place bien précise. Ceux qui comme elle ne s’en étaient vu attribuer aucun devaient se rendre dans une pièce blindée située à l’écart. Ils y retrouvèrent une Émilie qui cherchait à obtenir des informations auprès de ses contacts demeurés en surface.

Peter s’approcha d’elle et lui parla à voix basse. Son masque rabattu sur son visage faisait des merveilles. Pour tous les habitants, il était le Peter original qu’un accident avait partiellement défiguré. Personne ne se doutait de la supercherie. Enfin les décibels crachés par les haut-parleurs diminuèrent pour atteindre un niveau acceptable. Dans l’ensemble des souterrains, tout le monde retenait sa respiration. Un silence de mort régnait, à peine troublé par des chuchotements inquiets.

Il décida de ne pas laisser s’installer le doute parmi les réfugiés de ces abris. Sans demander la permission à quiconque, il donna ordre de connecter son micro sur le réseau de communication général. Tout le monde devait entendre en même temps ce qu’il avait à dire. Surtout ne pas laisser l’imagination de certains prendre le pas sur la réalité. Rien de pire que les rumeurs pour saper le moral des troupes.

— Je vous demande quelques instants d’attention. Tout le monde sait qui je suis. Ceci n’est pas un exercice, nos ennemis ont lancé une série d’attaques sur notre territoire. Par prudence, je vous demanderai de vous installer le plus confortablement possible dans vos places d’affectation. Nous devons nous assurer que tout danger sera écarté avant que l’alerte ne soit levée. Je vous remercie par avance de votre coopération.

Inutile de faire de grands discours, tous connaissaient les procédures d’urgence. Pénélope lui fit un signe discret de la main pour l’informer qu’elle souhaitait lui parler. Il secoua la tête négativement. Au lieu de se rapprocher d’elle, il s’isola dans une pièce pour écouter les rapports qui commençaient à affluer. En désespoir de cause, elle se dirigea vers Émilie et son frère, persuadée qu’ils n’en savaient pas plus qu’elle sur ce qui se déroulait à l’extérieur de ces murs.

— Une idée de ce qui se passe dehors ?

— Oui et non, lui répondit Jordan d’un air énigmatique. Je dormais mal, sans doute à cause de la pleine lune, elle agit toujours étrangement sur moi. Je voulais relire quelques rapports concernant Draje quand je me suis aperçu que le nombre d’échange au sein de l’état-major connaissait des pics d’activité. Des communications prioritaires monopolisaient les serveurs du Conseil. Le temps d’approfondir la question, l’alarme générale s’est déclenchée.

— Tu penses qu’il existe un rapport entre ces pics et l’alerte ? le questionna Émilie.

— Je ne crois pas aux coïncidences… Je voulais en informer Peter, mais impossible de l’approcher pour le moment. Si seulement il pouvait me permettre de regagner mon bureau, je pense que je pourrais en apprendre davantage sur la question. Malheureusement quand l’alerte se terminera, un grand nombre d’informations seront définitivement perdues.

Pénélope comprenait son point de vue, mais sa sécurité prévalait sur tout le reste. Qu’il lui arrive malheur et Peter se le reprocherait jusqu’à la fin de ses jours. Elle l’incita à de la retenue et lui garantit que ces informations ne disparaîtraient pas, à l’instar de ce qu’il redoutait tant. Des modules espions de sa conception enregistraient en permanence toutes les communications en lien direct avec le Conseil. L’attente débuta.

Une heure, puis bientôt deux s’écoulèrent. Quand Peter sortit enfin de sa réserve, Émilie comprit que le danger s’éloignait. Moins inabordable, il accepta cette fois de venir échanger quelques mots avec Pénélope. Par précaution ou par excès de zèle, il différa quand même de quelques minutes encore le retour des habitants à la surface. Il restait encore à évaluer les dégâts. À ce sujet, ses premières paroles se voulurent réconfortantes.

— Aucune installation sensible n’a été touchée. Les rapports en ma possession font état de huit attaques coordonnées reprenant un mode opératoire identique. Au moins pouvons-nous être rassurés, nos ennemis connaissent mal nos installations. Les dégâts occasionnés sont minimes, s’ils pensaient nous affaiblir avec ces frappes aériennes, ils se trompent et c’est tant mieux. Je prends ceci pour un aveu d’impuissance.

— Combien d’attaques identiques avaient-ils menées jusqu’à présent ? lui demanda Pénélope toujours aussi méfiante.

— À ce que je sais, aucun des rapports que j’ai pu lire ne mentionnait des attaques de cette nature. Mais pour moi, pas de doute, c’est bon signe. Visiblement le Conseil exige des résultats, nous les inquiétons. Que le choix de leurs cibles se porte sur des infrastructures, sans importance stratégique pour nous, me rassure. Ils sont mal renseignés, ce qu’on peut aussi traduire par le fait que nos agents nous servent efficacement. Nos pratiques de désinformation font merveille. Quand Peter bis comprendra son erreur, nous aurons pris un ascendant psychologique sur nos ennemis.

— Si Peter bis est à la manœuvre, pose-toi une question : aurais-tu ciblé les mêmes installations et coordonné huit attaques simultanées ? l’interrogea à nouveau Pénélope qui refusait de se réjouir trop facilement.

— Difficile de te répondre, trop d’éléments m’échappent.

— Alors je vais te poser la question différemment. Admettons que nos agents soient parvenus à l’induire lui et ses services en erreur, aurais-tu planifié huit attaques ou bien plus ? S’il s’agissait de nous porter un rude coup, voire à briser le moral de nos troupes, pourquoi ne pas avoir utilisé les grands moyens ? Les arsenaux ennemis ne se résument sûrement pas à quelques appareils… Si tu voulais nous infliger une leçon, démoraliser nos armées, dissuader d’éventuels groupes dissidents à se rallier à notre cause, qu’est-ce que huit misérables attaques…

— Tu fais chier Penny, tu n’es jamais contente. Qu’une bonne nouvelle survienne et tu mets tout en œuvre pour nous la gâcher. Tu préférais peut-être qu’ils nous envoient cinq divisions blindées et trente escadrilles de chasseurs bombardiers… Désolé de te décevoir, mais moi je préfère, et de loin, huit attaques avortées !

— Peter, tenta de le calmer Émilie, Penny voit sans doute le verre à moitié vide et toi à moitié plein, mais admets que sa réflexion n’est pas illogique. Déployer si peu de moyens pour lancer une offensive ne leur ressemble pas.

— Ok, allons au bout de cette réflexion alors, quel but poursuivaient-ils selon toi ?

— Ils créaient une diversion… Peter bis te ressemble, tu aimes ce type de stratégie, lui aussi.

Le frère d’Émilie ne reniait pas son penchant pour cette tactique éprouvée, mais encore fallait-il qu’elle se justifie par une autre action qu’elle masquerait. Si loin des côtes, une diversion n’affaiblirait pas ses ennemis. Toute attentive de débarquement se solderait par un échec. Pas un kilomètre de plage n’était sans surveillance, qu’un bateau pointe à moins de deux mille nautiques et sa présence serait immédiatement détectée puis signalée. Détourner l’attention par un raid aérien était utopique, Peter bis ne pouvait se laisser aller à commettre une erreur de jugement de cette taille. Même sous pression, il resterait lucide.

— Sans te commander, j’aimerais que tu envoies une équipe sur place. Qu’ils prennent des photos et des échantillons de roche. Qu’ils nous signalent également tout ce qui sortirait de l’ordinaire.

— Tu ne veux pas les accompagner aussi…

— Puisque tu me le proposes si gentiment, j’accepte !

— C’était une boutade…

— Trop tard Peter, il fallait réfléchir avant, je te prends au mot. Tranquillise-toi, je ne dérangerai pas leurs investigations. Comme le dit l’adage, on n’est jamais aussi bien servi que par soi-même. Tes hommes sont trop pragmatiques pour trouver le détail qui sortirait de l’ordinaire.

— Et si je m’y oppose ?

— Tu n’en feras rien car tu as déjà compris tout comme moi que quelque chose cloche dans cette attaque. Tes hommes sont bien formés, ils me protégeront. À la moindre alerte, je te promets de ne pas faire de zèle et de suivre leurs instructions à la lettre. Je suis consciente d’être la dernière Jade en mesure de mener cette guerre.

Il ne repoussa pas davantage sa proposition. Lui aussi connaissait les limites de la curiosité des soldats et des sous-officiers. Ils s’en tiendraient à ce que leur enseignait leur formation militaire. Ce qui serait à des années-lumière d’un esprit scientifique dont la curiosité sortait d’un cadre statique. Émilie se demanda si elle devait s’opposer à ce qui s’apparentait pour elle à une folie. Jordan devina sa réaction et s’interposa en faisant un signe négatif de la tête.

La sirène retentit une nouvelle fois en changeant de tonalité pour signifier la fin de l’alerte. Plus aucun appareil ennemi ne survolait l’espace aérien. Le ciel au-dessus de la mer Méditerranée retrouvait son calme. Les trente-deux bombardiers impliqués ne figuraient plus sur les écrans radars. Les analystes militaires prenaient la relève. Ils disséqueraient chaque minute de cette attaque de manière à mieux anticiper la prochaine.

Les escaliers se remplirent d’une nouvelle marée humaine. Toujours aussi respectueux des consignes, pas la moindre bousculade ne fut à déplorer. Pénélope était parmi les dernières à regagner le rez-de-chaussée. Derrière elle, quelques pas en retrait, l’autre Émilie traînait légèrement les pieds. Son visage montrait des signes d’inquiétude.

Personne n’avait pris le soin de la consulter au sujet de cette attaque multiple, et c’était un tort. Si quelqu’un connaissait la région, il s’agissait bien d’elle. La localisation des cibles lui rappelait celle d’une simulation développée par leur Peter, elle pria en espérant qu’il ne s’agissait que d’une coïncidence. Mais comme les deux Jordan se plaisaient à le dire, pour eux les coïncidences n’existaient pas…

OOOO

— Personne ne s’éloigne au-delà du périmètre défini au briefing. Ça vaut pour tout le monde. Le premier à enfreindre cette consigne sera ramené sous bonne garde à notre hélicoptère et n’en ressortira pas. À compter de maintenant, nous disposons de trente minutes pour compléter cette séquence d’opération. À la moindre alerte, on se replie sans se poser de question. Interdiction d’engager des combats au sol, nous ouvrirons le feu uniquement en situation de légitime défense.

Les portes latérales s’ouvrirent. Sur les huit sites visés au même moment, autant d’équipes prenaient pied sur le terrain. Peter surveillait les opérations à distance. Des caméras embarquées diffusaient en temps réel sur autant d’écrans, le travail des enquêteurs militaires. En vol stationnaire, vingt mètres au-dessus de chaque zone, un appareil d’appui lourdement armé se tenait prêt à intervenir. Un nombre multiplié par trois en ce qui concernait celui qui comptait Pénélope dans ses rangs. Sur base, pas moins de dix chasseurs se tenaient en alerte maximale, en bout de piste, parés à décoller. Elle posa pied à terre. La radioactivité présente ne dépassait pas le seuil de tolérance. Une vingtaine de cratères de bonne taille marquaient le sol sur un cercle de cent mètres de diamètre. L’ennemi visait bien, mais ciblait mal. À part un village abandonné depuis des années, rien de ce qui s’étalait sous ses yeux ne pouvait représenter un quelconque intérêt d’ordre stratégique. Pour ne pas le voir il fallait soit être naïf, soit être certain de ses sources d’information. Dans tous les cas, il s’agissait d’un coup d’épée dans l’eau.

Mais s’il s’agissait d’une diversion comme elle en avait suggéré l’idée, la cible ne revêtait que peu d’importance. Pénélope laissa les militaires commencer leurs mesures et pratiquer les premiers prélèvements. Si leur action consistait  réellement à détourner l’attention de leur véritable but, pas question d’entrer dans leur jeu. Elle observa le site sur son ensemble en maudissant le fait de ne pas pouvoir prendre d’altitude. Vu d’en haut, le théâtre de ces bombardements prendrait forcément un relief différent.

Elle contourna deux maisons dont les débris achevaient doucement de se consumer. À l’origine, ce petit village ne devait pas en compter plus d’une trentaine à peu près bien alignées. Fragilisés, les derniers pans de mur encore debout ne résisteraient plus très longtemps, une bourrasque à peine plus forte que les autres achèverait le travail de destruction. Elle enjamba les décombres, puis s’éloigna de l’épicentre.

Les trente minutes s’écoulaient bien trop vite à son goût. Le peu de végétation qui les environnait ne cicatriserait pas avant longtemps. Au moins une bombe incendiaire s’était enflammée au contact du sol. Idéal pour dissimuler des traces si le besoin l’exigeait. Un buisson attira son attention. Il ne se démarquait pas vraiment des autres, mais il semblait moins calciné que ses voisins. Elle cherchait une anomalie, ce détail en représentait un.

Située à la toute limite du périmètre défini par Peter, elle se garda bien d’en franchir la frontière. Les ordres étaient stricts, à la première incartade, retour illico dans leur appareil sous bonne garde. Elle posa un genou à terre, puis palpa le buisson suspect. Son instinct avait vu juste. Une fine membrane verdâtre, presque invisible, recouvrait une partie des branches dépourvues de feuilles.

Elle en préleva de suite un petit morceau, puis le plaça dans un logement étiqueté. Jamais les bombes ne laissaient cette sorte de traces résiduelles. L’analyse de l’échantillon prendrait du temps, il lui fallait un avis de suite. Pénélope appela le chef de leur section à la rejoindre, puis lui montra la fine membrane. Le capitaine se montra circonspect. À son tour, il fit signe à l’un de ses hommes d’approcher.

— Votre avis, sergent ?

— On dirait une sorte de toile à combustion rapide, en tout cas l’odeur est caractéristique, lui répondit-il après avoir porté l’échantillon à ses narines. Vous voulez une démonstration ?

Pénélope accepta d’emblée sa proposition. Tout ce qui pourrait lui faire gagner du temps serait le bienvenu. Le sergent détacha du buisson une autre membrane, puis joua de son briquet tempête. L’échantillon se désintégra instantanément au contact de la source de chaleur.

— Sergent, vous qui semblez bien informé, à quoi pouvait bien servir cette toile lors d’un bombardement ?

— Franchement, à rien ! Enfin pas dans un bombardement comme celui-ci. Je me souviens que nous en avons utilisé plusieurs fois lors de parachutages en zone ennemie pour ne pas laisser de trace. Si vous parachutez un soldat en terrain adverse, il peut le rouler en boule et le cacher dans un tronc d’arbre, mais si vous pratiquez la même opération pour larguer des caisses de munitions ou du matériel, vous laissez forcément des traces visibles à bonne distance. Si la toile se désagrège au contact d’une source de chaleur, vous éliminez une bonne partie des preuves… C’est pourquoi nos paquetages contiennent toujours une boîte d’allumettes.

— Merci sergent, vous pouvez disposer. Informez le reste du groupe que dans trois minutes nous remballons.

— Capitaine, je sais maintenant pourquoi ils ont envoyé au moins une bombe incendiaire sur cette zone, lui dit Pénélope le plus sérieusement du monde. Les bombes ne servaient qu’à masquer un parachutage.

— Désolé de vous contredire, mais votre résonnement ne tient pas. Des soldats n’auraient pas eu recours à cette technologie bien trop chère, et aucun officier ne les aurait envoyés si loin de nos bases. S’ils ont commis cette erreur, leurs hommes seront morts avant d’avoir seulement couvert la moitié de la distance.

— C’est pourquoi j’en arrive à la déduction qu’il ne s’agissait pas de soldats, mais d’autre chose… Capitaine, j’ai besoin que vous m’accordiez plus de temps.

— Les ordres sont les ordres, ce que vous demandez n’est pas de ma compétence. Dans deux minutes, notre appareil redécollera, je vous conseille d’être à bord, je refuse de mettre la vie de mes hommes en danger sur la base d’une simple supposition.

— Alors mettez-moi en liaison avec Peter, au moins lui, vous l’écouterez ! Capitaine, je tiens à la vie au moins autant que vous, hors de question de prendre le moindre risque. Si Peter m’a autorisée à me joindre à votre équipe, ce n’est sûrement pas pour jouer les touristes. Quoi que ce soit qui ait été parachuté sur cette zone, il faut que nous en découvrions la nature. Si nous rentrons à la base avec plus de questions qu’au moment de notre départ, nous aurons échoué. Je vous tiendrai personnellement responsable si ce qui a atterri ici s’attaque à notre base. Vous dites souhaiter protéger vos hommes, je vous conseille de me mettre en relation avec Peter sans perdre une seconde de plus. Alors ?

— Il m’avait prévenu que vous ne lâcheriez rien si vous trouviez quelque chose, visiblement il vous connaît bien. Suivez-moi, j’espère juste que vous faites fausse route…

Pénélope le souhaitait au moins autant que lui, mais tout prouvait le contraire. Établir une liaison sécurisée ne demanda pas plus d’une minute. Peter se trouvait dans son bureau, qu’il porte son masque indiquait qu’il n’était pas seul. Impossible dans ce cas de se permettre la moindre familiarité, encore moins d’évoquer leur expérience commune en Europe. Personne ne savait qu’elle était l’un des clones de Jade, un secret qu’elle ne souhaitait pas encore éventer.

Elle s’adressa à lui comme l’aurait fait une scientifique quelconque, dans la même situation. Pénélope posa le problème, son développement, puis enchaîna par son analyse. Pour finir, elle l’exhorta à lui accorder un délai supplémentaire afin d’achever ses investigations. Il fit mine de s’accorder un temps de réflexion, puis accepta sa requête. Elle disposait à présent de trente minutes supplémentaires.

— Capitaine, je veux que vos hommes étendent leurs recherches à partir du buisson comme point de départ. Que disait le bulletin météorologique des conditions venteuses au moment des bombardements ? Dans quelle direction et avec quelle force soufflait-il ? Si vous l’ignorez, contactez de suite la base, j’ai besoin de ces relevés !

Plus le temps d’user de diplomatie, les réponses devaient fuser. Tandis qu’il tentait d’obtenir ces renseignements, elle franchit la frontière du périmètre défini au départ. L’officier la rattrapa une poignée de secondes plus tard avec les informations attendues. Lors du bombardement régnait un fort vent latéral balayant la zone d’Est en Ouest. En tenant compte de ces indications, elle calcula un angle de dérive acceptable. Difficile d’être très précis, tout dépendait aussi du poids relié au parachute.

À sa demande, les soldats se déployèrent en arc de cercle et commencèrent à avancer. Ils cherchaient tout et n’importe quoi, leurs sens en éveil devaient relever toutes les anomalies qu’ils croiseraient. La première découverte prit forme deux minutes plus tard. Sur le sol, recouvert d’une fine couche de poussière due aux projections des explosions, ils trouvèrent un mousqueton métallique. Pas besoin d’un spectromètre de masse pour comprendre que c’est tout ce qu’il restait d’un harnais composé de matière végétale hautement dégradable.

Une petite touffe de poils sombres restait accrochée au fermoir. Le prélèvement vint rejoindre ses collègues dans le sac de Pénélope. De plus en plus, la direction que prenait son enquête lui donnait froid dans le dos. Quand ils découvrirent cette fois des empreintes ressemblant à celles d’un chien ou d’un loup, elle pratiqua un moulage du sol grâce à un plâtre à prise instantanée. Si l’analyse des poils confirmait ses soupçons, mieux valait de ne plus s’attarder dans le coin. Comme pour lui donner raison, un hurlement de loup déchira le silence.

— Qu’est-ce que c’est ? s’interrogea l’officier qui visiblement n’avait jamais entendu le hurlement d’un loup.

En écho à ses paroles, un second hurlement résonna cette fois-ci d’une autre direction. Les pires craintes de Pénélope devenaient réalité. Elle décida pour autant de ne pas alarmer ce capitaine quant à la dangerosité de la menace qui pesait à présent sur eux.

— Ne nous attardons plus, commandez à vos hommes de se replier dans l’hélicoptère. En cas de contact avec l’ennemi, oubliez les sommations d’usage et videz votre chargeur.

Deux cents mètres les séparaient de l’appareil, un gouffre. Tout en surveillant les alentours, ils battirent en retraite. Inutile de compter sur l’appui des autres hélicoptères en vol stationnaire. Avant qu’ils assimilent les loups à un danger mortel, elle et les soldats qui l’entouraient seraient morts depuis longtemps. Avec des loups normaux, les armes dont ils disposaient leur conféreraient un avantage déterminant. Mais contre une meute transformée en machine à tuer, ils ne faisaient pas le poids.

Quand l’un des soldats pointa son doigt en direction d’une forme animale, elle comprit qu’il faudrait chèrement vendre sa peau pour espérer en réchapper. Avant que le sergent n’appuie sur la détente, la louve bondit pour se mettre à l’abri derrière un rocher. Lorsque la balle sortit du canon du fusil-mitrailleur, elle ne rencontra que le vide. Le bruit de la déflagration se répercuta. Au lieu de calmer les ardeurs de la meute, il sonna le top départ des hostilités. Une dizaine d’individus, tous crocs dehors, se jetèrent sur les militaires.

Un tiers des soldats mourut sans comprendre ce qui venait de leur sauter à la gorge. Trois louves se dressèrent pour leur couper toute retraite vers l’hélicoptère. Le capitaine et le sergent resserrèrent les rangs autour de Pénélope. Ils comprirent qu’il fallait coûte que coûte remonter à bord s’ils voulaient en réchapper vivants. Une nouvelle désillusion les attendait. Le corps du pilote gisait sans vie à quelques pas du fuselage. Sorti sans doute pour aider un soldat, il avait désobéi aux consignes qui lui imposaient de ne jamais quitter le bord.

Trop tard pour les leçons de morale, il venait de payer le prix fort pour son initiative. Au prix de deux vies humaines supplémentaires, le groupe de Pénélope brisa le dernier obstacle qui les séparait de leur moyen de transport. Les cinq survivants prirent place dans l’appareil, le capitaine se jeta sur la radio pour rendre compte de la situation au sol. Aussitôt, un déluge de feu s’abattit sur les louves qui se dispersèrent. Mieux valait ne pas attendre qu’elles se regroupent pour quitter cette zone.

Le sergent, blessé superficiellement au bras, s’assit derrière les commandes. Peter ne laissait jamais rien au hasard. Afin de sécuriser au maximum cette opération, il avait sélectionné des hommes pouvant remplacer le pilote au pied levé. Tandis que le capitaine rendait compte de la situation à ses supérieurs, Pénélope prit place sur le siège dévolu au copilote. Personne ne s’y opposa.

Les puissants retors entrèrent en action, ils arrachèrent du sol l’hélicoptère et sa poignée de survivants. En tout, l’attaque n’avait pas duré cinq minutes. Le plus démoralisant, c’est que les pertes ennemies devaient flirter avec le zéro absolu. Les louves avaient su rompre le combat avant qu’une rafale ne les tue. Voilà qui n’était pas très encourageant pour la suite.

Mais où se trouvait le loup alpha, le chef de meute ? Alors que l’hélicoptère prenait de l’altitude, il lui apparut bien campé sur ses pattes, à l’aplomb d’un rocher. Encore et toujours H ! Son pire cauchemar venait la traquer jusque sur ce continent. Pourtant sa gueule ne portait plus les stigmates de son affrontement avec les chiens. Combien de modèles de ce tueur infatigable les membres du Conseil avaient-ils envoyés sur le terrain pour lui donner la chasse ? Un nouveau pressentiment lui traversa l’esprit.

Sans plus un regard pour H, elle quitta son siège et alla retrouver le capitaine à l’arrière. Les traits creusés, son visage indiquait qu’il venait de croiser le chemin de la mort. Sa pâleur ne laissait que peu de place au doute, il commençait à prendre conscience qu’ils étaient des miraculés. Malheureusement, Pénélope n’avait pas le temps de lui remonter le moral, elle devait s’entretenir avec Peter sans plus tarder. Elle lui ordonna de les mettre en liaison l’un et l’autre. Il la considéra d’un œil bizarre et obtempéra.

— Sans te commander, il faut que tes équipes retournent sur la zone ! Je veux qu’ils agrandissent le cercle des recherches si nécessaire, il est impératif que nous sachions si d’autres loups nous traquent.

Après le bref récit qu’elle venait de réaliser, il prenait lui aussi la menace très au sérieux. Puisque les membres du Conseil étaient à présent persuadés qu’elle se trouvait sur ce continent, ils agissaient en conséquence. Si des militaires ne passeraient pas inaperçus longtemps, il en allait tout autrement avec des meutes de loups. Mais combien de H parmi eux ?

— Envoie également des vols de reconnaissance survoler la zone. Émilie calculera pour toi le nombre de kilomètres qu’ils peuvent parcourir en quelques heures. L’idéal serait qu’ils parviennent à en localiser plusieurs pour les marquer avec un traceur.

— Je vais voir ce que je peux faire. Pour le moment, reviens immédiatement à la base, je refuse que tu prennes d’autres risques. Je t’interdis tout détour !

Peter la connaissait bien. Le pilote de substitution prit le chemin de la base au plus court. À l’arrivée de l’appareil, Émilie et Jordan attendaient Pénélope avec impatience. Durant l’heure que venait de durer son vol retour, bien des événements s’étaient produits. Ils l’informèrent que des empreintes de loups avaient été relevées sur les huit sites des bombardements. Les militaires s’activaient à les repérer pour les marquer, mais l’opération s’annonçait délicate. Difficile de les localiser tant ils se fondaient dans le décor.

— Nous allons contourner le problème, j’ai une idée, leur déclara Pénélope, soucieuse qu’autant de loups soient éparpillés dans la nature. H doit envoyer des informations et des images à destination des militaires. Isolons l’antenne relais et tentons de trianguler les meutes.

— Le terrain ne nous sera pas favorable, en plus je pense qu’il ne doit pas émettre en permanence.

— Je sais Jordan, mais il ne s’agit pas de les suivre, juste de les repérer pour guider les hommes de Peter. Günter Sark n’agit pas sans raison, il faut les découvrir au plus tôt. Émilie, j’ai prélevé ces poils sur le site des bombardements, analyse-les, je veux tout savoir sur son ADN, lui dit-elle en lui tendant ses affaires. Avec l’aide de la rectrice, nous tenterons de nous introduire dans leur base de données pour déterminer si ces loups sont différents de ceux que nous avons déjà affrontés.

Les soldats blessés à peine pris en charge par des unités médicales, un nouvel équipage s’installa à bord de l’appareil. Peter ne laissait pas souffler le matériel. Si la récente attaque n’était que les prémices d’une offensive plus importante, il fallait qu’il anticipe une riposte. Pénélope le laissa agir sans chercher à le conseiller, chacun son rôle. Pour elle, depuis longtemps, la meilleure défense s’appelait l’attaque.

Porter le combat en territoire adverse… Avec tous ces derniers événements, elle avait oublié de demander à Émilie le résultat de sa conversation avec son frère. Après s’être changée, Pénélope se dirigea vers le laboratoire d’analyse. Dans le couloir menant dans l’aile Sud, elle croisa l’autre Émilie. Elle comprit dès la première seconde que cette rencontre ne devait rien au hasard. Impossible de s’y soustraire, elle espéra s’en débarrasser poliment le plus vite possible.

— Depuis votre arrivée, vous m’évitez…

— Faux, je cherche seulement à ne pas entrer en conflit avec votre autorité. Si l’un des habitants de cette base est plus physionomiste que les autres, il comprendra vite mon lien de « parenté » avec votre Jade. Personne ne doit remettre en question ce que vous dites ou faites. Pour le moment, je préfère rester dans l’ombre, j’y suis plus libre. Vos hommes ignorent que Jade est morte en même temps que Peter. Cette nouvelle ne le demeurera pas indéfiniment. Leur absence doit soulever des questions, vous ne pourrez pas toujours les éluder. S’ils comprennent qu’elle et moi sommes des espèces de copier-coller, je ne serai plus libre de rien. Or, c’est tout le contraire de ce que je recherche.

— Un point pour vous ! Que pouvez-vous me dire sur cette histoire de loups dont je viens d’entendre parler ?

— Günter Sark se sert de meutes dans le but de surveiller les villages et de supprimer les opposants. Ils sont biologiquement modifiés pour optimiser leurs capacités. Celui qu’ils ont programmé pour me supprimer est une machine à tuer que j’ai nommée H à cause d’une tache entre les deux yeux qui forme cette lettre. Ils l’ont parachuté avec l’ensemble de sa meute pour me tuer.

— Comment pourraient-ils sentir votre présence à une si grande distance ?

— Ne jamais sous-estimer l’adversaire, telle est la règle. Optimiser l’odorat d’un loup ne représente pas une impossibilité majeure. Maintenant qu’il a retrouvé ma trace, il ne me lâchera plus. Reste à savoir à combien d’exemplaires nous aurons à faire, cette fois.

— Vous croyez que…

— Ne négligeons pas cette possibilité, huit attaques c’est peut-être autant de meutes lancées à ma poursuite. Désolée de devoir abréger notre conversation, mais je dois vérifier certains détails.

— Promettez-moi de me tenir avisée des développements.

— Comptez sur moi…

Ce qui en d’autres termes ne l’engageait sur rien. Elle accéléra le pas. Parler avec cette Émilie n’avait été qu’une perte de temps. Priant pour que rien ne vienne la ralentir, elle entra dans le laboratoire, le visage déterminé. Penchée sur une lecture de résultats, Émilie lui tournait le dos. Quand elle prit conscience de sa présence, elle sursauta. Absorbée par ce qu’elle lisait, elle était bien la seule à ne pas l’avoir entendu entrer.

— Dis-moi que tu as trouvé quelque chose…

— Ton prélèvement de poils a parlé, il est même très bavard. La rectrice a contourné les pare-feu des ordinateurs de l’institut de biotechnologie. L’ADN très particulier de H nous a fait des confidences. Selon les rapports que je viens de télécharger, ton loup a connu une évolution majeure. Des capteurs olfactifs de dernière génération ont été implantés dans la région de l’hypothalamus. Les tests auxquels il a été soumis sont plus que probants. Avec des vents favorables, il devrait discerner et isoler une odeur corporelle précise à plus de deux cents kilomètres avec une très faible marge d’erreur.

Pas de quoi sauter de joie… Les scientifiques au service de Günter Sark n’usurpaient pas leur renommée. À force de jouer les apprentis sorciers, ils accomplissaient des miracles qui, en d’autres temps, leur auraient valu le prix Nobel.

— Tu as parlé à Peter ?

— Non, avec Jordan nous venons à peine de découvrir le relais qu’ils utilisent pour capter les émissions de H.

— Moi, je te parle de mon plan pour libérer Victor, Esther et Jérémy.

— Non, pas encore, j’attendais le bon moment. Enfin vu la tournure des événements je commence à croire qu’il n’est pas prêt d’entendre ta demande. Tiens, quand on parle de lui…

Le profil de son frère s’inscrivit dans l’écran mural. Son masque toujours rivé sur son visage, difficile de déterminé l’état d’esprit qui l’animait.

— Penny, content que tu sois là, ça m’évitera de te chercher partout. Tu avais raison, nous avons découvert des empreintes de loups sur les sept autres sites de bombardements. Toutes nos tentatives pour localiser ces meutes se sont soldées par un échec. Dès qu’ils sentiront ta présence, nous devrons te placer en sécurité loin d’ici.

— Désolée Peter, mais avec Émilie nous avons acquis la certitude qu’ils m’ont déjà sentie.

Pas besoin de voir son visage pour comprendre sa réaction. Ses épaules se voûtèrent, il encaissa mal ce second revers, consécutif aux bombardements. Elle décida de profiter de l’opportunité pour lui exposer son idée. Il l’écouta en silence. Pénélope acheva son monologue en lui confiant une idée qui avait germé dans son esprit.

— J’ai la conviction que Günter Sark utilise ces loups dans le but de localiser le siège de la résistance. Quand nous aurons marqué ces meutes, nous nous verrons confirmer qu’elles convergent toutes vers nous. Les membres du Conseil n’attendent que leur regroupement en un seul point pour frapper de toutes leurs armes. Avec Émilie, nous mettons à profit les relais de communication afin de confirmer cette théorie.

— Et tu proposes…

— De faire traîner les choses en longueur. Je vais utiliser mes odeurs corporelles pour les transformer en spray. Nous le pulvériserons en abondance sur une tenue que nous promènerons à travers le pays. Les loups vont poursuivre ce leurre autant que nous le souhaiterons. Ensuite à toi de voir, soit les conduire dans une zone désertique dans le but de duper Günter Sark, soit leur faire traverser tout le continent de long en large.

— Moi je propose la solution des sables mouvants, l’interrompit Jordan le plus sérieusement du monde.

— Explique…

— Si nous promenons les loups plus que de raison, Günter Sark comprendra qu’on le mène en bateau. La zone désertique est certes plus adaptée, mais on prend tout de même le risque de voir débarquer des unités au sol. Lorsqu’ils comprendront la supercherie, ils auront pris pied sur ce continent et ne le quitteront pas sans tenter de nous trouver. Les populations qu’ils croiseront seront torturées jusqu’à ce que l’un d’eux craque. La gestion du risque ne joue pas en notre faveur. Voilà pourquoi je préconise la solution des sables mouvants. Entraînons-les dans une zone où les loups périront sans qu’on puisse nous en attribuer la paternité. Les caméras de H prouveront notre non-implication. Günter Sark hésitera à reproduire le même schéma en envoyant de nouvelles meutes, son opération se soldera par un échec.

Peter aimait bien cette partie du plan qui ne nécessitait que peu de moyens. Pénélope partageait son point de vue, et surtout il évitait que les forces ennemies ne prennent pied sur ce continent. Cette partie de ce projet en passe d’être validée, Pénélope devait s’entendre confirmer que le frère d’Émilie donnait son feu vert à cette option pour libérer leurs amis détenus dans l’ancien palais monégasque. Elle passa alors aux détails pratiques.

— Comment comptes-tu agir concrètement sur le terrain ?

— Le village est éloigné du palais, le déplacement prendra du temps. Joshua Kirienko et sa demi-sœur doivent agir en toute discrétion s’ils ne souhaitent pas que Günter Sark s’immisce dans leurs affaires. Peter bis supervise toutes les opérations aéroportées. L’utilisation d’un hélicoptère militaire ne peut pas se concevoir sans qu’il en soit informé. Il ne leur reste que le réseau routier. Certaines portions les obligeront à rouler au pas, quand ce ne sera pas à se détourner pour éviter de franchir des ponts en très mauvais état. J’ai calculé que ce trajet leur prendra deux jours dont une nuit à la belle étoile. C’est durant cette partie nocturne que nous interviendrons. L’échange effectué, nous entrerons dans l’ancien palais monégasque…

— Et ?

— Et nous délivrerons Victor, Esther et Jérémy avant de nous enfuir.

— Un peu simpliste, non ? Déjà, il va falloir que tu m’expliques comment tu prévois de vous substituer aux habitants de ce village sans que ça finisse en bain de sang.

— Avant de quitter ce village, j’ai téléchargé les codes d’accès au réseau interne lorsque Meredith m’a permis d’utiliser ses ordinateurs. Depuis sa prise de fonction, Éléonore Blood ne les a pas réinitialisés. À l’instant où elle figera sa liste de noms, j’en posséderai une copie. Notre groupe s’adaptera au sien. Si tu te souviens bien, elle ne dispose pas de surveillants. Comme elle ne pourra pas les accompagner, elle désignera un de ses professeurs. Il va juste falloir que j’arrive à persuader l’Émilie de la rébellion de se joindre à nous. Sans son aide, tout le plan tombe à l’eau. Au moindre contrôle de connaissance, tous ceux qui pourraient jouer ce rôle dans cette base nous trahiront.

— Je te souhaite bien du plaisir pour parvenir à la convaincre. J’ai parlé avec elle, son attachement aux personnes qui nous entourent est réel. De plus, son Jordan est hospitalisé ici, elle refusera de le quitter. Depuis que Jade et Peter sont morts, il est la dernière personne qui la pousse à ne rien lâcher.

— On verra bien… Admettons que j’y parvienne, tu cautionnes ce plan ?

— Vos chances de libérer Victor, Esther et Jérémy sont minces, par contre celles de vous faire capturer ou tuer sont élevées. La rébellion a besoin de nous, retourner en Europe est du suicide. Depuis que nous avons quitté notre village, tu ne parles que de libérer les habitants de ce continent, de corriger les erreurs du passé, de donner une seconde chance à l’humanité et tu es prête à tout remettre en cause ? Je ne te comprends plus…

— Si nous ne pouvons sauver ne serait-ce que trois d’entre nous, comment veux-tu que nous volions au secours de l’humanité ? Oui, j’aime Victor et je ne le cache pas. Est-ce que ça influe sur ma décision ? Probablement. Il dispose du don de s’adapter à toutes les situations, au point que certains le traitent de boîte à outils du Conseil. Sans lui, nous n’aurions jamais quitté Paris vivants. Nous avons une dette envers lui… Si j’échoue, une autre Jade se lèvera et prendra ma place. Peter, nous nous sommes sortis de toutes les situations, même les plus dangereuses, ce palais monégasque ne sera pas notre tombeau.

Il lut dans son regard qu’elle ne renoncerait pas à son projet. Qu’il lui accorde sa permission ou pas, de toute manière elle traverserait la Méditerranée. Et puis les loups faisaient peser une menace mortelle sur cette base. Impossible d’ordonner son évacuation complète avant que des frappes chirurgicales ne viennent réduire à néant leur idéal de paix.

— Penny, je ne pourrai pas vous accompagner, cette fois.

— Crois-tu que je l’ignore ? Peter, ta place se trouve ici, à la tête de cette rébellion. Personne mieux que toi ne peut conduire nos armées à la victoire. Mais ne t’inquiète pas, je vais revenir et je ne serai pas seule. Ensemble, nous renverserons le Conseil, rien de ce que nous avons entrepris ne sera vain. Je te laisse Émilie et Jordan, ta sœur me servira de coordinatrice.

— Penny…

— Non Émilie, ma décision est irrévocable, la rébellion a besoin de vous trois. Si j’échoue, il faudra trouver le moyen de libérer cette autre Jade et la convaincre de se rallier à notre cause. Même si Günter Sark fonde beaucoup d’espoir en elle, c’est mon clone, elle vous rejoindra pour peu que vous sachiez lui parler. Le temps n’est plus à la parlote, j’ai encore mille choses à organiser avant mon départ, il est temps que je m’y mette.

Émilie et Jordan comprirent à leur tour qu’elle ne reviendrait pas sur sa décision. Peter échangea encore quelques mots, puis coupa la communication. Le trio se répartit les tâches avant que chacun ne retourne à son poste. Deux heures plus tard, la liste des huit noms établie par Éléonore Blood s’afficha sur son écran. L’heure du départ venait de sonner, celle des au revoir aussi, tous espéraient que ce ne serait pas celle des adieux.

 


CHAPITRE 3

Pénélope, assise en tailleur sur un rocher, laissa s’approcher Émilie dans son dos. Depuis leur départ, elles n’avaient pas échangé quatre mots. Difficile sans doute pour elle de perdre tous ses repères et de se retrouver d’un coup en première ligne. Pourtant il fallait qu’elle s’adapte, et vite. Dans vingt-quatre heures, une grande partie de la réussite de cette opération reposerait sur ses épaules. Soit elle entrait dans la peau du personnage, soit ils couraient tous à la catastrophe.

La convaincre de se lancer dans cette aventure n’avait pas été une partie de plaisir. Pénélope ne s’était pas économisée, argumentant jusqu’à la convaincre. Sans elle, impossible d’espérer s’introduire par la ruse dans l’ancien palais monégasque transformé en prison fortifiée. Nul doute que Joshua Kirienko lui tendrait quelques pièges dans l’idée de s’assurer de ses compétences. Impossible pour Pénélope de lui venir en aide à cet instant fatidique. En toute logique, une élève ne pouvait pas en savoir plus que son professeur…

À l’abri d’une cavité rocheuse, Pénélope ne se lassait pas du spectacle de ce magnifique coucher de soleil. Des couleurs aux teintes orangées s’étalaient sur l’horizon. Une peinture irréelle qui se laissait apprécier sans modération. Émilie s’assit à ses côtés. Elle hésita à troubler le silence. Leurs sept garçons et filles qui les accompagnaient, sélectionnés pour leur âge et leurs facultés d’adaptation, se tenaient à l’écart. Pas facile de former un groupe cohérent et homogène en si peu de temps.

— J’aime ta force de conviction, à croire que tu ne doutes jamais.

Embarquée dans la même galère, les barrières tombaient les unes après les autres. Pénélope se demandait combien de temps elle mettrait à passer du vouvoiement au tutoiement. Une question qui ne se posait plus. Par certains côtés, elle ressemblait à son Émilie, parfois elle s’en éloignait considérablement. Le caractère se forgeait de son expérience du vécu, un peu comme une pierre brute que les épreuves façonnent jour après jour.

— Jade me ressemblait ? lui demanda-t-elle en se reprochant de suite sa curiosité.

— Oui, mais en moins aventurière. Je ne pense pas qu’elle se serait mêlée à une opération comme celle-ci. L’organiser oui, la déléguer sûrement, elle estimait son rôle trop important pour prendre ce genre de risque.

— Tu me trouves inconsciente ?

— Je me borne à répondre à ta question. Personne ne peut dire qui a raison ou tort d’agir de telle ou telle manière, les donneurs de leçons nous ont conduits là où nous en sommes aujourd’hui. On doit occuper la place que l’on pense être la sienne. Si je doutais de toi, je ne t’aurais pas accompagnée, que tu sois le clone de Jade ou pas. Tu es une battante, la dernière chance avant longtemps que cette situation puisse changer. Je t’ai observée depuis ton arrivée, si quelqu’un peu tout changer, c’est toi. Peter peut remporter la guerre, renverser le Conseil, il ne gagnera pas la paix. Tu possèdes ce que nous n’avons pas, tu as la vision de notre avenir.

Pénélope se sentit mal à l’aise. Elle ne cherchait pas les compliments. En fait, elle comprit qu’il ne fallait surtout pas tenter de se livrer à des comparaisons. Chacun apportait sa pierre à l’édifice, l’architecte ne valait pas mieux que les autres. Elle préféra changer de sujet.

— Tu te sens prête à jouer ton rôle ?

— Je ferai de mon mieux. Dans mon enfance, je parle de la vraie Émilie, j’ai eu des professeurs qui m’ont laissé de bons souvenirs et d’autres moins bons. Un mixte devrait toucher juste. À mon tour de te poser une question.

— Je t’écoute…

— Qu’est-ce qui te fait croire que ce groupe en provenance du village passera la nuit par ici et pas ailleurs ?

— Les probabilités. Ma simulation prenait en compte un nombre important de paramètres. Le climat, l’état de la route, la fatigue, le modèle du véhicule utilisé et plein d’autres encore, mon algorithme est éprouvé. Je ne te demande pas de me croire, dans une heure nous serons fixés.

Émilie n’insista pas. Elle resta assise encore une dizaine de minutes à contempler la fin du coucher de soleil et retourna auprès des autres participants de cette opération. Si tout le monde connaissait son rôle, ils savaient que rien ne se déroulerait exactement comme prévu. L’improvisation serait le facteur primordial de la réussite ou de l’échec de ce plan.

Un épais manteau de nuit commença à recouvrir la lande. Le vent omniprésent depuis le petit matin perdit de sa vigueur à mesure que les minutes s’écoulaient. Pénélope regarda sa montre, encore quinze minutes à attendre. Tout le monde se mit en place. Ils n’interviendraient réellement qu’à son signal, et pas avant. Sur la liste des envoyés du village figuraient Robert et Albert. Deux garçons avec qui elle avait sympathisé lors de ses deux passages dans le village alors dirigé par Meredith. Elle comptait sur eux pour éviter que la situation dégénère.

Avec tout juste deux minutes d’avance sur ses prévisions, le bruit de deux moteurs déchira un silence devenu pesant. À petite vitesse, ils gravissaient péniblement une piste caillouteuse au fort pourcentage. Les voitures peinaient. Les phares éclairaient ce qu’ils pouvaient de la chaussée, mais pas suffisamment pour éviter les ornières. La conduite nocturne les conduisait droit à la casse mécanique. Un bivouac improvisé s’imposait.

Pénélope les observa ralentir. Elle aurait dû se réjouir de la précision de ses calculs, mais non. Tout n’allait pas si bien que ça, bien au contraire. Sa simulation prévoyait un seul véhicule, pas le double. En conséquence deux professeurs pour les conduire, or elle ne disposait que d’Émilie pour s’asseoir derrière le volant. Même avec la meilleure volonté du monde, elle ne disposait pas du pouvoir de se multiplier. L’opération débutait mal.

Parvenus difficilement sur le plateau, ils parcoururent encore une centaine de mètres et s’arrêtèrent. Certainement plus doués dans l’art de la théorie que dans celui de pratique, les deux professeurs descendirent pour se concerter. Continuer alors que la nuit prenait de l’épaisseur tenait du suicide. Ils ordonnèrent à leurs passagers de descendre de voiture et de ne surtout pas s’éloigner. Les lampes torches entrèrent en action.

Un étrange ballet lumineux débuta. Des voix discordantes s’exprimèrent quand les professeurs annoncèrent qu’ils passeraient la nuit sur place. Les élèves renâclaient à devoir dormir sur un champ de pierres. Pourtant il fallait se faire une raison, les voitures ne pouvaient pas accueillir tout le monde. D’autant plus que les deux professeurs comptaient s’adjuger les banquettes arrière… Une fois de plus, ils firent jouer le privilège de l’âge. Une minorité traîna des pieds, le ton monta, la menace de sanctions calma tout le monde.

Ils improvisèrent un repas dans une semi-obscurité. Pénélope, à pas feutrés, s’était approchée des deux véhicules en tâchant de bien rester dans la pénombre. Les jeunes formèrent deux groupes qui exclurent leurs professeurs. Trop heureux d’être parvenus à s’approprier les véhicules pour leur usage personnel, ils les laissèrent sans surveillance. De leur point de vue, ils ne prenaient pas ou peu de risques.

La plupart des élèves n’étant jamais sortis du périmètre du village, ils n’allaient certainement pas jouer les aventuriers. À coup sûr, le moindre bruit les ferait sursauter. Pour preuve, ils ne lâchaient pas leur lampe de poche, la lumière les rassurait. Pas dit qu’ils trouveraient le sommeil, cette nuit…

Pénélope les observait d’un œil attentif. Son plan nécessitait qu’elle puisse entrer en relation avec Robert ou Albert. Encore fallait-il qu’elle parvienne à les repérer avant de les isoler. À la moindre erreur, les élèves pris de panique crieraient et les professeurs agiraient. Il ne faudrait pas compter sur eux pour affronter l’ennemi, arme au poing, pas le genre de la maison. Par contre, ils donneraient l’alarme et l’opération tournerait au fiasco.

La situation tourna à son avantage quand l’un des garçons décida d’effrayer les autres. Dans ces moments, il y en a toujours un pour jouer au plus malin. Une manière détournée d’évacuer sa propre peur. Il se recouvrit les cheveux de son blouson et s’éclaira par-dessous le menton. Les ombres et l’imagination de ses victimes firent le reste. Des cris de surprise cédèrent la place à des éclats de rire.

Le jeu fit rapidement des adeptes. Un concours de monstres improvisés débuta. Chacun s’essaya au bal des horreurs avec des fortunes diverses. Quand la torche d’Albert illumina son visage, Pénélope remercia la providence de lui venir en aide. Le divertissement ne dura pas, les professeurs décidèrent d’intervenir pour rétablir un semblant de calme. Ils conseillèrent à tout ce petit monde d’économiser leurs batteries. Une fois les lampes déchargées, personne n’en obtiendrait d’autres en échange.

Ce rappel à l’ordre replongea ces adolescents au cœur de la réalité. La crainte de se voir plongé dans le noir calma les ardeurs. Un petit conciliabule suffit à établir un plan de restriction. Ils allumeraient leurs lampes à tour de rôle pour une durée de quinze minutes. Une évolution que ne déplaisait pas à Pénélope. Moins il y aurait de luminosité au sein de ce groupe, et moins ils s’apercevraient qu’un des leurs manquerait à l’appel. Encore fallait-il parvenir à l’éloigner des autres.

Certaine de l’identité de celui qu’elle se mit à viser, elle lui lança un petit caillou dans son dos. Albert feignit l’indifférence, du moins au début. Elle insista en espérant que sa curiosité serait plus forte que la peur de son environnement. Elle recommença cette fois en visant le haut de son épaule comme le ferait une personne qui lui donnerait une tape amicale. Le troisième essai le décida à se retourner.

Surtout ne pas perdre son attention. Elle se servit de sa propre torche électrique pour créer une lumière intermittente. Sa curiosité éveillée, elle espéra qu’il n’en aviserait pas les autres assis autour de lui. Pénélope le sentit hésiter. Pour un scientifique, il n’était pas cartésien que quelqu’un essaye d’attirer son regard au milieu de nulle part. Encore moins après sept heures de route sur des chemins de terre. D’un autre côté, la logique lui disait que si ce quelqu’un désirait le tuer, il serait plus facile d’y parvenir à distance…

Décidée à jouer le tout pour le tout, elle illumina brièvement son visage. Les yeux d’Albert s’écarquillèrent. Elle venait de faire mouche. Maintenant qu’il connaissait son identité, il se demanda ce qu’elle attendait de lui. Lors de leur dernière rencontre, n’avait-elle pas laissé le village pratiquement saccagé par des militaires à sa recherche ? En même temps, elle l’intriguait. Un sentiment que personne d’autre n’avait jamais su susciter chez lui. Pénélope usa de sa torche pour lui désigner un petit buisson à l’écart.

Albert prétexta un besoin de se soulager la vessie et s’éloigna du groupe sans attirer l’attention. Pénélope recula de quelques pas, puis se positionna à l’abri d’un talus. Quand il s’approcha, elle lui prit la main et le força à s’agenouiller. Il ne se chercha pas à résister.

— Jade, c’est bien toi ?

— Essaye de chuchoter, personne ne doit nous entendre. Oui, c’est bien moi.

— Après ton départ, ils nous ont tous interrogés. Tu ne devrais pas être ici, ils te recherchent, si jamais ils apprennent que tu te trouves dans cette zone, ils te donneront la chasse.

— Ne t’inquiète pas pour moi, je sais ce que je fais. J’ai besoin de ton aide.

— Pas de souci, qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

— La nouvelle rectrice vous a envoyés en mission, nous devons prendre votre place.

— Nous ?

— Je t’expliquerai plus tard, nous devons neutraliser vos deux professeurs. Robert est bien avec toi ?

— Oui, tu as besoin que je lui demande de venir nous rejoindre ?

— Non, ça attirerait trop l’attention. Prends ces deux capsules de gaz soporifiques, il faut que tu en répandes le contenu dans l’habitacle des voitures. Avec ça vos deux professeurs vont dormir plusieurs heures. Une fois que vous les aurez neutralisés, vous serez évacués pendant que nous vous remplacerons. Une équipe se chargera de vous conduire en lieu sûr, Peter veillera à ce qu’il ne vous arrive rien.

— Je m’occupe des professeurs avec Robert, mais pour le reste ce n’est pas une bonne idée…

— Albert, je sais que tu as confiance en moi, Peter s’occupera bien de vous, personne ne manquera de rien.

— C’est plus compliqué que ça, il y a une taupe parmi nous. Je ne connais pas tout le monde au village, surtout depuis le changement de rectrice. Nous ne prenons plus nos repas ensemble et il est interdit de communiquer ou de fréquenter les élèves qui suivent d’autres cursus que le nôtre. En chemin, nous avons parlé de tout et de rien, je suis convaincu qu’au moins un des élèves n’est pas un scientifique. Du moins pas au sens où toi et moi l’entendons… Cette Éléonore ne m’inspire rien de bon, elle nous divise, tout le contraire de Meredith…

— Pour le moment, contente-toi de diffuser le contenu de ces capsules de gaz, ensuite nous aviserons. Pas un mot à quiconque sauf à Robert, je peux compter sur toi ? Bien, quand ce sera fait, dirige le faisceau de ta lampe dans ma direction et éteins-la avant de la rallumer. Répète trois fois ce signal, je comprendrai. Ensuite, tu patienteras cinq minutes avant de venir me retrouver ici, je te confierai de nouvelles instructions. Ça va aller ?

— Pas d’inquiétude, tu peux compter sur moi et sur Robert. Je t’envoie le signal dès que c’est bon.

Elle le regarda s’éloigner, la nuit l’avala. Ainsi donc, Éléonore se méfiait des habitants du village au point de les tenir éloignés les uns des autres. Ne disait-on pas, diviser pour régner… De faux étudiants se mêlaient aux autres, une bonne manière de détecter qui pouvait devenir dangereux. Qu’un ou deux de ces éléments aient pris place dans ce convoi tombait sous le sens. Ne pouvant s’y rendre elle-même, elle devait pouvoir disposer de sympathisants afin de l’avertir si quelque chose se produisait.

Albert en avait déjà détecté un, mais semblait en suspecter un second. Difficile de prendre le risque d’emmener un traître jusqu’à l’ancien palais monégasque. À la première occasion, il les dénoncerait et ce serait la fin de leur projet. L’opération à peine commencée, tout allait de travers. Il était encore temps de renoncer, sauf que pour Victor, Esther et Jérémy, pareille occasion de s’échapper ne se produirait pas avant longtemps.

Pour l’instant, elle préféra taire ce qu’elle savait à Émilie. Déjà qu’elle la jugeait inconsciente de se jeter dans la gueule du loup pour libérer ses amis… Elle décida d’improviser. Au diable les recommandations de prudence, on ne faisait pas d’omelette sans casser des œufs. Les minutes passèrent sans que le moindre cri ne provienne du groupe des huit. Quand Albert émit le signal convenu, elle respira mieux. Au moins cette première phase semblait bien engagée. Les deux professeurs neutralisés, ça représentait un bon début.

Pénélope attendit impatiemment les cinq minutes,  puis vit une forme s’avancer vers elle. Quand elle ne reconnut pas la silhouette d’Albert, il était trop tard. Insuffisamment sur ses gardes, elle tenta de réagir en sortant son arme de sa poche. Bien trop lente, sa main touchait à peine le métal de la crosse de son pistolet automatique que la forme humaine surgit à quelques pas. Elle interrompit son geste en apercevant le visage de Robert.

— Jade, c’est moi, je suis venu à la place d’Albert pour ne pas attirer l’attention des autres.

Elle le regarda l’œil suspicieux. Ce changement d’interlocuteur se comprenait, mais elle n’aimait pas trop ces initiatives unilatérales. Qu’avait eu le temps de lui dire Albert ? Et surtout était-il certain que personne n’avait pu espionner leur conversation ? Robert interpréta le silence de Pénélope comme une désapprobation.

— Désolé, nous pensions bien agir, je vais retourner chercher Albert…

— Non, tu y es, tu restes. Les deux professeurs…

— Ils dorment à poings fermés, nous nous sommes chargés chacun d’une voiture. Albert m’a informé dans les grandes lignes de sa conversation avec toi, je partage son point de vue. À part Irène qui suit les mêmes cours que nous depuis cinq ans, on ne peut se fier à personne.

— Ok, alors tu vas leur proposer un jeu. Les cinq dont vous doutez doivent se signaler avec leurs lampes pour que nous puissions les prendre pour cible avec nos munitions neuro-paralysantes.

— Non, ça ne marchera pas, Tyler a sa batterie presque déchargée, c’est un peureux, jamais il n’acceptera de prendre le risque de la vider complètement. Mais tu as raison sur le principe, nous allons jouer. Je me trompe où quand ils ont attaqué le village, certains militaires disposaient d’un système de visée nocturne…

— Et tu proposes ?

— Personne ne se sent d’humeur à dormir ce soir. Sans doute l’excitation de quitter le village pour la toute première fois et l’angoisse de dormir à la belle étoile. Je vais leur souffler l’idée d’un jeu basé sur nos connaissances qui opposera deux équipes. Personne ne nous aime, ils trouvent que nous sommes des prétentieux. Crois-moi, ils ne résisteront pas à l’idée de nous donner une bonne leçon. Avec Albert et Irène, nous formerons un trio. Nous nous écarterons des autres le temps de vous permettre d’agir.

Son plan était suffisamment simple pour réussir. D’autant plus qu’il évitait de mettre cette Irène dans la confidence avant de passer à l’action. De toute manière, comme il était impossible de séparer les traîtres des autres, mieux valait tous les mettre dans le même panier. Peter s’occuperait de réduire au silence ces espions en herbe avant qu’ils ne préviennent Éléonore. Une bonne cellule d’isolement constituerait un remède efficace.

Pénélope valida sa proposition. De mémoire, leur dotation en équipement incluait bien une arme à lunette de visée nocturne. Tandis que Robert réintégrait le groupe des huit, elle rejoignit Émilie qui trépignait d’impatience. Pénélope lui fit un résumé rapide que cette dernière ponctua d’une moue dubitative. Elle n’accordait que peu de confiance aux habitants du village. Les rares souvenirs qu’elle en conservait ne plaidaient pas en leur faveur.

Lorsque Jade s’y était rendue pour déposer le livre dans la bibliothèque, l’accueil avait été glacial. La rectrice surtout qui tarda à soigner leurs blessures contractées dans ce fichu labyrinthe. À croire qu’elle prenait un malin plaisir à les regarder souffrir. Quant aux étudiants, bien qu’ils eussent été encore jeunes à cette époque, aucun n’avait cherché à se lier avec eux hormis un petit groupe de curieux à l’esprit plutôt ouvert. L’influence de la rectrice sans doute, surtout qu’elle dirigeait d’une main de fer tout son petit monde.

Émilie désigna le meilleur tireur de leur groupe pour jouer les snipers. Ses tirs devaient être précis et rapides. Toutes ces cibles nécessitaient qu’elles soient touchées avec un minimum d’écart possible. Il importait que le ou les agents infiltrés à la solde d’Éléonore ne puissent pas la prévenir. En position, le fusil à lunette bien calé dans le creux de son épaule, il attendait le signal.

En quatre secondes, les cinq douilles reposaient sur le sol. Du travail d’orfèvre. Autant de corps gisaient pêle-mêle à moins de deux mètres du trio épargné. Alors qu’Émilie prévenait déjà Peter de procéder à l’évacuation des corps, Pénélope rejoignit les trois survivants. Pas besoin de présentation, le visage d’Irène lui était familier et réciproquement. Son calme semblait presque irréel, soit elle maîtrisait ses sentiments, soit elle jouait admirablement la comédie. Albert entra de suite dans le vif du sujet.

— J’ignore le but que vous poursuivez, mais il va falloir composer avec nous.

— Désolée de te décevoir Albert, c’est juste impossible. Votre participation s’achève ici et crois-moi, c’est bien mieux pour vous trois. Je ne peux rien vous dire, ça vous mettrait en danger. Vous serez conduits avec les autres, ainsi la rectrice ne vous soupçonnera pas de nous avoir aidés. Je vais avoir besoin de vous bientôt, mais pas maintenant, pas durant cette opération. Vous nous êtes trop précieux pour que nous risquions vos vies.

— Quoi que vous entrepreniez de faire, sans nous vous courez à l’échec. Ils ne nous ont pas choisis pour rien.

— Explique…

— Quatre jours avant notre départ, nous avons tous passé une batterie de tests. Ils cherchaient des compétences particulières, pas seulement des cerveaux. Ils nous ont avertis que dès notre arrivée, nous devrions nous mettre au travail. Qu’il fallait que nous profitions du voyage pour nous reposer car on allait nous mettre à contribution. En admettant que nous comptions deux espions parmi nous, à nous quatre, nous pourrons compenser. Si vous y allez seule, je ne vous accorde pas une heure avant qu’ils ne vous démasquent.

Les qualités d’analyse d’Albert marquaient un point. Les faiblesses de son plan reposaient sur les sept jeunes adultes désignés par Peter. Pour mener une opération commando, ils possédaient le bon profil, mais pour jouer les petits génies en technologie… Pénélope espérait qu’on leur accorderait un répit en arrivant et qu’elle en profiterait pour passer à l’action. Ce que venait de lui révéler Albert le contredisait.

Avant qu’elle ne réfléchisse à la manière de s’adapter à cette nouvelle donne, Émilie s’invita. Son arrivée ne passa pas inaperçue dans le trio. Elle provoqua même une réaction des plus inattendues chez Robert. Si la surprise se lisait sur le visage d’Albert, la stupéfaction apparaissait sur les traits de son meilleur ami. Les mots jaillirent de sa bouche presque malgré lui.

— Émilie, comme vous êtes… différente… La dernière fois au village vous sembliez être du même âge que Jade et maintenant on dirait que vous avez dix ans de plus. Vous souffrez d’un vieillissement cellulaire accéléré ?

Pénélope se porta à son secours en expliquant que les deux Émilie étaient à la fois identiques et différentes. Elle survola le chapitre des clones sans s’y attarder. Ce n’était ni le lieu, ni le moment, d’entrer dans le détail de cette avancée scientifique majeure.

— Nous devons renoncer !

— Non Émilie, la contredit Pénélope, une fois encore nous nous adapterons. Nous mixerons les deux équipes. Puisque notre nombre doit être de huit, nous sélectionnerons quatre des nôtres, eux trois et moi pour compléter la liste. Les véhicules sont prévus pour sept passagers, nous allons nous serrer. Au besoin nous expliquerons qu’une des voitures est tombée en panne. Le conducteur sera resté sur place pour la réparer avant de nous rejoindre dès que possible. Ils ont trop besoin de nous pour prendre le temps d’approfondir cette question.

— Et s’ils le prenaient…

— Rien de plus simple. Avant de partir, au lever du jour, nous provoquerons une panne mécanique grave sur le véhicule que nous n’utiliserons pas. Quand ils ne trouveront pas de trace du professeur, ils lanceront probablement des recherches qui n’aboutiront pas. Ça n’est pas les dangers mortels qui doivent manquer aux alentours. Je ne donnerai pas cher de la peau d’un amateur. Survivre quatre heures représenterait sans doute déjà un exploit.

— Alors on continue…

— Exactement. Je vais contacter Peter pour l’aviser de l’évolution de la situation. Plaçons dans la grotte les deux professeurs et les cinq étudiants, puis allons dormir. Pour ce soir, nous ne pourrons rien espérer de mieux. Albert, suivez Émilie, elle vous fournira de quoi dormir plus confortablement. Demain, réveil à six heures, si nous voulons arriver vers midi, il ne faudra pas traîner en route.

Tout le monde se plia à sa décision, Émilie y compris. Les corps endormis furent traînés dans la grotte avant que l’on efface les traces. Au petit matin, plus personne ne devait pouvoir se douter de ce qui s’était produit durant la nuit. Les hommes de Peter nettoieraient derrière eux. Pénélope trouva difficilement le sommeil, comme un peu tout le monde. L’adrénaline ne possédait pas que des vertus positives. Trop excités, ils durent patienter presque deux heures avant que le dernier ne ferme les yeux.

Sous la protection de militaires d’élite envoyés par Peter, ils purent dormir sans craindre d’autres mauvaises surprises. Cette nuit-là, un chien parti en éclaireur s’approcha trop près, ses congénères ne le revirent pas. Jamais Pénélope ne l’apprit et ce n’était pas plus mal. Le cadavre du chien expliquerait à lui seul la disparition du second professeur. Parfois le hasard faisait bien les choses…

OOOO

La route chaotique les secouait sans répit. Émilie évitait une pierre pour mieux se jeter dans une ornière. Les amortisseurs soumis à rude épreuve commençaient à se plaindre. Les passagers serrés à l’arrière comme à l’avant maudissaient ceux qui étaient censés entretenir ces voies de circulation. Pénélope, pas mieux lotie que les autres, décomptait les kilomètres qui leur restaient encore à parcourir.

Dans les terres, des routes en bien meilleur état reliaient les principales villes du continent, mais voilà il fallait suivre à la lettre le trajet choisi par Éléonore. Prendre la décision de s’en éloigner serait trop risquée. Il ne restait plus que vingt kilomètres avant d’aborder ce qui restait du rocher monégasque, mais qu’ils parurent longs ! Écrasé contre la portière, Albert se demanda dans quel état il serait à la descente du véhicule.

La chaleur n’arrangeait rien. Pas de climatisation, à peine un ventilateur qui se contentait de brasser un air chaud devenu nauséabond. Robert se prit à rêver d’une bonne douche. Irène voyageait sur le siège avant sans connaître plus de confort. Dans l’obligation de partager sa place, ses genoux souffraient d’une trop grande promiscuité avec les plastiques durs du tableau de bord. Ses articulations meurtries promettaient de lui donner une démarche chaloupée au moment d’effectuer ses premiers pas.

Un panneau indicateur, témoin d’une autre époque, leur confirma qu’ils touchaient au but. Pour preuve, un premier barrage se dressa deux cents mètres plus loin en contrebas. Une guérite, trois militaires, un poste avancé, rien que de très normal. Émilie se soumit de bonne grâce à ce poste de contrôle. Le sous-officier en poste inspecta les documents qu’elle lui tendit. Deux soldats firent le tour du véhicule en dévisageant les occupants. Ils se contentèrent de compter le nombre de passagers.

Tout sembla conforme, il leur rendit leurs papiers et releva la barrière. Émilie s’efforça de conserver un visage impassible. Sans un sourire, elle appuya sur la pédale d’accélérateur. Maintenant, il n’était plus possible de faire demi-tour. L’opération entrait dans sa phase active. Ils ne quitteraient ce périmètre qu’après avoir délivré les trois amis de Pénélope, ou les pieds devant si ça tournait mal…

Plus ils s’approchaient, plus le nombre de militaires croissait. Cette démonstration de force ne leur était sûrement pas destinée, mais elle faisait son effet. Joshua Kirienko était maître chez lui et entendait bien le rester. Si Günter Sark lui cherchait des problèmes, il disposait de quoi lui répondre. Les visages fermés des soldats, leurs mains crispées sur leurs armes, tout dénotait une tension palpable.

« Une vraie poudrière », songea Pénélope. Et dire qu’elle ne trouvait pas mieux que de venir jouer avec les allumettes… Elle espéra que la culture du maître des lieux ne remontait pas jusqu’à l’antiquité et que le cheval de Troie ne lui évoquerait rien. Émilie se prêta à trois nouveaux contrôles. Lors du dernier, ils les obligèrent à tous descendre avant de les soumettre à une fouille en règle. Sans aucun égard pour leur féminité, deux soldats les palpèrent à tour de rôle.

Heureusement, ils n’usèrent pas de leurs prérogatives pour s’attarder plus que de raison sur les formes rebondies d’Irène. Peu habituée à laisser un homme lui parcourir le corps de ses mains, elle rougit. Pénélope, sentant sa gêne, se rapprocha d’elle pour la rassurer. Une nouvelle fois, ils satisfirent pleinement au contrôle. On les autorisa à se diriger vers l’ancien palais des princes monégasques, mais cette fois-ci sous bonne escorte.

La qualité de la route s’améliora du tout au tout. Le revêtement d’excellente qualité gommait toutes les imperfections du sol sur lequel il reposait. Un soulagement pour les passagers et la mécanique. Arrivés sur les hauteurs de Monaco, ils empruntèrent une route en lacet plongeant vers le bord de mer. La guerre semblait avoir épargné ce petit coin de paradis jadis réservé aux plus fortunés.

Finis les immeubles défigurés par les bombardements ou les centres-villes transformés en champ de ruines. Ici les villas et les demeures cossues conservaient intact leur charme d’antan. Vu l’âpreté des combats à seulement quelques kilomètres de là, un tel panorama semblait tout simplement irréel. Quand ils stoppèrent sur la place du palais, Pénélope se crut transportée dans une autre époque.

Tout le décorum extérieur du palais des princes était fidèle à l’original à la virgule près. Un décor conforme à celui figurant sur les cartes postales du XXe siècle. Jusqu’aux six canons qui demeuraient impeccablement alignés par trois de chaque côté de l’entrée principale. Seule ombre au tableau, la marina ne comptait plus le moindre yacht ou bateau de plaisance. Parachevant l’ensemble, des gardes d’apparat en uniformes monégasques d’époque montaient la garde comme au temps de la splendeur de cette principauté. Joshua Kirienko lui apparut comme une sorte de mégalo despotique, une race d’homme particulièrement dangereuse.

Interdiction d’entrer dans la cour intérieure avec leur véhicule, ils descendirent. Les jambes se firent raides, les articulations des genoux douloureuses. Le comité d’accueil se résuma à quatre soldats accompagnés de deux scientifiques en blouses blanches. Exactement comme Albert le prophétisait la nuit précédente, à peine sur place, on les soumit à une sorte de test, ils voulaient juger de leurs aptitudes. Une fois entrés dans une petite pièce, on leur présenta une matrice semi-organique défectueuse.

En trois secondes, Pénélope comprit la nature de la panne. Un processeur triangulaire ne figurait pas sur le bon slot. Elle se garda de répondre trop vite. Rien ne servait d’attirer trop tôt l’attention sur elle. Observer Albert, Robert et Irène sur son terrain de jeu favori ne lui déplaisait pas. Sûrement très forts en théorèmes de base, que valaient-ils dans la pratique ? Quelque part, cet espèce d’examen d’entrée lui serait bien utile pour les évaluer.

Les yeux d’Émilie brillaient, ce défi la ramenait des années en arrière. Pénélope comprit qu’elle aussi avait trouvé la solution. Moins de deux minutes suffirent au trio pour relever l’anomalie, un score honorable sans être exceptionnel. Pour libérer Victor, Esther et Jérémy, il faudrait se montrer capable de mieux, de beaucoup mieux. Ce galop d’essai n’était sans doute qu’un échauffement, elle resta vigilante.

Une fois de plus, elle voyait juste. Une seconde épreuve, plus corsée que la précédente, prit l’aspect d’une structure cylindrique. Elle s’ouvrit d’une simple impulsion sur sa partie supérieure. Cette fois, pas question de trouver une anomalie technique comme le proposait le processeur triangulaire. L’un des deux scientifiques approcha un écran tout ce qu’il y a de plus ordinaire et un clavier basique, puis les relia au cylindre avant de les dévisager.

— Vous disposez de six minutes pour neutraliser le virus répliquant contenu dans cette structure. Comme son nom l’indique, à chaque seconde, il se multipliera et se propagera. Si vous échouez, il bloquera toutes les applications. J’oubliais, nous allons sortir de la pièce, pas question que nous puissions vous distraire. Quand la serrure se verrouillera, l’exercice débutera. Un dernier détail, le cylindre contient un gaz mortel qui se diffusera si vous ne désactivez pas le virus à temps. Votre professeur va nous accompagner à l’extérieur, nous suivrons vos exploits à travers une vitre sans tain. Le protocole de cet exercice est simple : si vous échouez, vous mourrez… Votre rectrice prendra alors la mesure de votre échec, des sanctions frapperont vos camarades demeurés au village. En théorie, nous vous accordons deux fois plus de temps que nécessaire. Prouvez-nous que nous ne perdons pas notre temps.

Sans plus attendre, ils se dirigèrent vers la porte. Émilie les accompagna en redoutant le pire. S’ils étaient huit dans la pièce, seuls quatre cerveaux travailleraient à la solution. Dans cette optique, disposer du double de temps n’était pas un luxe, juste un minimum vital. Pénélope suivit la même réflexion. Pas question de finasser, encore moins de jouer les spectatrices. Les quatre jeunes non scientifiques se regardèrent. Comment donner l’impression de participer quand le terme de virus informatique vous était étranger…

Pénélope inclut ce paramètre dans sa réflexion. Tel un metteur en scène inspiré, elle distribua les rôles. Il fallait faire vite, chaque seconde pourrait être celle qui manquerait à la fin. Elle prit la parole.

— Formons deux groupes de quatre. Si nous agissons tous ensemble, nous allons nous gêner. Les virus, ça nous connaît. Retirez l’habillage de la structure cylindrique et posez les pièces à plat sur le sol, voyons à quoi ça ressemble vu de l’intérieur. Albert, initialise la procédure de démarrage de l’application de base, ensuite teste les fonctions primaires. Trouvons où se cache ce virus et de quel process il va user pour se répandre de manière endémique. Robert et Irène, dès le cache retiré, trouvez où se situe le réservoir de gaz mortel et à quoi il est relié.

Une fois tout le monde occupé, elle se concentra. Les virus, elle connaissait, c’était même un peu son violon d’Ingres. Albert s’exécuta sans poser de questions. Depuis leur conversation au réfectoire des semaines auparavant, il la soupçonnait d’être aussi intelligente qu’eux. La procédure de tests enclenchée, il lui céda la place. Trente secondes lui suffirent pour comprendre combien en fait il la sous-estimait.

— Deux minutes d’écoulées, prononça la voix du scientifique au travers d’un micro.

Gisèle fut la première à découvrir le réservoir où reposait le poison. Il s’agissait d’un processeur creux, d’un centimètre sur deux, qui n’avait rien à faire à cette place. Astucieux… Le virus commença à se répliquer de manière exponentielle. Exactement ce qu’elle souhaitait pour en comprendre la nature. Une minute plus tard, elle isolait l’agent reproducteur et le désactiva. Il lui restait à présent un peu moins de la moitié du temps initial pour neutraliser l’agent infectieux toujours en activité.

Heureusement, en lui-même ce virus n’était pas très dangereux. En temps normal, avec seulement Émilie à ses côtés, moins de trois minutes lui auraient effectivement suffi pour en débarrasser la structure cylindrique. Un temps qu’elle pourrait encore diviser par deux avec l’aide de leur rectrice. Comprendre comment ce virus déclencherait la diffusion du poison résolut la dernière partie de l’énigme qu’il représentait. À présent, sa dangerosité n’en était à présent plus une.

— Plus que deux minutes…

Allait-elle jouer avec leurs nerfs ? Laisser le chronomètre presque expirer pour leur donner des sueurs froides ? Non elle renonça, mieux valait la jouer discrète. Elle composa un sous-programme tueur en tâchant de le simplifier afin de ne rien révéler de ses véritables capacités. Albert ne la quittait pas des yeux. De toute évidence, son fan-club venait de se trouver un nouvel adhérent.

Le virus neutralisé, le compte à rebours cessa. Pénélope remercia tout le monde de l’avoir aidée. Le sentiment d’équipe devait prédominer, surtout que les scientifiques ne comprenaient  pas qu’elle venait de réaliser 90 % du travail. Dans son plan visant à libérer Victor, Esther et Jérémy, les quatre jeunes militaires infiltrés dans son groupe avaient un rôle majeur à jouer.

La porte se rouvrit sur les visages radieux des hommes de Joshua Kirienko. Émilie, qui n’avait pas perdu une miette de sa prouesse, regarda Pénélope différemment. Pour la première fois, elle la plaçait sur un pied d’égalité avec la Jade qu’elle connaissait. À partir de maintenant, elle ne discuterait plus ses décisions, encore moins si elles avaient attrait à une option scientifique. Décidément, ce virus venait d’accomplir des miracles.

— Félicitations ! Nous allons vous conduire dans vos chambres, les garçons d’un côté, les filles de l’autre. Votre professeur restera avec vous, il lui incombe de veiller sur vous. Des laborantins vous escorteront au réfectoire. Sachez que nous ne sommes pas dans votre village, ici règne la loi martiale. Interdiction de quitter vos chambres sans autorisation. Tout manquement à ces consignes sera sévèrement réprimé. Demain matin, réveil à six heures trente, une longue journée vous attend, je ne saurais trop vous conseiller de ne pas veiller tard. Extinction des feux à vingt-deux heures. Des questions ?

— Oui, moi, se désigna Irène. Pourquoi sommes-nous ici ?

— Vous l’apprendrez demain après le rapport à l’issue de la montée des couleurs.

Robert allait lui demander ce qu’était cette montée des couleurs, mais se mordit la langue pour se taire. Si Pénélope ne posait pas de questions, il suivrait son exemple. Plus personne ne souhaitant s’exprimer, il leur fut ordonné de rester dans cette pièce jusqu’à ce qu’on vienne les chercher. Le duo de scientifiques sortit sans plus faire cas de leur présence. Des militaires vinrent reprendre la structure cylindrique, l’écran et le clavier, laissant la salle vide.

Ils ne patientèrent pas longtemps. Trois soldats entrèrent à leur tour et leur commandèrent de les suivre. Émilie en tête, ils quittèrent les lieux. Pénélope profita qu’on ne leur bandât pas les yeux pour observer son environnement. Ils longèrent une dizaine de pièces vitrées remplies de matériel et d’ordinateurs. Seuls sept ou huit techniciens paraissaient affairés derrière leurs écrans et pas un militaire de garde à proximité. À première vue, nombre de machines semblaient désactivées ou pas encore en service.

Se pouvait-il que leur dotation soit récente ? Joshua Kirienko cherchait-il à s’affranchir de Günter Sark en développant ses propres logiciels ? En tout cas, il semblait disposer de technologies plus récentes. Un ordinateur de dernière génération trônait au centre d’une pièce. Encore fallait-il savoir comment les exploiter…

Le test auquel il venait de les soumettre soulevait chez elle pas mal de questions. Pourquoi choisir un virus et non pas une panne plus technique ? Souhaitait-il qu’ils en créent de toutes pièces dans le but de fragiliser le système ? Et pourquoi ne pas incriminer la résistance… Si ses scientifiques parvenaient à le neutraliser, il pourrait se prévaloir de cet exploit. Dans la rivalité qui l’opposait à Günter Sark, chaque victoire de l’un affaiblissait l’autre. À moins qu’elle ne se trompe sur toute la ligne…

En tout cas, une chose était sûre, elle espérait que leurs dortoirs ne soient pas éloignés de ces pièces. L’accès à ces ordinateurs lui permettrait de localiser rapidement Victor, Esther et Jérémy. Qu’ils soient consignés dans leurs chambres se comprenait, mais ne faciliterait pas ses plans. Quelques mètres plus loin, les soldats entrèrent dans une salle double simplement séparée par une porte coulissante. Les garçons d’un côté, les filles de l’autre, comme l’avaient dit les deux scientifiques. Pénélope se vit exaucée. La proximité avec les pièces où étaient entreposés les ordinateurs valait bien l’inconfort que leur promettaient ces lits superposés antédiluviens.

Les soldats rappelèrent une dernière fois toutes les consignes énoncées précédemment, puis les laissèrent seuls. Personne ne songea à se disputer pour un lit plutôt qu’un autre. Albert s’assit sur le plus proche en affichant une moue dubitative. Les ressorts du sommier émirent une plainte peu engageante. Le matelas, aussi dur qu’une planche de bois, supporta le poids de son corps sans se déformer. Peu de chances qu’ils se laissent aller à une grasse matinée dans un environnement aussi spartiate.

Des quatre militaires infiltrés qui les accompagnaient, Dimitri était le plus expérimenté. Selon le plan établi, il inspecta les deux chambres sans en avoir l’air. Comme convenu dans le véhicule durant le voyage, pas plus Albert que Robert ou Irène ne prononça le moindre mot. Afin de détourner l’attention de micros indiscrets, Pénélope parla avec Émilie du test qu’ils venaient de passer.

Dimitri finit par découvrir dans le montant d’un des lits un câblage qui ne lui disait rien de bon. Il en informa aussitôt Pénélope en usant de mots convenus par avance. La conversation anodine continua pendant cinq minutes, puis elle se leva. S’agissait-il d’un micro ou d’une caméra ? Elle voulait s’en rendre compte par elle-même.

— Je pense qu’ils ne vont pas tarder à venir nous chercher pour le repas du soir. Je propose que nous décidions qui occupera quelle chambre. Professeur, qu’en pensez-vous ?

— Tu as raison, installons-nous, ce sera ça de moins à faire après dîner. Nous sommes presque à parité, quatre filles en m’incluant pour cinq garçons. Chaque chambre comptant six lits, je préconise que nous prenions la chambre du fond. Des objections ? Non ? Parfait, alors faites vos lits et appliquez-vous. En cas d’inspection, je ne veux pas qu’ils puissent nous faire de remarques.

Couvertures piquantes et draps rêches, décidément on ne leur épargnait rien. Pas à dire, leurs hôtes savaient recevoir… Pénélope choisit délibérément le lit suspecté par Dimitri d’abriter un système d’écoute. Une fois le drap tendu, elle le borda. La couleur du fil se confondait dans son environnement, il fallait de bons yeux ou de l’expérience pour le découvrir. Pas de chance, Dimitri possédait ces deux qualités. La couverture proprement disposée, elle s’allongea la tête en direction du pied de lit.

Tout en conversant avec Irène de l’inconfort du voyage, elle détailla le système d’écoute archaïque. Le micro miniaturisé semblait dater non pas du siècle précédent, mais de celui d’avant. À se demander qui de lui ou du lit était le plus ancien. Qu’il fonctionne encore tenait plus du miracle que de la prouesse technologique. Elle savait que l’erreur à ne pas commettre serait de sous-estimer l’adversaire. Pénélope s’interrogea, avaient-ils installé ces deux chambres en puisant dans un mobilier remisé dans un débarras depuis des décennies ?

Tout en tapotant son oreiller afin de lui donner une forme confortable, elle chercha des yeux l’alimentation. À cet instant, elle comprit qu’elle se trompait. Si tout paraissait vétuste à souhait, il s’agissait d’un leurre. La pile de la grosseur d’une tête d’épingle affichait une technologie de pointe. Les petits malins… Le seul problème pour ces concepteurs, c’était leur vulnérabilité aux champs magnétiques contraires qui les neutralisait. Un défaut récurent que son clone précédent avait mis en lumière sans en diffuser l’information.

Il lui suffirait de placer un électroaimant dans un rayon de deux centimètres pour qu’il cesse d’alimenter le micro sans envoyer de message d’erreur. Une neutralisation qui passerait inaperçue, d’autant plus qu’il suffirait d’éloigner la source magnétique pour qu’il fonctionne à nouveau. Ni vu, ni connu, un bon point pour cette opération. Dimitri ausculta une seconde fois les pièces sans rien découvrir d’autre. Rien d’étonnant dans l’absolu, huit adolescents surdoués et un professeur ne représentaient pas une menace. Les espionner entrait juste dans un cadre classique habituel.

Dérober un électroaimant serait plus simple que d’en créer un. Un grand nombre d’appareils abritaient des éléments fortement magnétisés, personne ne s’apercevrait d’un petit emprunt. Satisfaite de la tournure des événements, elle leur dit que demain, il faudrait porter haut les couleurs de leur village pour faire honneur à leur rectrice. En d’autres termes, elle venait de leur confier que tout allait pour le mieux. L’atmosphère se détendit.

Leur plan de route prévoyait qu’ils restent tranquilles la première soirée. Difficile pour Pénélope de ne pas y déroger en sachant Victor prisonnier, sans doute en souffrance, quelque part entre ces murs. Qui sait, peut-être même dans le bâtiment d’à côté. Elle comprit que trouver le sommeil serait compliqué. Sans taper à la porte, des laborantins firent irruption dans la première chambre.

— Debout, nous vous conduisons au réfectoire. Vous disposerez des vingt-cinq minutes réglementaires pour prendre votre repas et nettoyer votre table. Ne parlez à personne. Quoi qu’il se déroule durant le repas, personne ne quitte sa place. Toute conversation en dehors de votre groupe est prohibée, tout manquement sera sévèrement puni. À l’issue, vous regagnerez votre chambre sous notre surveillance. Rien de ce que vous serez amenés à voir ne pourra faire l’objet de discussion, ici comme une fois retournés dans votre village. Nous enquêterons…

Pénélope se garda de tout commentaire, mais à l’allure où allaient les choses, elle se demanda s’il était réellement prévu qu’ils réintègrent un jour leur village. Qu’ils puissent témoigner de ce qui se passait ici serait surprenant. Günter Sark devait continuer à ignorer ce que Joshua Kirienko tramait dans son dos. Seule la mort l’assurerait de leur silence. Et puis qui viendrait s’inquiéter de leur sort ? Certainement pas Éléonore…

En file indienne, ils longèrent les murs du couloir menant à un vaste corridor. Le réfectoire se situait dans l’aile opposée à la leur. Un pont suspendu enjambait une cour intérieure.

— Ne regardez pas en bas, fixez l’horizon, ne ralentissez pas !

Autant les inviter clairement à regarder… Le spectacle donnait des frissons. Une douzaine d’individus des deux sexes occupaient un carré délimité par un marquage au sol. Non loin, deux hommes décharnés attendaient près d’une porte close. Comment imaginer qu’il puisse s’agir d’autre chose que de prisonniers ? Quel message les laborantins essayaient-ils de leur faire passer ? Désobéissez et vous irez grossir leurs rangs… Sortez des limites que nous vous imposons et bientôt vous intégrerez ce carré… En tout cas, la menace était sous-jacente.

Quel que soit le message subliminal, il resterait sans effet ! Leur détermination ne serait certainement pas entamée par le triste spectacle qu’on leur donnait à voir. Au contraire même, il renforcerait leur volonté de mettre fin à ces actes inhumains. Pénélope dévisagea rapidement les visages des prisonniers en craignant d’y reconnaître celui de Victor ou de ses deux autres amis. Ils ne se trouvaient pas parmi eux. Un soulagement relatif, s’ils avaient été dans la cour, elle aurait eu la preuve qu’ils étaient bien vivants.

Le pont franchi, ils entrèrent vite dans une salle occupée par des tables ovales. Pas question de se faire servir à leur place. Des plateaux vides les attendaient près des couverts et des assiettes. Un self-service… Les laborantins passèrent en premier, charité bien ordonnée commence par soi-même. Le hasard de la file d’attente voulut que Pénélope les suive de près. Les hors-d’œuvre ne la mirent pas en appétit. Une bouillie immonde aux reflets jaunâtres remplissait des petits bols. Fallait-il être affamé ou désespéré pour tenter d’y plonger sa cuillère.

Les laborantins se servirent, ils pouvaient prendre sa part s’ils voulaient. Ses compagnons ne firent pas l’impasse sur ce premier plat. Qu’ils se laissent tenter ne la persuaderait pas de changer d’opinion. Mécaniquement, elle avança jusqu’au plat de résistance. Elle tendait le bras pour saisir son assiette remplie de légumes protéinés informes quand son geste se figea. Esther se trouvait face à elle. Prise au dépourvu, elle se trouva désarmée. Avant qu’elle ne réagisse, Émilie la pressait déjà d’avancer.

Impossible de lui parler sans éveiller les soupçons. Esther la fixa, ses yeux brillèrent, mais son visage esquissa un signe négatif. Pénélope comprit qu’il s’agissait sans doute d’un nouveau test, bien plus sournois cette fois. Joshua Kirienko savait qu’Esther était venue au village, qu’elle avait côtoyé Albert, Robert et ceux qui suivaient son cursus. De toute évidence, on cherchait à savoir quelle réaction serait la leur de la retrouver ici. Ou peut-être s’agissait-il de les avertir que s’ils ne respectaient pas les règles, ils deviendraient des détenus à leur tour.

Une interprétation plausible qui lui fit serrer les poings de colère. Albert et Robert la reconnurent eux aussi. Intelligemment, ils imitèrent Pénélope et feignirent l’indifférence. Le peu d’appétit qu’ils avaient s’évanouit. Sans un regard pour les desserts, ils prirent place autour de la table ovale. Ce soir-là, pas besoin des vingt-cinq minutes réglementaires pour vider leurs assiettes et nettoyer la table.

Quand ils lurent de la suspicion dans le regard des laborantins, ils se forcèrent à manger au moins la moitié du plat principal. Pâteux, insipide, étouffant à souhait, Pénélope se demanda comment ils pouvaient survivre en étant soumis à ce régime alimentaire. Ses papilles gustatives commencèrent à se rebeller, elle préféra arrêter le massacre avant de vomir devant tout le monde. Tant pis si la faim venait la tenailler durant la nuit. Elle préférait encore sentir son estomac réclamer que d’ingurgiter cette promesse de douleurs intestinales.

Lorsqu’ils regagnèrent leurs chambres en effectuant le chemin inverse, la cour était vide. De toute évidence, la leçon était terminée pour ce soir. Contrairement à ce qu’Émilie s’attendait, les laborantins ne verrouillèrent pas la porte après leur départ. Pénélope plongea dans un mutisme. La présence du micro-espion n’y était certes pas étrangère, mais il n’expliquait pas tout. Revoir Esther l’avait tout simplement bouleversée.

Son oreiller entre les mains, elle se tourna, se contorsionna, mais rien n’y fit, le sommeil la fuyait. Dès qu’elle fermait les yeux, le visage d’Esther apparaissait. Elle ne semblait pas en trop mauvaise santé, mais accusait une perte d’au moins cinq kilos. Son regard triste, éteint, mais qui s’était mis à briller en la voyant. Pour elle aussi, ça avait dû être un choc émotionnel de se trouver face à Pénélope. Elle, qui se demandait comment avertir Victor et ses deux autres amis de sa présence sur le rocher monégasque, voyait ce problème résolu, du moins en partie.

L’espoir renaissait. Esther se tiendrait prête, voilà qui était de bon augure pour la suite. Restait encore nombre de problèmes à régler, dont celui de parvenir à communiquer avec elle. Dans le réfectoire impossible d’échanger le moindre mot. La surveillance des laborantins ne se relâcherait pas, la répression serait à la mesure de l’infraction. Son rythme cardiaque s’emballait, il fallait qu’elle se calme. Elle se contraint à pratiquer des exercices de sophrologie qui la calmèrent. Demain, elle aurait besoin de toute sa lucidité, l’équipe avait besoin d’elle, dormir un peu était indispensable. Trente minutes plus tard, elle s’assoupissait.

 


CHAPITRE 4

Assise derrière son écran, Pénélope se contentait pour le moment de collecter des données brutes. Ce matin, finis les tests, disparue Esther qui s’était vue remplacer par une autre détenue. Que ce soit délibéré ou pas n’y changeait rien, elle préférait ne pas y songer. Ils avaient retrouvé leur salle de la veille considérablement modifiée. Neuf postes informatiques flambant neufs occupaient le centre de la pièce disposée en tulipe. Plus de laborantins pour les surveiller, mais une cohorte de caméras.

Pas toujours bien orientées, elles étaient fixes et non mobiles. Pénélope en tira parti pour s’installer devant un clavier en exploitant un angle mort. La caméra filmait son dos, mais pas ce qui s’affichait sur son écran, une sacrée différence. Pour toute explication, un scientifique en blouse blanche était venu leur révéler qu’ils devaient travailler sur la réparation d’un système de guidage distant. Il leur octroya des codes d’accès au réseau, puis disparut. À présent, il leur incombait d’en apprendre plus tous seuls. N’étaient-ils pas des petits génies ?

Une fois laissés livrés à eux-mêmes, mais sous bonne surveillance des caméras, Pénélope organisa la répartition du travail sous la supervision d’Émilie. Il s’agissait une fois de plus de masquer les incompétences des quatre militaires de leur groupe. Les codes entrés, ils se retrouvèrent sur un réseau parallèle inconnu. Elle commença par tâtonner, si le système d’exploitation se voulait intelligent, il n’en était pas intuitif pour autant. Se familiariser avec les principales options demanda une prise en main laborieuse.

Joshua Kirienko avait exigé de ses experts scientifiques de disposer d’un réseau informatique indépendant du réseau central surveillé par les hommes de Günter Sark. Des connexions existaient bien entre eux, mais intelligemment, ils exploitaient les failles du système pour rester invisibles. Pas révolutionnaire dans la conception, mais diablement efficace. Ce que Pénélope aurait mis des mois à concevoir venait de lui être offert sur un plateau. Elle en profita immédiatement pour prendre contact avec sa rectrice en toute discrétion.

Pénélope établit tout un protocole de sécurisation qu’elle dupliqua sur la base de celui qu’elle utilisait déjà via le réseau principal. Une fois en place, elle vérifia l’avancée des travaux qu’elle avait initiés avant son départ. À commencer par la reprogrammation des modules de contrôle devant lui permettre de reprendre la main sur les surveillants. Un sourire éclaira son visage. La création de son champ de dérivation était un succès total, il se substituerait à volonté à l’algorithme de commandement de l’état-major de Günter Sark.

De nouveau, la rébellion disposait d’une force de frappe considérable. Un avantage stratégique qu’il vaudrait mieux ne pas ébruiter trop tôt. Surtout ne pas gâcher l’effet de surprise… Elle choisit pour autant de ne pas encore entrer en contact avec Peter. Les communications vers un autre continent répondaient à d’autres exigences techniques, de ce point de vue, la sécurisation n’était pas encore totale. L’accès à la rectrice s’étendait sur un plus grand rayon d’action.

Pénélope laissa le trio du village et Émilie travailler sur la problématique du système de guidage distant défectueux. Les caméras de surveillance témoignaient qu’ils n’économisaient pas leur peine et là était l’essentiel. Même des petits génies réclamaient du temps pour solutionner le problème posé. Ce que de son côté Pénélope refusait de leur donner, son temps n’avait pas de prix.

Curieuse néanmoins de ce qui motivait Joshua Kirienko à s’encombrer d’habitants du village dirigé par Éléonore, elle entra les données dans la rectrice. Les plans d’une structure aussi complexe qu’ancienne s’affichèrent. Il s’agissait ni plus, ni moins, que du système d’activation et de contrôle du réseau satellitaire à vocation militaire. Comment se les était-il procurés en secret, surtout sans que les autres membres du Conseil ne s’en aperçoivent ? Une action qui nécessitait des complicités au sein du cercle très fermé des proches de Günter Sark.

Sophia jouait-elle un double jeu dangereux dans le but de négocier la libération de sa sœur Meredith ? D’un coup, Joshua Kirienko prit une tout autre dimension. S’il mettait la main sur ces satellites placés en orbite dans la stratosphère, la rébellion vivrait des heures bien sombres. Et visiblement, il comptait sur ces neufs petits génies pour parvenir à les rendre de nouveau opérationnels.

Un exploit, vu que tous les savants s’y étaient cassé les dents depuis des années. Pénélope se mit à penser que ces satellites en complément des surveillants modifieraient profondément l’équilibre des forces en présence. Enfin la victoire pouvait s’envisager concrètement. Pourtant, il ne fallait pas mettre la charrue avant les bœufs, rien ne disait encore que le réseau satellitaire puisse être de nouveau opérationnel. Certains dommages étaient irréversibles, la science réparait tout ou presque…

Pour commencer, il fallait évaluer l’étendue des dégâts. Leur présence signifiait-elle que Joshua Kirienko pensait qu’une attaque virale soit à l’origine d’un dysfonctionnement majeur ? Avant de se lancer dans cette hypothèse, il fallait déjà pénétrer le système. Et pour ce faire, qu’il soit de nouveau alimenté en énergie. Les étapes comme les obstacles s’annonçaient nombreuses, elle hiérarchisa les opérations à mener.

Conjointement, elle ordonna à la rectrice de s’interfacer de manière invisible avec ce réseau parallèle. Il s’agissait pour le moment de collecter toutes les informations possibles, elle les trierait ultérieurement. Son premier objectif étant de localiser les cellules de Victor, Esther, Jérémy et accessoirement Meredith. Le second, de savoir s’ils étaient tous les quatre affectés à des tâches subalternes d’intérêt général, au réfectoire ou ailleurs et quand. En cas de problème, elle trouvait judicieux de disposer d’une monnaie d’échange avec Sophia.

Pénélope releva la tête de son écran quand elle sentit une présence dans son dos. Émilie l’observait œuvrer en silence. Son visage lui rappela qu’elle ne devait surtout pas oublier de travailler en équipe. Sauf que pour les observateurs extérieurs, en tant que professeur, c’était elle qui devait mener ses troupes, non l’inverse.

— Oui, Professeur ?

— Nous venons d’imprimer la cartographie du satellite cible, j’aimerais que vous me donniez votre avis. La structure externe ne présente aucun dommage visible, par contre celle interne pose problème.

Pénélope quitta son siège pour rejoindre un angle de la salle occupé par une grande table. Plusieurs impressions de format A2 s’étalaient sur le plateau. Ses sept compagnons concentraient déjà toute leur attention sur les visuels. Robert et Albert défendaient deux thèses opposées, Irène partageant l’opinion du premier. Émilie ne prenait pas parti, sa formation de base peinait à s’adapter à ces technologies ancestrales. Les quatre militaires se répartissaient équitablement entre ces deux garçons, acquiesçant les arguments énoncés.

Elle comprit en quelques secondes la raison de leur présence en identifiant le module en orbite. De toute évidence, il s’agissait d’un satellite tueur. Un rescapé de l’opération « guerre des étoiles », mis en place par les États-Unis à la fin du vingtième siècle pour répondre à une agression soviétique de manière proportionnelle. Devant le tollé général des nations, tous, sans exception, avaient reçu l’ordre de s’autodétruire. Visiblement, un problème technique l’avait empêché de l’exécuter. À moins que délibérément, un général du Pentagone ait choisi d’en épargner un, au cas où…

Personne ne le saurait jamais. Une aubaine pour Joshua Kirienko à condition de pouvoir en tirer parti. Pénélope écouta attentivement les deux théories adverses sans se prononcer. Robert comme Albert exprimaient des arguments tout aussi recevables. L’un prétendait que la raison de sa panne était mécanique, l’autre électrique. La réponse pouvait très bien se situer à la frontière les séparant et être électrotechnique. Pour le savoir, il fallait que ce satellite soit de nouveau alimenté en énergie, condition sine qua non si on voulait lancer une analyse système.

La sirène indiquant l’heure du repas retentit. Preuve que les laborantins n’étaient pas loin, ils entrèrent dans la pièce moins de deux minutes plus tard. Cette interruption ne ferait de mal à personne, elle permettrait une pause salutaire. Pénélope se demanda si Esther officierait lors de ce repas ou non. En ordre de bataille, ils rejoignirent le réfectoire. Le contenu des assiettes refroidit une nouvelle fois leurs ardeurs. Un copié-collé de la veille, à croire que les cuisiniers manquaient cruellement d’imagination ou d’ingrédients…

Aucune trace d’Esther, ce midi. À sa place, une jeune femme au visage émacié, le regard vitreux, servait d’un geste mécanique. Résolue par la force des choses à devoir s’habituer à cette horreur gustative, Pénélope ingéra le contenu de son assiette. Pour le dessert sirupeux, son estomac réclamait de s’acclimater plus longuement avant de s’y soumettre. Vingt-cinq minutes plus tard, ils retournaient à leurs écrans.

L’après-midi, ils travaillèrent d’arrache-pied. La seule solution pour rétablir un semblant d’énergie consistait à redéployer et orienter les panneaux solaires d’appoint. En théorie, ce satellite disposait d’une réserve sous la forme d’une batterie de secours au lithium. Durant près de deux heures, ils fouillèrent dans les archives à leur disposition afin de la localiser. Une recherche qui se révéla fructueuse à plus d’un titre.

Depuis le matin, Pénélope s’interrogeait sur ce que comptait faire Joshua Kirienko de ce satellite tueur en panne. Sa programmation de base le destinait à détruire d’autres engins en orbite à l’aide d’un faisceau thermique capable de fondre les alliages les plus résistants. Revers de la médaille, le rayon d’action de cette arme le condamnait à ne prendre pour cible que d’autres satellites. Pas question de menacer quelque endroit que ce soit sur la Terre. Cette victoire sur Günter Sark s’apparenterait plus à du prestige qu’au fait de prendre l’ascendant sur lui.

Ce qui dans la situation actuelle ne revêtait aucun sens. L’un comme l’autre avaient dépassé le stade de tenter d’impressionner son rival. Non, il fallait du concret. Montrer ses muscles oui, mais à condition de frapper son ennemi où ça ferait le plus mal. Le virtuel avait vécu, ils ne s’en tenaient plus qu’au réel. Et de ce point de vue-là, les archives se révélèrent des plus instructives. Très vite, Pénélope comprit que les informations en leur possession étaient incomplètes. Pas falsifiées ni erronées, il manquait juste quelques pages, des lignes, parfois un paragraphe, rien de très méchant, ou presque…

Pénélope transféra tout ce qui concernait le satellite à la rectrice. Elle comptait sur ses accès à des anciennes bases de données pour combler les passages manquants. Rien ne servait d’attendre les résultats, ces recherches dureraient un certain temps. Puisque tout le monde s’occupait de comprendre comment redémarrer le programme d’exploitation de la batterie au lithium, elle les laissa agir.

Elle décida de profiter que tout le monde fût accaparé pour revenir à leur mission. Pénélope s’interfaça avec la rectrice et transféra sur son écran tout ce qui concernait les prisonniers du rocher monégasque. Quand les identifiants de Victor, Esther et Jérémy se matérialisèrent sur son écran, elle sentit ses yeux se brouiller. Ils étaient vivants ! À ce moment, elle accepta de se l’avouer, elle craignait qu’au moins l’un d’entre eux n’ait pas survécu. Par contre, aucune trace de Meredith… Bénéficiait-elle d’un statut particulier qui la séparait des autres détenus ? Sophia avait-elle négocié sa libération en échange des coordonnées du satellite ? Elle décida d’étendre ses recherches à l’ensemble du palais des Princes pour en avoir le cœur net.

Une fois sélectionnés les numéros de matricule de ses amis, elle afficha tout ce qui les concernait. Esther travaillait bien tous les soirs au réfectoire, son emploi du temps confirmait que sa présence n’avait rien à voir avec leur arrivée. Un bon point, il ne s’agissait pas d’un piège dans le but de tester leurs réactions. Jordan s’occupait de l’entretien et de la maintenance du génie climatique. Victor ne quittait pas sa cellule, ou très peu, sa dernière corvée remontait à six jours. Sur le rétroplanning, un libellé mentionnait son nom en zone technique sans plus de précision.

Quoi qu’il en soit, ils étaient tous les trois biens vivants, et seule cette information primait. Leurs cellules, bien que distantes, appartenaient toutes à la même aile du château. Un avantage sur le papier qui pouvait dissimuler de mauvaises surprises. Il suffisait que la salle des gardes soit attenante à l’une des cellules et le problème se corserait très vite. Dommage que Jordan ne participe à cette opération, il était bien plus doué qu’elle pour modéliser n’importe quel plan.

Elle téléchargea une projection en 3D, mais renonça à l’exploiter. La fin de journée approchait, pas question de se laisser surprendre par les laborantins. À regret, Pénélope quitta l’application, puis alla retrouver Albert et les autres toujours affairés autour de la représentation de la structure interne du satellite. Ils devaient conclure à un constat d’échec. Les deux dernières tentatives pour remettre en service la batterie de secours tournaient au fiasco.

Il était temps qu’elle propose son expertise. Si elle voulait impressionner Joshua Kirienko, mieux valait que cette journée s’achève sur une bonne note. La technologie satellitaire ne lui était pas familière, mais persuader des processeurs à collaborer, voilà un challenge nettement plus dans ses cordes. Pénélope identifia la connexion responsable grâce aux travaux d’Émilie. Un câblage abîmé bloquait l’initialisation de la procédure de secours.

Albert découvrit dans le manuel du système d’exploitation un relais permettant de contourner l’obstacle. La documentation indiquait qu’une des cartes mères conservait par défaut une quantité résiduelle d’énergie. Autant ne pas se leurrer, ils n’auraient droit qu’à un essai. Sous sa supervision, Irène et Robert provoquèrent un court-circuit qui activa la batterie au lithium.

Un cri de joie collectif salua la performance. Pénélope lança la procédure de déploiement des panneaux solaires. La soute s’ouvrit, les moteurs des vérins hydrauliques répondirent à la première sollicitation. Une chance que durant ces années passées dans le vide sidéral, aucun objet en orbite flottante ne soit entré en collision avec le satellite. Affichant une lenteur désarmante, les bras télescopiques accomplirent leur besogne.

Pour autant, le travail était loin d’être achevé. Il fallait à présent calculer l’angle d’orientation des panneaux solaires afin d’optimiser l’approvisionnement en énergie. Son orbite basse ne faciliterait pas l’opération. Ils calculèrent que le délai d’exposition minimum serait de dix heures pour obtenir un niveau d’énergie acceptable. Une fois les jauges remplies aux deux tiers, il serait temps de passer à la phase suivante, celle de la remise en fonctionnement globale du satellite. Enfin si, et seulement si, ils parvenaient à identifier et comprendre le mal dont souffrait son système de guidage distant. Virus ou simple panne, l’avenir le dirait.

Les laborantins ne tarderaient plus à sonner l’heure du repas. Pénélope s’empara discrètement d’un petit bout de papier et d’un stylo. Avant de quitter cette pièce, elle souhaitait écrire un tout petit mot pour informer Esther des raisons qui les avaient poussés à se jeter dans la gueule du loup. Son explication devait tenir en un minimum de mots. Elle opta pour une formulation courte, tout juste trois mots qui devaient sonner comme une promesse de liberté : « tiens-toi prête ». Pour finir, elle replaça le stylo sur la table comme si de rien n’était.

Juste à temps avant que leur escorte habituelle n’entre sans prévenir. Ils ne se montrèrent pas curieux sur l’avancée de leurs travaux. En réponse, le groupe de Pénélope ne se montra pas bavard. C’est en silence qu’ils prirent place dans la file d’attente au réfectoire. La présence d’Esther pour servir le plat principal rassura Pénélope, les informations de la rectrice semblaient fiables. Quand vint son tour, elle s’empara de l’assiette qu’elle lui tendait en glissant le bout de papier griffonné dans sa paume.

Pas un trait de son visage n’exprima la moindre surprise. Pénélope l’imita en mimant la plus grande indifférence. Esther fit disparaître la preuve compromettante dans la poche de son tablier sans que personne ne s’en aperçoive. Un tour de passe-passe réalisé de main de maître. Le repas avalé, ils regagnèrent leur chambre sans prononcer le moindre mot. Les laborantins refermèrent la porte après leur départ, de nouveau sans la verrouiller.

Par acquit de conscience, ils vérifièrent si leurs affaires avaient été fouillées en leur absence. Force était de constater que non, ou alors si habillement qu’ils ne s’aperçurent de rien. Certains que leur mutisme éveillerait les soupçons de ceux qui les espionnaient, ils parlèrent de tout et de rien. Ils évitèrent de mentionner les résultats de leurs recherches et des questions soulevées par ce mystérieux satellite. Albert choisit de l’orienter sur la qualité de la nourriture en regrettant les bons petits plats servis dans leur village.

Tout le monde lui emboîta le pas. Ils formulèrent tous des regrets, énumérant au passage leurs plats favoris. Une conversation insipide qui servait principalement à endormir la méfiance de ceux qui les écoutaient à distance. À vingt et une heure trente, soit une demi-heure avant l’extinction des lumières, les garçons regagnèrent leur chambre et ils se souhaitèrent tous bonne nuit. En apparence, ils respectaient à la lettre les consignes, faisant même un peu de zèle. De bons petits soldats, du moins c’est ce qu’ils voulaient laisser croire.

Une heure plus tard, dans un silence absolu, les grandes manœuvres débutaient. Dans l’après-midi, Pénélope avait profité d’un regroupement près des plans du satellite pour prévenir Dimitri et Émilie de ses intentions nocturnes. Pour neutraliser le micro placé dans leur chambre, il lui fallait un électroaimant. Impossible d’en voler un en pleine journée. La pièce dans laquelle ils travaillaient sur le satellite était étroitement surveillée. Par contre, elle savait comment s’en procurer un. Émilie jugea une sortie nocturne prématurée. Dimitri voyait la chose différemment, il préférait l’action à l’attente.

Pénélope comprenait les réticences d’Émilie, mais une ou deux nuits plus tard la situation serait identique, le facteur temps n’y changerait rien. Vêtue d’un justaucorps sombre, elle quitta son lit. Cette première sortie s’effectuerait sans filet. À pas feutrés, elle s’approcha de la porte et l’entrouvrit. Le couloir n’était pas aussi sombre qu’elle le redoutait, des veilleuses de secours dispensaient une lumière blafarde. Pas très engageante, cette ambiance ne lui déplaisait pas. Cette nuit, elle ne souhaitait qu’une chose : ne pas faire de rencontre.

Le laboratoire qu’elle visait se situait six pièces plus loin. De jour, ses baies vitrées offraient la vision du matériel qui y était entreposé en vrac. Une véritable mine d’or, la caverne d’Ali Baba… Certaine d’y trouver son bonheur, elle n’avait depuis qu’une seule idée en tête : lui rendre visite. Elle parcourut la première vingtaine de mètres. À compter de maintenant, elle risquait gros, la moindre patrouille réduirait à néant tout ce qu’elle entreprenait depuis des semaines pour libérer ses amis.

L’écho d’un bruit de bottes résonna sur sa droite. Au moins une personne marchait dans sa direction. Le son s’amplifiait à mesure qu’il se rapprochait. Une porte grinça, deux voix distinctes résonnèrent. Un désaccord séparait ces individus, le ton monta. Elle ne distingua pas la teneur de la dispute, mais ils ne plaisantaient pas. Peu de temps après, la porte claqua, le bruit de pas décrut. Le ou la propriétaire des bottes s’éloigna.

Pénélope accéléra le mouvement. Pas question de tergiverser, elle entra dans le laboratoire. Pas facile de s’orienter dans la semi-obscurité, encore moins de mettre la main sur ce qu’elle cherchait. Plusieurs caisses occupaient le sol. La partie la plus délicate de son opération nocturne débutait maintenant. Elle sortit une petite lampe de poche et dirigea son faisceau lumineux sur leur contenu.

De nuit, les bruits étaient amplifiés à cause du silence ambiant. Elle entendit les militaires qui effectuaient leur ronde bien avant de les voir. Ils ne brillaient pas par leur discrétion. En même temps, ils risquaient peu de faire une mauvaise rencontre, pénétrer à l’intérieur du château des princes sans y être invité s’apparentait à un suicide. Qu’un prisonnier tente seulement de s’évader et il le regretterait amèrement.

Elle s’accroupit entre deux caisses et éteignit sa lampe. Quand les militaires ralentirent au niveau du laboratoire, son sang se figea. Avait-elle mal refermé la porte ? S’était-elle trahie sans le savoir ? La patrouille se composait de trois soldats, elle distingua leurs silhouettes par la baie vitrée. L’un d’eux alluma une torche puissante, puis balaya l’intérieur du laboratoire sans y entrer. Pénélope se sentit perdue. Aucune explication ne tiendrait la route, la sentence serait sans appel. Il était clair qu’elle venait de perdre la partie.

Le soldat allait ouvrir la porte quand il se ravisa. Un des membres du trio s’interposa, il interrompit son geste. Quoi qu’il lui ait dit à l’oreille, ce dernier obtempéra sans poser de questions. Quelques secondes plus tard, ils reprenaient le cours de leur ronde comme si de rien n’était. Impossible pour Pénélope de comprendre le motif d’un tel revirement. Souhaitaient-ils seulement la prendre en flagrant délit ? Ou mieux, attendaient-ils qu’elle ressorte pour la fouiller dans le but de savoir ce qu’elle tentait de voler ?

La tentation de laisser tomber la traversa. Elle avait besoin de cet électroaimant oui, mais pas à n’importe quel prix. Prête à tenter de regagner sa chambre bredouille, elle se ravisa. Et si elle se trompait ? Que ce soldat flaire sa présence ne la condamnait pas obligatoirement, une intuition restait virtuelle… Sa détermination reprit le dessus. Vaille que vaille, Pénélope ne regagnerait sa chambre qu’avec ce qu’elle était venue chercher.

Elle éclaira de nouveau le contenu de la première caisse en redoublant de vigilance. Pour l’essentiel, elle contenait des outils en tout genre et des composants électroniques. Pénélope emprunta deux tournevis, un plat et un cruciforme. Elle dut attendre de se plonger dans la troisième caisse pour enfin trouver son bonheur. Il prit la forme de disques durs hors d’état de fonctionner. Personne ne viendrait s’inquiéter du devenir de ces pièces informatiques destinées au recyclage ou à la destruction.

Désintéressée aussi bien par le modèle que par ses données techniques, elle prit le premier au hasard. N’importe lequel ferait l’affaire. Aussitôt en main, elle se résolut à le démonter. Tous les techniciens en informatique le savaient, les disques durs contenaient des aimants néodymes situés de part et d’autre de la tête de lecture. D’une force d’attraction très puissante, elle veilla à ne pas se faire pincer les doigts. Enfin, elle disposait de ce dont elle avait besoin pour neutraliser le micro dissimulé dans sa chambre.

Pénélope les glissa dans sa poche, puis abandonna les outils après avoir effacé ses empreintes digitales. Elle répéta l’opération sur le disque dur démonté. Inutile de laisser des preuves de son passage pouvant mener les militaires jusqu’à elle. Les probabilités qu’ils s’aperçoivent de son passage étaient minces, mais elle ne voulait rien négliger. Une fois la porte d’entrée ouverte, elle jeta un coup d’œil dans le couloir. Apparemment, le calme y régnait toujours. Elle décida de ne plus tergiverser et se lança.

Parcourir la distance qui la séparait de leur dortoir n’était rien et tant à la fois. Chaque pas pouvait la trahir, le moindre couinement de chaussure sur le revêtement caoutchouteux la désignerait aux soldats. À mi-chemin, elle entendit de nouveau les voix masculines. Pas question de ralentir, encore moins de se cacher dans la première pièce venue. Non, son seul espoir résidait dans le fait de regagner sa chambre. Encore vingt mètres… Le couloir formerait un coude et la porte tant espérée serait atteinte.

— Stop ! Ne bougez plus !

Que l’ordre lui soit destiné ne faisait pas l’ombre d’un doute. Pas question qu’elle obtempère, impossible d’échouer si près du but. Tant pis pour les conséquences, elle se mit à courir. Un sifflet retentit. Qu’il s‘époumone autant qu’il le voudrait, Pénélope ne ralentirait pas. À grandes enjambées, elle franchit le coude, consciente de tenter le tout pour le tout. Le couloir était vide, aucun soldat ne tentait de la prendre à revers.

Remerciant sa bonne étoile, elle s’engouffra dans leur chambre, traversa celle des garçons  et se jeta dans son lit. Une sirène stridente retentit. L’alerte survenait trop tard, elle ne s’en plaindrait pas. Pas besoin d’être dans le couloir pour deviner l’effervescence qui devait y régner. La porte de leur dortoir s’ouvrit, en écho les garçons protestèrent de ce réveil en fanfare. Des militaires leur ordonnèrent de sortir de leur lit. Peu collaboratifs, ils obéirent en traînant les pieds. Les secondes qu’ils gagnèrent permirent à Pénélope de revêtir un pyjama décent par-dessus son justaucorps sombre.

À peine reposait-elle sa tête sur son oreiller que les soldats firent irruption. Sans le moindre égard pour les habitantes des lieux, ils leur ordonnèrent de rejoindre les garçons dans le couloir. Émilie protesta pour la forme. Tous se retrouvèrent alignés tandis qu’une fouille en règle de leurs affaires prenait forme. Leur dortoir n’était pas le seul à être pris pour cible. Visiblement, les militaires suspectaient tout le monde. Pas moins de six dortoirs voyaient leurs locataires priés de patienter à l’extérieur.

Pénélope respira mieux. De toute évidence, les soldats ne savaient pas qui chercher, ni quoi chercher. Pire, les micros dissimulés ne leur étaient d’aucune aide puisque rien d’inhabituel n’avait été enregistré. Un officier de permanence entra dans leur champ de vision. La tension était palpable sur tous les visages. Malgré toutes les mesures de sécurité dont s’entourait l’ancien palais princier, un ennemi s’était introduit dans leurs murs. Le coupable devait être trouvé dans les plus brefs délais. Joshua Kirienko ne plaisantait pas sur ce sujet, des têtes tomberaient avant le lever du jour s’ils ne démasquaient pas l’auteur de cette sortie nocturne.

Un sous-officier sortit de leur dortoir en faisant un signe négatif de la tête. La fouille ne donnait rien. Et pour cause, l’électroaimant se trouvait toujours en possession de Pénélope, dissimulé dans le fond de son chausson. Pas très confortable, mais dans le temps imparti, elle ne lui avait pas imaginé une meilleure cachette. La fouille des cinq autres dortoirs déboucha sur le même constat d’échec. L’officier comprit que ce serait à lui que ses supérieurs imputeraient ce manque de résultat. Tout ce qui lui restait, c’était faire pression auprès des occupants des dortoirs pour qu’ils dénoncent le coupable. Un classique auquel ils ne dérogeraient pas.

— Écoutez-moi tous ! Cette nuit, l’un ou l’une d’entre vous a désobéi aux consignes en sortant de sa chambre. Je vous laisse jusqu’à demain matin six heures pour le dénoncer ou le persuader de se livrer. Passé ce délai, chaque chambrée verra l’un de ses habitants conduit dans une salle d’interrogatoire. À compter de maintenant, vous disposez du choix de dénoncer un coupable ou de nous livrer un innocent que nous ferons parler de gré ou de force. Vous pouvez regagner vos chambres, réfléchissez bien à ma proposition…

Un terme politiquement correct pour ce qui était en fait un ultimatum, pensa Pénélope. Pourtant, cet officier agissait de manière intelligente. Il comptait sur les micros pour espionner les conversations qui animeraient tous les dortoirs. Le premier qui avouerait ou tenterait de couvrir l’un des habitants serait aussitôt pris pour cible par une escouade de soldats. Voilà pourquoi Pénélope ne laissa à personne d’autre le soin de réagir aux paroles menaçantes de l’officier.

— Sortir des dortoirs alors que les consignes nous l’interdisaient, quelle connerie. J’espère qu’ils vont découvrir le ou la coupable au plus vite. Professeur, vous pensez que cet officier va mettre ses menaces à exécution ?

— Je l’espère de tout cœur, il n’est pas normal que des innocents paient pour les crimes des autres. L’un d’entre vous a-t-il entendu un bruit suspect durant son sommeil qui mettrait les soldats sur la piste du coupable ?

Ils répondirent en chœur qu’ils n’étaient témoins de rien. Pour donner le change aux oreilles indiscrètes, ils continuèrent à parler dans le vide pendant quinze minutes. Albert s’inquiéta pour leurs recherches si une personne de leur groupe venait à les quitter, comme le menaçait l’officier de permanence. La réponse fusa, sèche, sans concession, par la bouche d’Émilie. Qu’un des membres de leur équipe rejoigne la salle d’interrogatoire et ils ne parviendraient pas à remettre en service le système de guidage distant défectueux. Un message à destination de Joshua Kirienko, qu’il touche à l’un de leurs cheveux et il pourrait dire adieu à son satellite. À bon entendeur…

OOOO

Au petit matin, la menace nocturne de l’officier resta sans suite. Que leur groupe soit suspecté ou lavé de tout soupçon, la question resterait sans réponse. Seul indicateur, deux sous-officiers ne les quittèrent plus d’une semelle. Après un petit-déjeuner silencieux, ils regagnèrent leur laboratoire. Leur escorte ne franchit pas l’entrée de la salle des ordinateurs. Pénélope en conclut que leur niveau d’accréditation ne les autorisait pas à entendre ce qui pourrait s’y dire. Un bon point pour elle et le reste de son groupe.

Tout le monde se mit au travail. Pour commencer, ils évaluèrent le niveau de charge énergétique alimentant le satellite. Première petite déception, les jauges affichaient un seuil nettement inférieur à leurs prévisions. La faute incombait aux panneaux solaires. Si aucun ne se montrait clairement défectueux, la qualité des cellules photo voltaïques laissait à désirer. De faibles rendements, elles captaient trop lentement l’énergie solaire malgré une parfaite orientation. Quatre heures de plus seraient un minimum pour pouvoir exploiter pleinement les applications de base. À contrecœur, ils vérifièrent les routines informatiques pour tuer le temps.

Pénélope les abandonna pour se concentrer sur son propre écran. En premier lieu, elle vérifia que ses connexions avec leur rectrice restaient bien invisibles aux contrôleurs du réseau principal. En second lieu, que les surveillants lui obéissaient toujours sans que personne ne s’en aperçoive. Une fois ces faits actés, elle s’attacha à prendre connaissance des évolutions de ses recherches lancées la veille. Si Meredith demeurait introuvable, le téléchargement des informations manquantes au sujet de leur  satellite tueur allait bon train.

Petit à petit, elle y voyait plus clair dans les motivations de Joshua Kirienko. Il ne s’agissait effectivement pas d’une guerre psychologique entre lui et Günter Sark, encore moins un problème d’ego, mais juste une façon de l’éliminer. Ce satellite disposait en plus de son armement à courte portée, de deux missiles à ogives nucléaires… De quoi rayer de la carte la nouvelle capitale européenne, les membres du Conseil et une grosse partie de l’état-major. D’un coup d’un seul, Joshua Kirienko se verrait propulser à la tête de ce continent.

L’ascenseur social promettait une belle promotion à ceux qui le rejoindraient. Les dissidents ne feraient pas de vieux os, qui n’était pas avec lui serait contre lui. Tant pis pour les milliers de morts que ces bombes entraîneraient dans leur sillage, le pouvoir avait un prix, il ne regarderait pas à la dépense. Joshua Kirienko tombait le masque. S’il s’imaginait qu’elle favoriserait ses plans en réactivant ce satellite, il allait vite déchanter.

Pour commencer, elle ordonna à la rectrice de calculer une nouvelle trajectoire pour ces deux missiles. De toute évidence, l’un était initialement destiné à Paris, l’autre à Berlin. Une fois le Conseil allégé de la plupart de ses membres et Peter bis mort, les armées décapitées se rallieraient au nouvel homme fort, demeuré reclus bien à l’abri des retombées radioactives. Qu’il appuie sur le bouton de mise à feu et ces bombes dévieraient vite pour prendre la direction de l’espace. À court de carburant, les blocs propulseurs tomberaient vite en panne sèche.

Bien entendu, elle téléchargerait la totalité des preuves à charge avant qu’elles ne disparaissent. Joshua Kirienko représentait un danger aussi amoral que Günter Sark, mais des deux, elle connaissait mieux le second. À les opposer, le risque d’escalade dans la surenchère coûterait trop cher en vies humaines, mieux valait que Joshua Kirienko disparaisse au plus vite de l’échiquier politique. Sa demi-sœur sentirait passer le vent du boulet, elle rentrerait dans le rang. Un contre-pouvoir qui occuperait longtemps Sophia, elle trouvait intelligent de lui donner un os à ronger.

La matinée passa plus vite qu’elle ne le croyait. Absorbée par son écran, elle faillit même ne pas entendre la sirène signifiant l’heure du repas. Leurs deux chaperons reprirent du service. Le déjeuner à peine avalé, ils retournèrent auprès de leurs ordinateurs. Pénélope se garda bien de les informer de la présence des deux missiles. Rien ne servait de les affoler, le secret de Joshua Kirienko devait le rester encore un peu.

Les jauges d’énergie ayant atteint un seuil acceptable, ils commencèrent enfin la réinitialisation des blocs auxiliaires du satellite tueur. La vérification des différents composants leur prendrait l’après-midi à venir. Pénélope ne s’encombra pas longtemps de sa part de travail. Elle le délégua à la rectrice. Une tâche rébarbative à souhait qu’elle accomplirait en cinq fois moins de temps qu’elle, tout en limitant les sources d’erreur. Pénélope avait mieux à faire. Peter attendait toujours de leurs nouvelles, il fallait lui en transmettre sans attirer l’attention.

Bien plus simple à dire qu’à réaliser, surtout depuis que les militaires suspectaient qu’un espion tenterait de communiquer avec l’extérieur. Toutes les longueurs d’ondes devaient être surveillées, épiées, scannées. La moindre fluctuation trahirait le ou la coupable. Si la rectrice fonctionnait par le biais d’un réseau connexe, converser avec un autre continent nécessitait la propagation d’ondes hors de celui-ci.

Durant la fin du second millénaire, les états utilisaient des réseaux immergés qui couraient le long des fonds marins. Des liaisons en fibre optique permettaient de communiquer entre les capitales du monde en toute discrétion. Voilà ce qu’elle cherchait sur de vieux schémas numérisés qu’elle était allée récupérer dans des banques de données obsolètes. Quand elle trouva enfin la piste de ces vieux réseaux, le problème fut loin d’être résolu. Difficile de faire communiquer des technologies aussi différentes. Un peu comme vouloir que l’homme de Cro-Magnon et un Romain vivant sous Jules César se comprennent.

Créer des passerelles ne se concrétisait pas d’un simple claquement de doigts. La rectrice simplifia ses protocoles de conversion. Qu’un seul point d’accès s’établisse et les processeurs s’adapteraient. Le marathon dura trois heures. Plus d’une fois son écran s’auréola d’un « syntaxe erreur ». Jamais elle ne baissa les bras, son visage ne se détendit que quand les liaisons s’interconnectèrent. L’interface restait fragile, un peu trop même du goût de Pénélope. Elle devrait se contenter d’échanges écrits, les ondes phoniques connaissant pour leur part de dangereuses fluctuations. Rien ne servait de se montrer trop gourmande.

Les premiers tests se révélèrent concluants. Peter accusa réception de son premier message composé d’un nombre restreint de caractères. Elle l’informa alors des grandes lignes des derniers événements. Elle le sentit curieux pour tout ce qui touchait le satellite, mais difficile de tout résumer en quelques mots. La frustration fit place à la raison, Pénélope était capable de grandes choses, mais pas de réaliser des miracles.

De son côté, il lui confirma que les loups étaient bien morts dans les sables mouvants. Depuis, les membres du Conseil n’avaient pas tenté d’autres actions militaires. La rébellion s’organisait, se structurait, peu à peu le visage de leur armée de libération prenait forme. Elle comprit qu’il s’inquiétait de leur séjour prolongé en Europe. Entretenir une proximité avec un homme de la trempe de Joshua Kirienko lui faisait craindre le pire. S’il ne s’agissait pas de libérer Victor, Jérémy et Esther, il lui aurait ordonné de rentrer depuis longtemps.

Ils convinrent d’un code et de l’heure de leur prochaine conversation écrite. En cas de nécessité absolue, il pourrait lui indiquer qu’il souhaitait la joindre d’urgence. Pour ce faire, elle synchronisa sa montre sur l’application, elle biperait faiblement afin de l’avertir. À peine coupait-elle la communication que son scanner de reconnaissance visuel couplé à une application dormante l’informa qu’il venait d’identifier Meredith Stroth. Les affaires reprenaient…

L’heure tournait, l’horloge de son ordinateur l’informa que la fin de journée sonnerait moins de trente minutes plus tard. Un bonheur pour certains, une plaie pour d’autres. Consciente du peu d’intérêt qu’elle avait porté toute la journée durant à la réparation du satellite, elle ne pouvait pas investir cette dernière demi-heure dans la localisation de la sœur de Sophia. Et pourtant son intuition lui commandait de ne pas se disperser. Émilie lui jeta un regard insistant, difficile de faire la sourde oreille. Si seulement le temps pouvait suspendre son vol durant quelques minutes… La voyant hésiter, Émilie se dirigea vers elle.

— Mademoiselle, nous attendons les résultats de la partie qui vous incombait. Vos calculs sont-ils terminés ?

— Oui, Professeur, j’allais justement vous les communiquer.

Avec tout ce qu’elle avait mis en chantier, elle en oubliait presque la partie sous-traitée à la rectrice. Elle s’empressa d’afficher ses résultats et les transmit à Émilie. Après impression, cette dernière les parcourut rapidement, puis fronça les sourcils.

— Mademoiselle, veuillez vérifier votre dernier calcul de segmentation, le résultat me laisse perplexe.

Pénélope allait lui rétorquer qu’elle ne pouvait pas commettre d’erreur, puis se ravisa. Émilie venait de trouver le moyen de justifier qu’elle s’attarde derrière son écran. Astucieux… Elle récupéra sa copie, puis fit semblant de reprendre ses calculs. Vingt-cinq minutes venaient de lui être gracieusement allouées, elle les mettrait à profit pour localiser Meredith au plus vite.

Par recoupements successifs, Pénélope remonta sa piste. La caméra finit par délivrer son emplacement et son orientation. Une fois la sœur de Sophia définitivement identifiée, il ne resta plus qu’à la suivre à la trace. De couloir en couloir, elle retraça son itinéraire. Un périple de dix minutes qui la conduisit du bureau du chef de la sécurité à sa cellule. Information prise, le numéro de celle qui l’accueillait correspondait à une détenue du nom de Silvana Doe. Une enquête rondement menée venait de s’achever sur une belle victoire.

Petit bémol, son lieu de détention se situait quasiment à l’opposé de celui de Victor, Jérémy et Esther. Même en capacité de la libérer, la question du risque se poserait. Pourrait-elle tout compromettre pour libérer la sœur de Sophia ? En termes de monnaie d’échange, quel poids représenterait-elle ? Pas facile de réduire sa libération à un calcul des plus répugnants. Contente de ne pas avoir à trancher maintenant, Pénélope repoussa sa décision à plus tard. Dans le pire des cas, elle transmettrait l’information à Sophia, libre à elle d’en faire ce que bon lui semblerait. Malheureusement, toute cette histoire ne se résumerait pas à un concours de bons sentiments.

Cinq minutes avant que la sonnerie de fin de journée retentisse, Pénélope tendit sa feuille de calcul réimprimée à Émilie. Un sourire de façade éclaira son visage. Pour les caméras immortalisant la scène, les conclusions chiffrées lui convenaient mieux que les précédentes. Toute l’équipe se pencha sur les résultats du calcul complexe de segmentation. Avant qu’ils ne puissent en tirer la moindre conclusion, la sirène convia tout le monde à rejoindre le réfectoire.

À ce qu’elle avait vu, l’analyse de la compréhension du dysfonctionnement du système de guidage du satellite progressait. Une fois son calcul de segmentation additionné aux autres, une première tendance se dégagerait quant à la nature du problème. Mécanique ou électrique, chacun campait sur ses positions. Un problème global dont la rectrice sortirait vainqueur en deux petites heures, mais rien ne servait de précipiter les choses. Tant que la problématique demeurait irrésolue, personne ne viendrait s’intéresser de trop près à leur cas.

Esther officiait une nouvelle fois derrière la batterie de plats principaux. Le visage encore plus triste que les jours derniers, elle semblait supporter de moins en moins bien ses conditions de détention. Difficile de l’inciter à la patience quand on ne partageait pas son quotidien. Pénélope se laissa servir, puis se dirigea mécaniquement jusqu’à la table qui leur était affectée. Sans un mot, elle avala le contenu de son assiette.

Ce soir encore plus que les précédents, impossible de se mêler à d’autres groupes. Le dernier couvert à peine desservi, les militaires les escortèrent jusqu’à leur chambre. Cette fois, la porte fut verrouillée sitôt qu’ils les laissèrent seuls. Pas question de permettre une nouvelle sortie nocturne. Inutile de fréquenter les couloirs pour deviner la mise en place d’un doublement des rondes. Pénélope ne se sentait pas d’humeur promeneuse, par contre il était temps de parler au reste du groupe. Pour ce faire, la neutralisation du micro s’imposait.

L’électroaimant volé et dissimulé au fond de son chausson remédierait à la chose. Elle le divisa en deux et les plaça à la base du boîtier émetteur. À partir de cet instant, le micro cessait d’émettre sans attirer l’attention. Ceux qui les espionnaient ne pourraient en déduire qu’une chose, ils dormaient à poings fermés. Par prudence, ils attendirent cinq minutes dans un silence de cathédrale. L’absence de réaction des militaires les incita à ouvrir les débats. Retrouver une certaine forme de liberté d’expression n’avait pas de prix.

— Je nous accorde quinze minutes, pas une de plus. Si demain personne n’a remarqué notre manipulation, nous envisagerons la libération de nos amis et peut-être celle de Meredith.

— Que faisons-nous au sujet du satellite ? entra directement dans le vif du sujet Émilie.

— Joshua Kirienko ne doit pas entrer en sa possession. Demain, nous jouerons la discorde, la théorie de la panne mécanique la disputera à celle de nature électrique. Chacun campera sur ses positions, j’ai besoin de la journée pour finaliser la reprogrammation de l’ensemble du réseau des rectrices. Günter Sark ne doit plus pouvoir nous contester notre contrôle sur les surveillants. Peter a besoin d’eux et nous aussi. Au besoin, créez un court-circuit mineur dans l’un des moteurs auxiliaires, ça occupera les techniciens qui supervisent l’avancée de nos travaux.

— Quand passons-nous à l’offensive ? l’interrogea Dimitri, las de ronger son frein.

— Chaque chose en son temps, demain soir nous mettrons en place notre stratégie. Moi non plus je ne compte pas m’éterniser ici, mais ne perdez pas de vue que les militaires nous prendront pour cible dès que nous sortirons des clous. Je veux dire, dès que nous échapperons à leur contrôle, corrigea-t-elle devant leurs visages étonnés.

— Es-tu parvenue à localiser Esther, Victor et Jeremy ? lui demanda Émilie souhaitant changer de sujet.

— Oui, notre rectrice enregistre leurs déplacements, les militaires les ont regroupés sans doute pour mieux les surveiller. Ils nous aident sans le savoir. En revanche, pour Meredith, ça s’annonce plus compliqué, il se peut que nous devions renoncer à l’extraire. Tout dépendra de la tournure des événements, mais je ne suis pas optimiste.

— Moi de toute manière je ne suis pas chaud pour la libérer. Une fois dehors, rien ne nous dit qu’elle ne nous dénoncera pas. Une fois de retour à la base, elle informera ses anciens amis de notre localisation.

— Voilà pourquoi, Dimitri, nous l’abandonnerons dans un abri dès que nous pourrons. Je préviendrai sa sœur que nous l’avons libérée sans lui dire qu’elle ne nous suivra pas. La présence de Meredith les empêchera de nous prendre pour cible, nous quitterons ce continent avec la bénédiction de Günter Sark. Lui aussi pensera comme toi que la sœur de Sophia nous trahira. Quand il comprendra que nous sommes moins naïfs qu’il le croit, ça sera trop tard, nous serons loin.

— Et si nous ne parvenons pas à l’emmener avec nous, nous serons pris entre deux feux…

— Exactement ! Günter Sark ne peut pas nous livrer à son pire ennemi et encore moins nous laisser disparaître dans la nature. Meredith sera notre assurance vie, la garantie de conserver une chance de nous enfuir d’ici. Maintenant, trêve de discours, il est temps de dormir, demain nous passons aux choses sérieuses et je ne veux voir personne bâiller aux corneilles.

Une nouvelle expression qui les laissa pantois. Décidément, elle devrait vite revoir ses formulations. Renonçant à leur expliquer ce qu’elle signifiait, elle retira les deux électroaimants. Le silence se fit immédiatement. Dormir étant la seule chose qui leur restait à faire, chacun regagna son lit et ferma les yeux. Pénélope sombra rapidement dans un profond sommeil réparateur. Ses rêves la transportèrent loin de Monaco et de son célèbre rocher bordant la Méditerranée. Victor l’accompagnait, main dans la main, ils se promenaient en forêt.

L’automne marquait de son empreinte la nature environnante. Pour la première fois depuis bien longtemps, elle se sentait insouciante. Bien que les lieux ne ressemblaient pas à ceux bordant le village où ils avaient grandi, ils se retrouvèrent au pied d’un grand étang. Une légère brise formait des motifs à la surface de l’eau. Victor s’était assis dans l’herbe rase, elle sentait bien, surtout en sa compagnie. Elle aurait aimé posséder le pouvoir d’arrêter le temps, ou au moins qu’il suspende son vol quelques jours.

Mais la réalité en décida autrement. Alors qu’il lui restait encore une bonne heure à dormir et à profiter des bienfaits de ses songes, elle mit encore une poignée de secondes à comprendre ce qui l’avait tirée de sa balade en forêt. Sa montre bipait faiblement. Ce qu’elle redoutait se produisait. Peter lui signifiait qu’il avait besoin d’entrer en contact avec elle de toute urgence. Ce qui dans l’état actuel des choses était tout bonnement impossible. Sortir de la chambre tenait du suicide. Pourtant, le frère d’Émilie n’agissait certainement pas sans raison. Que se passait-il à l’extérieur qui vaille qu’il la réveille ?

Sans ordinateur, pas de communication avec l’extérieur, or le seul dont elle disposait se trouvait dans la pièce où ils travaillaient. Son cerveau tourna et retourna le problème en tous sens, pas de solution. L’attente s’avéra anxiogène. Elle s’imagina dix scénarios catastrophes sans savoir si l’un d’eux approchait de la réalité. En désespoir de cause, elle se força à respirer calmement. Elle accueillit la sonnerie du réveil comme une forme de délivrance. Après un court passage dans la salle d’eau, elle pressa tout le monde à s’activer. Émilie comprit qu’elle n’agissait pas sans raison, elle abrégea sa toilette.

S’il ne tenait qu’à elle, ils auraient fait l’impasse sur le petit-déjeuner. Mais voilà, tout ce qui sortait de l’ordinaire attirerait l’attention des militaires. Comme l’enquête de la veille était encore loin d’être close, inutile de prendre le moindre risque. Elle avala son petit-déjeuner au pas de course et déposa son plateau vide près des cuisines. Dimitri et les autres l’imitèrent sans poser de questions. Dès son entrée dans le laboratoire, elle se dirigea vers le clavier de son ordinateur. Émilie lui commanda de procéder sans délai à la vérification d’un schéma complexe. Maintenant, elle pouvait s’isoler sans que personne ne trouve à y redire.

La connexion avec Peter s’établit très vite. L’écran resta noir, son visage demeura invisible, seul un message écrit prit la forme d’un bandeau sur la partie basse du moniteur. Dès les premiers mots, Pénélope comprit qu’ils couraient un grave danger. L’un des habitants du village avec qui ils avaient échangé leur place s’était enfui. Après avoir échappé à la vigilance de ses gardiens, le prisonnier s’était emparé d’un véhicule léger abandonné au bout de quelques kilomètres par manque de carburant.

La direction empruntée ne laissait place à aucun doute, il se dirigeait vers Monaco. Pénélope comprit la menace. Qu’il trouve le moyen de couvrir la distance, et leur couverture volerait en éclats. Impossible d’attendre passivement la suite des événements. Si elle, Émilie, Dimitri et les autres ne passaient pas à l’offensive dans les plus brefs délais, leur plan se retournerait contre eux. À ne pas quitter au plus vite l’ancien palais monégasque, ils finiraient dans une cellule attenante à celle de Victor.

Tant pis pour la discrétion, à partir de cet instant, elle opta pour l’improvisation brutale. Peter ne validerait pas une prise de risque inconsidérée, elle se garda de le mettre dans la confidence. Il lui conseilla d’abandonner l’opération sur le champ et de tenter de fausser compagnie aux hommes de Joshua Kirienko à la première occasion. Un fossé séparait sa vision des choses de la situation dans laquelle ils se trouvaient. Échapper à la vigilance des gardes de ce château tenait plus du prodige que du possible.

Pénélope le rassura de son mieux, puis coupa la communication. L’heure n’était plus aux palabres, mais à l’action. Dans l’impossibilité de prévoir quand ils seraient démasqués, il fallait considérer qu’ils l’étaient peut-être déjà. Elle s’interfaça avec leur rectrice et lui ordonna de déployer cinquante surveillants lourdement armés pour prendre d’assaut le palais monégasque. Ce nombre correspondait au double de celui initialement prévu. Rien d’impossible sauf que rien ne se mettrait en place d’un simple claquement de doigts.

La rectrice estima à quatre heures le délai incompressible pour qu’ils arrivent sur zone. Pénélope esquissa une grimace. Deux cent quarante minutes lui semblaient une éternité, et c’en était effectivement une. Elle donna son feu vert à ce déploiement, puis se laissa le temps de la réflexion. La sonnerie du déjeuner retentirait dans trois heures. D’ici là, personne ne suspecterait quoi que ce soit. Ce n’est que quand ils refuseraient de quitter ce laboratoire que la situation dégénérerait.

Trop exposés dans le réfectoire, ils risquaient de devenir des victimes collatérales. Les surveillants devaient pouvoir laisser s’exprimer toutes leurs qualités offensives sans arrière-pensée. À treize heures, Victor, Esther, Jérémy et Meredith, si elle s’en référait à leur planning, se trouveraient consignés dans leurs cellules respectives. Elle incluait volontairement la sœur de Sophia dans ses plans, il était trop tôt pour renoncer à l’avantage qu’elle leur conférait. L’avenir dirait si elle avait raison ou tort de s’obstiner dans ce choix.

Toujours est-il que les trois heures à venir ne faisaient pas le compte. Il manquerait une heure… Soixante minutes pendant lesquelles il faudrait résister aux militaires qui tenteraient de les déloger par la force. Pénélope, Dimitri et les autres pourraient compter sur l’hésitation des hommes de Joshua Kirienko pour gagner de précieuses secondes. Les militaires éviteraient dans un premier temps d’user de la force à grande échelle. Détruire la pièce et son contenu ruinerait ses espoirs de voir ce satellite l’aider dans sa quête du pouvoir.

Voilà aussi pourquoi Émilie et elle avaient délibérément choisi de travailler en local et non sur un serveur distant. Endommager ces ordinateurs prenait une tout autre dimension, un prix à payer qui allait bien au-delà de quelques vies. Si ce satellite était le dernier de sa génération, Joshua Kirienko tenterait de négocier avant de se résoudre à tout perdre. Pénélope n’était pas forcément la meilleure négociatrice, mais il ne s’agissait que de gagner du temps, rien de plus.

Sans compter que les ordinateurs seraient de précieux alliés pour désorganiser les forces ennemies. Rien de plus facile que de couper les communications internes et le système vidéo. Une fois muets et aveugles, les militaires perdraient de leur coordination. La rectrice l’informa avoir téléchargé avec succès tous les fichiers cryptés ou non de Joshua Kirienko. Plusieurs heures de lecture instructive en perspective auxquelles elle s’adonnerait avec plaisir dès son retour au Caire. Jordan se chargerait des codes les plus récalcitrants, ses secrets allaient bientôt s’exposer en place publique.

Sous un prétexte fallacieux, elle attira à tour de rôle vers elle Émilie, Dimitri, Robert et Albert pour les informer de la suite des événements. La sœur de Peter se montra la plus réservée sur leurs chances de réussite, ce qui ne l’étonna pas. Deux heures plus tard, ils commencèrent à détruire les fichiers relatifs au satellite non sans les avoir copiés sur un disque dur externe. Ils agirent discrètement, méthodiquement, en veillant bien à ne pas attirer l’attention des superviseurs extérieurs.

Une fois le dernier fichier sauvegardé, ils apportèrent de profondes modifications aux données restantes dans le but de les rendre inexploitables. Quelques minutes avant que ne résonne la sonnerie de fin de matinée, ils se rassemblèrent au centre de la pièce. L’heure à venir pouvait être la dernière de leur existence. Les paroles étaient inutiles, ils se prirent à tour de rôle dans leurs bras. Ils s’encouragèrent du regard, puis chacun regagna son poste. La situation ne ressemblait pas à celle qu’ils s’étaient imaginés, pour autant personne ne reculerait.

La boule au ventre, ils attendirent que le gong retentisse. Quand la sonnerie donna le top départ, toute tension disparut comme par enchantement. Tout le monde connaissait son rôle. Dimitri et ses hommes condamnèrent l’entrée principale. Usant de tout ce qu’ils avaient à portée de main, ils se barricadèrent. Émilie et le reste du groupe s’attaquèrent aux infrastructures techniques.

Les militaires ne prirent pas de suite la mesure de la mutinerie. Ce ne fut qu’en s’apercevant qu’il leur était devenu impossible d’entrer qu’ils déclenchèrent l’alarme. Moins de dix minutes plus tard, les premiers tirs s’écrasèrent sur la porte. Le blindage encaissa les impacts sans se déformer. L’inviolabilité du laboratoire se retournait contre eux. Ils mirent cinq minutes à se résoudre à cesser le feu. Un négociateur tenta de les ramener à la raison, leur promettant l’impunité s’ils renonçaient à cette folie.

Dimitri ne rejeta pas l’ultimatum. Dans le but de gagner du temps, il demanda quelques minutes pour persuader les mutins de se rendre. On lui accorda royalement quinze minutes et pas une de plus pour les convaincre, au-delà l’assaut serait donné. La partie de poker menteur débuta. Pénélope, pour sa part, se tenait à distance de l’action. Depuis la première minute de la dernière heure, son souci était ailleurs. Il fallait qu’elle empêche les techniciens extérieurs de couper l’alimentation en énergie.

Conserver une liaison avec la rectrice pour coordonner l’attaque des cinquante surveillants était indispensable. Au terme de la trentième minute, la patience des militaires s’émoussa. Renonçant à l’attaque frontale ne pouvant aboutir qu’à un échec, ils tentèrent de les gazer. Des bouches d’aération, des émanations de gaz incapacitant commencèrent à se répandre. Pénélope connaissait la parade, surtout elle avait anticipé cette forme d’attaque chimique. Robert et Albert bâchèrent sommairement les ordinateurs tandis qu’elle déclenchait l’alerte incendie.

Une alarme aiguë retentit, un enregistrement intima l’ordre aux occupants de la pièce d’évacuer dans le calme. Au même moment, les extincteurs automatiques entrèrent en action. En provenance du plafond, un brouillard d’eau se répandit dans la pièce, clouant au sol les molécules de gaz neurologique. Quinze minutes furent gagnées. En parallèle, Pénélope déjoua deux tentatives de black-out total. Le dernier quart d’heure se gagnerait de haute lutte. Les militaires, loin d’imaginer ce compte à rebours, changèrent de stratégie. Dimitri faisant le mort, la phase des négociations ne survit pas.

Une première déflagration secoua la structure du mur principal. Les artificiers entraient en jeu à leur tour. La charge explosive ne créa pas de brèche, de toute évidence ils testaient la résistance du blindage. Preuve que Joshua Kirienko espérait encore sauver les ordinateurs, ils hésitaient à faire s’effondrer le plafond. Une fissure apparut sur l’une des cloisons, le coup de grâce approchait. Une fois l’ouverture pratiquée, Dimitri n’aurait pas grand-chose à opposer aux militaires. Lui et ses jeunes soldats ne survivraient pas plus d’une poignée de secondes, tout comme le reste des occupants de la pièce.

Aucune pitié à espérer, leur acte de rébellion ne méritait pas un procès, la sentence serait appliquée sur le champ. Pénélope regarda le cadran de sa montre, elle croisa les doigts pour que son timing soit juste. Lorsque la soixantième minute s’acheva, elle comprit qu’elle venait d’épuiser son crédit. Une seconde explosion ébranla le mur porteur, la troisième scellerait leur sort. Quand elle retentit dans la foulée de la précédente, elle ne frappa pas à leur porte, mais à celle de l’enceinte extérieure. Les surveillants venaient d’entrer dans la danse.

Pénélope remercia mentalement la rectrice et conseilla à Dimitri de se tenir prêt. L’attaque surprit ceux qui faisaient le siège de leur pièce. Des voix s’élevèrent. Des ordres claquèrent, la défense du palais primait sur tout le reste. Les militaires se conformèrent aussitôt aux nouvelles directives et partirent au pas de course pour tenter de repousser les unités robotisées. Dimitri envoya un éclaireur s’assurer qu’aucun soldat ne resterait en arrière. Il revint quelques secondes plus tard en affirmant que la voie était libre.

Au dehors, les surveillants du haut de leurs deux mètres menaient la vie dure aux hommes de Joshua Kirienko. Ils avaient pour consigne de faire le plus de dégâts possible et s’appliquaient consciencieusement à remplir leur mission. Dans l’impossibilité de combattre sur deux fronts, l’état-major se focalisait sur la menace la plus dangereuse. Quitte à exposer certaines parties de l’ancien palais en piochant dans ses effectifs, il fallait coûte que coûte repousser les assaillants. La fin justifiait les moyens, qu’importaient quelques prisonniers, fussent-ils importants.

Enfermés dans leurs cellules, ces derniers savouraient le spectacle. Ce n’était pas tous les jours que leurs geôliers subissaient un tel revers. Malgré les moyens déployés, ils reculaient. Mètre après mètre, ils perdaient du terrain, la peur se lisait sur certains visages. Les armées de Joshua Kirienko, la mine déconfite, ne voyaient plus comment endiguer le pouvoir de pénétration ennemi.

Esther fut la première qu’ils libérèrent. Dès que les échos des combats lui parvinrent, elle s’écarta prudemment de la porte, impatiente de recouvrer la liberté. Dimitri ne perdit pas temps à tenter de la crocheter. La serrure explosa quand il vida son chargeur dans sa direction. Les remerciements attendraient. Elle s’empara du fusil d’assaut qu’il lui tendait et alla leur prêter main-forte.

Surtout que dans son esprit, le prochain à libérer devait être Jérémy. Quatre surveillants leur ouvrirent le passage. Les militaires ne cessaient de battre en retraite, un repli qu’ils estimaient stratégique, espérant que des renforts viendraient rapidement inverser le cours des événements. Une hypothèse que redoutait Pénélope. Sous bonne escorte de six surveillants, elle parcourait au pas de course la galerie menant au bloc cellulaire où se trouvait Victor. Son cœur battait la chamade. Depuis des jours et des nuits elle ne rêvait plus que de pouvoir l’étreindre à nouveau. Un sentiment d’impatience la submergea.

Trop tard pour se résonner, elle ne se calmerait qu’en le voyant. Quand le numéro de sa cellule se matérialisa devant ses yeux, elle ne tergiversa pas et ordonna à l’un des surveillants d’enfoncer la porte. Lorsqu’elle entra, son cœur s’arrêta. Elle crut un instant que sa vision lui jouait des tours, devant elle se trouvait non pas un Victor, mais six exemplaires identiques de lui. Avant qu’elle ne reprenne ses esprits, ils s’avancèrent dans sa direction comme un seul homme.

— Vite, nous devons partir, quitter cet endroit au plus vite. Les militaires ne tarderont pas à employer les grands moyens pour se défaire de ces robots.

Les six Victor s’exprimaient à l’unisson, un vrai cauchemar pour Pénélope. Impossible de tous les emmener avec elle, encore moins de renoncer à libérer le véritable Victor. Mais voilà, était-il seulement parmi eux ? Quoi de plus facile que de glisser un traître au milieu de ces clones identiques. Sa mésaventure au départ du village lui avait servi de leçon, elle ne se laisserait pas abuser une seconde fois. Que ces garçons soient des espèces de boîte à outils pour les membres du Conseil importait peu, il fallait qu’elle trouve le sien, les autres n’auraient qu’à se débrouiller. Plus facile à dire qu’à faire…

Impossible de ne se fier qu’à ses sentiments, trop dangereux et surtout bien trop long. Alors quoi ? Les embrasser tous un par un jusqu’à ce que ses lèvres lui désignent le bon ? Pas le temps de jouer aux cendrillons, encore moins de reproduire la scène de la pantoufle de vair. Surtout qu’au loin, les tirs s’intensifiaient, il fallait se décider, c’était maintenant ou jamais. C’est à ce moment-là qu’elle s’aperçut qu’un septième Victor se tenait reclus dans un coin de la cellule. Son comportement différent des autres attira son attention.

Elle repoussa les suppliques des six empressés de sortir et s’approcha de la septième copie conforme. L’air absent, il semblait vivre la scène avec un détachement irréel. Pénélope se planta devant lui et le fixa droit dans les yeux. Pour toute réponse, il lui adressa un sourire presque narquois. Le doute s’insinua dans son esprit.

— Victor, c’est toi ?

— J’ignore qui vous êtes, mais une entrée théâtrale ne suffira pas à me convaincre. Celle que vous tentez d’imiter se trouve à des centaines de kilomètres d’ici, jamais elle ne prendrait de risques aussi insensés dans le seul but de me délivrer. Dites à ceux qui vous envoient que c’est peine perdue, je ne parlerai jamais. Torturez-moi si ça vous chante, mais je ne les trahirai pas.

— Regarde-moi, ai-je l’air d’une imitation ?

— Allez-vous-en ! Passez votre chemin, vous n’obtiendrez rien de moi.

Sa détermination se lisait sur chaque trait de son visage. Si ce garçon n’était pas le Victor qu’elle recherchait, c’est que son cœur se trompait. Or, son rythme s’accélérait à chaque battement. Enfin, elle l’avait retrouvé ! Le convaincre de son identité ne serait pas facile, les épreuves qu’il venait de traverser au cours des dernières semaines devaient avoir été terribles. Elle pouvait compter sur ses ennemis pour qu’ils tentent de le briser en utilisant toutes leurs ressources.

— Tu as raison, j’ai pris des risques insensés pour te délivrer, mais Peter a raison, on n’abandonne jamais l’un des siens. Alors que tu me croies ou non n’a aucune importance, tu vas te lever et me suivre ! Nos surveillants ne nous protégeront pas indéfiniment, si nous voulons partir, c’est maintenant !

— Peter…

Le prénom du frère d’Émilie fit mouche. Il redressa la tête dans sa direction, il hésitait. Pénélope décida de passer à la manière forte. Elle lui prit son visage entre les mains et colla ses lèvres contre les siennes. Sa figure s’illumina. Les autres Victor s’empressèrent de quitter la cellule. Pénélope les laissa bien volontiers s’éparpiller dans les couloirs. Avant que les militaires ne parviennent à discerner qui était le Victor important des autres, ce serait autant de minutes de gagnées. Enfin seulement si celui qui se tenait en face d’elle acceptait de la suivre.

— Penny…

— Victor, tu dois reprendre tes esprits, Esther et Jérémy comptent sur nous pour les aider à s’enfuir de cette prison. Alors, tu es avec moi ?

— Tu es folle ! Jamais tu n’aurais dû venir…

— Et faire mentir Peter ? Jamais, tu m’entends bien, jamais je ne t’abandonnerai ! Nous avons commencé cette histoire ensemble et nous la finirons ensemble ! Tu te sens prêt pour un sprint ?

— Après ce que tu viens de faire pour moi, je te suivrais au bout du monde s’il le fallait.

Pour le moment, elle n’en demandait pas tant, mais elle saurait s’en rappeler. Un des surveillants essuya une rafale d’armes automatiques. Les militaires ne renonçaient pas, mieux, ils se réorganisaient. Quitter cette aile du bâtiment se révéla urgent. Sous bonne escorte, ils se replièrent dans la zone sélectionnée par Dimitri. Ils y retrouvèrent Esther et Jérémy fatigués mais déterminés à ne pas se laisser reprendre. Émilie les attendait pour donner l’ordre du départ. Deux éléments de l’équipe de Dimitri étaient blessés, heureusement rien que de superficiel.

Trop contente que le tribut ne soit pas plus lourd à payer, Pénélope ne souhaitait plus s’attarder entre ces murs. Victor détaillait du coin de l’œil une Émilie plus âgée qu’il ne reconnaissait pas. Impossible d’entrer dans les détails, pour les explications il devrait patienter. Preuve de la confiance qu’on lui accordait, il se vit remettre une arme de poing au cas où… Il vérifiait machinalement le chargeur quand, au moment de quitter les murs de l’ancien palais princier, une partie de l’ancienne édification s’écroula sur les défenseurs. En quelques secondes, une bonne partie des militaires ennemis furent ensevelis sous les décombres alors qu’un épais nuage de poussière s’élevait dans le ciel.

— Dimitri, conduis-les au point de rendez-vous prévu, je vous rejoins dans quatre heures ! lui ordonna Pénélope.

Sa volte-face prit tout le monde de court. Incrédule, Victor ne comprenait pas ce qui pouvait si soudainement justifier un tel revirement.

— Désolé Penny, mais les ordres sont de revenir ensemble ! Peter a été très clair, je dois veiller sur vous tous sans exception, tenta de la contredire Victor.

— Je n’ai jamais été très douée pour obéir, lui répondit-elle, je ne changerai pas maintenant ! Partez maintenant sinon vous allez compromettre vos chances. Je dois libérer Meredith, ce mur qui vient de s’écrouler m’en donne la possibilité. Pas le temps de tout vous expliquer, faites-moi juste confiance.

— Je viens avec toi…

— Non Victor, tu les accompagnes, ils risquent d’avoir besoin de toi. J’ai mis trop de temps à te retrouver pour prendre le risque de te perdre à nouveau. Ta vie m’est précieuse, j’ai pris conscience qu’une vie sans toi n’aurait pas de sens. Et puis, tu es encore trop faible, ton manque de condition physique me ralentira. Ne t’inquiète pas, je m’en sors toujours… Allez, fichez-moi le camp !

Devant l’hésitation des deux garçons, Émilie prit les choses en main. Il devenait dangereux que leurs doutes contaminent les autres. Elle leur ordonna de quitter la région avant que des renforts ne surgissent d’un peu partout. Pénélope conserva six surveillants avec elle, le reste des unités robotisées les protégeraient en couvrant leur fuite. Dimitri prit la tête de la colonne. Victor le suivit la mine sombre, il ne comprenait pas qu’elle risque sa vie pour celle d’une femme qui appartenait au camp adverse.

Elle n’avait pas une minute à perdre. Profiter des circonstances pour mener à bien cette partie du projet ne lui assurait pas de réussir. Pour preuve, une salve de tirs d’armes automatiques salua l’apparition des surveillants dans cette aile délabrée. Ils ripostèrent avec une précision chirurgicale. Le sniper n’eut pas le temps de voir sa mort arriver. Dès qu’elle foula le sol des couloirs éventrés, sous la protection des unités robotisées, elle découvrit un capharnaüm indescriptible. Depuis quelques minutes, l’anarchie régnait en maître.

Les prisonniers de tous bords cherchaient à fuir sans savoir quel chemin emprunter. Il en résultait une confusion des plus extrêmes. Les plus hardis s’étaient emparés d’armes sur les corps des militaires morts écrasés par la chute de certains murs. Les visages hagards où brillaient des yeux pleins de haine ne laissaient rien présager de bon. La vendetta venait de débuter. Les militaires ne tarderaient pas à se trouver face à une meute incontrôlable prête à tirer sur tout ce qui porterait un uniforme.

Mieux valait pour elle et Meredith d’avoir quitté la zone avant que l’affrontement dégénère définitivement. Une balle perdue ne serait qu’un des dommages collatéraux à venir. Mais pour tout ça, encore fallait-il qu’elle retrouve la sœur de Sophia. La numérotation des cellules appartenait à l’histoire ancienne. Sans point de repère, difficile de localiser la sienne. Les visiter une à une représentait un nombre de minutes dont elle ne disposait pas. Pourtant elle refusait de lâcher l’affaire. Après avoir ordonné à Dimitri de rejoindre le lieu de rendez-vous décidé avec Peter, pas question de revenir les mains vides.

Surtout si elle voulait que Sophia incite Günter Sark à éliminer Joshua Kirienko définitivement. Prétextant vouloir supprimer une bonne fois pour toutes Pénélope et ses complices, ils enverraient plusieurs chasseurs bombardiers. Ce combat aurait la vertu de les occuper pendant qu’elle, Victor et les autres disparaîtraient des écrans radars. Malheureusement, le temps s’écoulait trop vite. Elle perdait de précieuses secondes, mais ne voyait pas comment l’endiguer. Compter sur la chance, c’était s’en remettre à l’aléatoire, une inconnue bien capricieuse.

Au détour d’un couloir, les cadavres d’une dizaine de militaires attirèrent son attention. Qu’ils ne se soient pas joints aux autres défenseurs du palais indiquait qu’ils protégeaient sûrement une chose importante. Une chose ou une personne… Deux mètres plus loin, la porte d’une cellule encore fermée fit renaître l’espoir que sa chance tournait. Trois prisonniers armés passèrent devant elle en la bousculant presque. Les surveillants se positionnèrent de manière à la protéger. Ils anticipèrent bien car le trio revint sur ses pas, poursuivis par une horde d’individus en guenilles qui ne semblait pas les porter dans leur cœur. Quelles que soient leurs exactions, Pénélope décida de ne pas s’en mêler, chacun son combat.

Sur son ordre, l’un des surveillants ouvrit la cellule en découpant le pourtour de la serrure en acier à l’aide d’un faisceau laser. De la fumée se dégagea du métal porté à son point de fusion. L’opération accomplie, Pénélope pénétra dans la pièce dépourvue de fenêtres. Plongée dans le noir, ses yeux mirent une poignée de seconde à s’habituer. Le silence l’accueillit. Un instant, elle craignit que la cellule ne soit déserte. Enfin, elle distingua une forme humaine recroquevillée dans un angle.

— Meredith ? Meredith, c’est moi, Jade.

La silhouette bougea lentement.

— Jade ?

— Je suis envoyée par Sophia pour vous délivrer. Levez-vous et suivez-moi, les militaires ne vont plus tarder à revenir. Si dans cinq minutes nous ne quittons pas ces lieux, je ne garantis plus rien.

— Si c’est encore un de vos pièges sournois, Joshua Kirienko, vous devrez trouver autre chose. Jamais ma sœur ne prendrait le risque d’entrer ouvertement en conflit avec vous, notre lien de parenté n’y changera rien. Pour votre gouverne, Jade ne fait pas partie de mes amies, jamais elle ne lèverait ne serait-ce que le petit doigt pour moi.

— Votre sœur et moi avons conclu un arrangement, j’ai une dette envers elle. Alors je ne le répéterai pas, si vous souhaitez vivre encore quelque temps, c’est le moment ou jamais de se décider.

— Prouvez-le-moi !

— Si je voulais vous éliminer, je l’aurais fait discrètement dans le village au lieu de vous rendre à Sophia en vous piégeant dans le monorail. Qui d’autre sait ça à part nous ?

— Jade ?

— Alors, ça vient ?

Une explosion retentit, suivie de peu d’un concerto de fusillades. Les militaires lançaient une contre-offensive, la mort jouait de la baguette dans ce nouvel opus en forme de requiem. Si elles ne voulaient pas faire partie de la prochaine charrette pour l’au-delà, il ne leur restait que peu de temps.

Meredith se releva enfin et lui tendit la main comme pour s’assurer qu’elle ne faisait pas un rêve éveillé. Pénélope la saisit par le bras et la tira à sa suite vers l’extérieur. Une seconde explosion déchira le silence consécutif à la précédente attaque. Des cris de douleur résonnèrent en écho. Les pompes funèbres ne chômeraient pas aujourd’hui.

Une balle perdue ricocha sur un mur à deux mètres d’elles. Une rafale lamina une fresque plusieurs fois centenaire. Plus de doutes, on les prenait pour cible. Quatre surveillants firent barrage de leurs corps blindés. Les deux derniers les prirent délicatement dans leurs bras, la cavale commençait. Pénélope ferma les yeux, elle préféra ne pas voir les corps mutilés que les couloirs exposaient sans aucune pudeur.

Les surveillants se positionnèrent par paires, deux ouvrants la route, deux fermant la marche. Ils ne s’encombrèrent pas de regrets, encore moins d’états d’âme. Pas le temps de culpabiliser pour les trésors d’architecture classés au patrimoine mondial de l’humanité qu’ils détruisirent pour se frayer un passage. Meredith, blottie entre les bras de son unité robotisée, savourait une certaine forme de vengeance. Que Joshua Kirienko paie le prix fort pour toutes ses exactions lui convenait tout à fait. La place forte dont il était si fier serait bientôt plus qu’un vaste champ de ruines, de quoi méditer sur le sort qui l’attendrait sous peu. Grandeur et décadence…

Il ne restait plus qu’à Pénélope de finaliser son plan initial. Les surveillants se créèrent une nouvelle porte dans le mur d’enceinte sud et leur groupe quitta enfin le périmètre de l’ancien palais monégasque d’où s’échappait une épaisse fumée noire. Au moins une dizaine de foyers d’incendie ravageaient la toiture principale et les bâtiments annexes. Avant qu’ils ne parviennent à les circonscrire, des dégâts irréversibles auraient fait leur œuvre. Encore une fois, le prix à payer pour se débarrasser un jour de ceux qui se croyaient intouchables.

Entre Joshua Kirienko et Günter Sark, la guerre larvée allait prendre une tout autre dimension. Que les loups s’entre-tuent lui faciliterait la tâche, le vainqueur en sortirait affaibli durablement. Désorganisés, les militaires qu’ils croisèrent dans un premier temps n’ouvrirent même pas le feu dans leur direction. Sans ordre précis, impossible pour eux de les classifier amis ou ennemis. Dans le but de laisser planer le doute, les surveillants rangèrent leurs armes.

Vingt kilomètres plus loin, le tumulte ayant laissé sa place à un silence presque surréaliste, ils obliquèrent en direction de la mer. Pas question de suivre jusqu’au bout le même chemin que Dimitri, Victor et les autres. Déviant légèrement de son plan originel, Pénélope décida d’abandonner Meredith sur l’île du Levant. Les surveillants franchirent la petite portion de mer Méditerranée sans essuyer de tirs de la part des gardes-côtes. Une fois parvenus dans la calanque de la galère, ils les déposèrent dans la réserve naturelle des Arbousiers.

Pour la première fois depuis leur évasion commune, les deux jeunes femmes se firent face en plein jour. Le visage de la sœur de Sophia montrait que son statut ne l’avait pas épargnée des violences physiques. Qu’elle se soit montrée bavarde ou pas importait peu à Pénélope. Visiblement amaigrie, elle conserverait encore quelque temps les stigmates de son incarcération forcée.

— Et maintenant ?

— Nos chemins se séparent ici, j’ai rempli ma part du contrat, nous sommes quittes. J’ai mis un point d’honneur à régler mes dettes, ce qui se passera à compter de maintenant appartiendra au futur.

— Vous allez m’abandonner ici ?

— Je vais vous laisser un appareil qui vous permettra de signaler votre présence à Sophia. Dans deux ou trois heures, vous serez déjà en route pour la capitale. Un petit conseil, évitez les balades sur le rivage, les habitants des plages ne sont pas nos amis… Retournez dans votre village, reprenez votre place de rectrice, ne vous mêlez de rien d’autre et tout ira pour le mieux.

— Et si je décide de ne pas suivre ce conseil ?

— Vous êtes libre, mais dans ce cas, nos chemins finiront par se recroiser. Souvenez-vous seulement que comme on fait son lit, on se couche…

— Quoi que nous réserve l’avenir, merci.

Il n’y avait plus rien à ajouter. Dimitri devait légitimement s’impatienter de ne pas la voir les rejoindre. Elle sacrifia le module de communication d’un surveillant qu’elle déposa aux pieds de Meredith. Son fonctionnement des plus simples ne lui poserait pas de problèmes insurmontables. Pour finir, une unité robotisée la souleva du sol pour la porter de nouveau, elle regagna le continent.

Le voyage dura près d’une heure. Indifférents aux inégalités du sol, les surveillants avalaient les kilomètres sans ralentir. Lorsqu’elle rejoignit enfin le point de rendez-vous, Victor poussa un soupir de soulagement. Jeremy et Esther, pour ne citer qu’eux, ressentaient la même joie sous une forme plus contenue. Ils avaient eu le temps de faire connaissance avec l’Émilie plus âgée. Albert s’entretenait à bâtons rompus avec Robert, les deux jeunes garçons semblaient avoir besoin de parler pour exorciser la peur qui les accompagnait depuis le début de leur fuite. Le temps ferait son œuvre, bientôt ces quelques heures perdraient de leur intensité dramatique.

Avisé du succès de leur mission, Peter délégua trois hélicoptères pour les conduire en lieu sûr. Pas question pour Albert et ses amis de les accompagner au Caire. Ils séjourneraient dans l’une de leurs bases côtières le temps que Meredith reprenne sa place et ses prérogatives. Leurs chemins se séparèrent trente minutes plus tard. Ils avaient tous conscience qu’il s’agissait tout au plus d’un au revoir, certainement pas d’adieux. Pénélope leur recommanda de bien veiller sur eux, puis ils redécollèrent.

La mission, pour périlleuse qu’elle était, se soldait par une victoire par KO. Esther s’endormit sur l’épaule de Jeremy durant le trajet du retour. Ces derniers temps, la vie ne les avait pas épargnés, ils méritaient une parenthèse. Restait à savoir si les événements à venir leur en laisseraient le temps. Après la pagaille qu’ils venaient de mettre, impossible d’imaginer que les membres du Conseil ralliés à Günter Sark décident de les laisser en paix. Surtout que Pénélope ne souhaitait pas en rester là. Cette première victoire en réclamait d’autres, à commencer par la libération de cette jeune Jade détenue entre les mains du dénommé Pietro Mu.

Peter les accueillit le visage toujours recouvert de son masque. Pénélope s’aperçut à ce moment-là qu’elle avait complètement oublié d’en parler à Victor, Esther et Jérémy. Une omission presque logique vu la présence de Dimitri dans l’appareil les transportant. Même après avoir si efficacement collaboré à la réussite de leur mission, il ne pouvait s’entendre révéler ce secret. Le trio évadé fut aussitôt dirigé vers l’unité médicale qui les attendait.

Après un si long séjour en captivité, un bilan complet s’avérait nécessaire. Diverses plaies mal soignées pouvaient s’infecter, inutile de prendre ce genre de risques. Pénélope les accompagna du regard, puis monta dans une salle de réunion pour un débriefing complet. Dimitri et ses troupes regagnèrent leurs quartiers, Émilie alla faire le point sur la situation avec sa version plus jeune.

Durant leur courte présence dans le palais monégasque, ils avaient téléchargé puis envoyé à la rectrice un grand nombre de documents classés confidentiels dans le disque dur Joshua Kirienko. L’analyse de ces pièces fut confiée à Jordan. Pénélope savait pouvoir lui faire confiance. Les codes de sécurité ainsi que les mots de passe ne lui résisteraient pas longtemps.

Face à Peter, cette dernière se lança dans un monologue des plus factuels. Pour un militaire comme lui, mieux valait s’en tenir aux faits et rien qu’aux faits. Il l’écouta avec attention sans l’interrompre. Un exercice difficile car plusieurs questions lui brûlaient les lèvres. Lorsque Pénélope se tut, il décida d’approfondir un ou deux éléments qui le titillaient. Malheureusement, il fut pris de court par sa sœur qui entra dans la salle sans y être invitée.

— Désolée Peter, mais je devais informer Penny quand tous les surveillants auraient réintégré la base. Aucune perte à déplorer, les cinquante et une unités robotisées engagées viennent de regagner les ateliers pour une révision complète. Ils resteront indisponibles durant…

— Pas cinquante et un, mais cinquante tu veux dire.

— Non, je confirme le nombre de cinquante et un, je les ai comptés moi-même.

Le visage de Pénélope blêmit. Pas besoin de se montrer doué en psychologie pour comprendre que quelque chose allait de travers. Et pour cause, à moins que sa mémoire ne défaille, seules cinquante unités avaient été envoyées par la rectrice. D’où provenait ce surveillant en surnombre ? Elle craignit le pire. Si les membres du Conseil ou Joshua Kirienko étaient parvenus à infiltrer une unité ennemie à l’intérieur de leurs murs, les conséquences seraient désastreuses.

Que l’intrus informe leurs ennemis de la position de cette base sur le continent africain et la résistance le paierait cher. Sans doute même que des détachements aéroportés faisaient déjà route vers leur position. Comment pouvait-elle s’être laissée abuser aussi facilement ? Pénélope informa Peter de ses craintes sans minimiser la menace. Sa réaction ne tarda pas. Des troupes d’élite prirent position tout autour de la zone des ateliers. Pénélope se connecta à la rectrice et ordonna immédiatement la désactivation de tous les surveillants.

Que personne ne se soit aperçu de rien ne la rassurait pas, bien au contraire. Maintenant, il convenait d’identifier l’intrus et de le neutraliser avant qu’il ne passe à l’offensive. Si sacrifier les cinquante autres surveillants s’avérait nécessaire, elle le ferait à contrecœur car la rébellion comptait sur ces unités pour les déployer en Europe. Les troupes d’élite attendirent que Peter les rejoigne avant de passer à l’action. Pénélope l’accompagna tout en se plaçant en retrait.

Quand ils entrèrent dans l’atelier, toutes les unités étaient parfaitement alignées sur cinq rangs. Où se trouvait l’intrus ? Pénélope réfléchit aussi vite que possible. À sa place, Peter se serait arrangé pour occuper une place au centre du rectangle dans le but de limiter le risque d’être démasqué. Mais voilà, rien n’indiquait que celui qui se trouvait aux manettes de ce robot pense comme lui. D’où viendrait le danger ?

La seule solution viable était de l’obliger à se démasquer. Elle décida de le prendre de vitesse. Peter n’approuverait pas la méthode, elle décida de se passer de son accord. De toute manière, les soldats d’élite ouvriraient le feu sans sommation au moindre doute. Elle contacta la rectrice sur un canal privé via sa tablette qui ne la quittait plus et lui ordonna de réactiver les surveillants. Dans le même temps, l’ordre leur fut donné de faire un pas en avant. L’intrus marquerait forcément un temps de retard qui le dénoncerait.

Malheureusement, le résultat escompté ne se produisit pas, tous les robots sans exception avancèrent d’un pas. Peter la foudroya du regard. Que l’intrus suive le mouvement au millième de seconde près ne se concevait pas de son point de vue. Une telle réactivité ne pouvait pas être compatible avec une réaction humaine. Une autre rectrice s’était-elle interfacée avec la leur ? Sans qu’elle la détecte ? La probabilité devait avoisiner le zéro. Pourtant, cette énigme possédait bien une réponse, qu’est-ce qui lui échappait ?

Une nouvelle tentative de mise en mouvement des surveillants déboucha sur la même synchronisation. C’était à s’arracher les cheveux de la tête. Au moins pour le moment ne se montrait-il pas hostile, toujours ça de gagné. Elle décida de changer de tactique. Dans le but de ne pas s’attirer une nouvelle fois les foudres de Peter, elle lui confia son projet à voix basse pour que personne ne puisse l’entendre.

— Il va falloir que je m’approche d’eux.

— Hors de question, tu ne bouges pas d’ici !

— Peter, nous n’avons pas le choix, c’est la seule solution. Tous les surveillants possèdent un numéro de série gravé derrière leur omoplate gauche sous forme d’une espèce de code-barres. Notre rectrice dispose d’un listing d’identification. Je dois les scanner un à un jusqu’à trouver le bon.

— Laisse un des soldats le faire à ta place.

— Non, c’est mon travail, j’ai planifié l’attaque du palais monégasque, je dois corriger mon erreur. Avec tous tes hommes le doigt sur la gâchette, je ne vois pas ce qui peut m’arriver.

— Je n’aime pas ça…

— Moi non plus, mais là n’est pas la question. Alors ?

— C’est bon, mais au premier mouvement suspect, mes hommes ouvrent le feu !

Inutile de lui laisser le temps de changer d’avis. Pénélope chercha un stylo de lecture optique dans l’atelier et le paramétra avec l’aide de la rectrice. Elle se glissa sans plus attendre derrière la première unité robotisée. Scanner le code-barres ne lui prit pas plus d’une seconde. La première rangée de dix surveillants ne révéla rien de suspect. Trois minutes plus tard, il en allait de même avec la seconde. Plus que trente et une…

À mesure que le nombre décroissait, le climat devenait plus pesant. Lorsqu’elle s’immobilisa dans le dos du vingt-deuxième surveillant, son sang se glaça. Son numéro d’identification n’appartenait pas à liste produite par la rectrice. L’hésitation de Pénélope n’échappa pas à Peter. En une fraction de seconde, il comprit que l’intrus venait d’être démasqué. Il réagit en braquant le faisceau laser de son arme en direction de son bloc d’alimentation. À l’unisson de leur chef, les soldats le prirent pour cible.

— Écarte-toi, ne reste pas dans notre ligne de mire, lui ordonna Peter devenu fébrile.

— Accorde-moi juste une minute…

Le frère d’Émilie craignait qu’à chaque instant la situation dégénère tragiquement. S’il ne tenait qu’à lui, Pénélope aurait quitté les lieux depuis bien longtemps. Il savait que sa demande d’une minute n’était que pure forme, qu’il le veuille ou pas, elle se l’accorderait. De plus, il ignorait comment réagirait le robot si d’un coup lui et ses hommes faisaient preuve d’hostilité. Déjà qu’il demeure passif alors qu’ils braquaient leurs armes vers lui était un mystère. Un de plus…

— Penny, je te donne soixante secondes, pas une de plus !

Une manière de sauver la face devant ses hommes. En réponse, elle hocha la tête et examina sommairement le surveillant. Si de prime abord, il ressemblait à s’y méprendre à toutes les autres unités, à y regarder de près il en allait différemment. Surtout ce qui touchait à sa partie dorsale… Elle releva très vite des incisions au laser, comme si on avait tenté de découper son blindage pour l’ouvrir. Mais dans quel but ?

— Penny, la minute est écoulée, recule-toi lentement…

Partagée entre lui obéir et continuer son observation, elle n’obtempéra pas de suite. Défier l’autorité de Peter devant ses hommes ne lui ressemblait pas, mais son instinct lui disait que quelque chose clochait. La tension monta d’un cran. Persister n’étant pas raisonnable, elle allait obtempérer de mauvaise grâce quand elle entendit un bruit inattendu. Un peu comme si on donnait des petits coups contre une paroi métallique. Le pire c’est que ça semblait provenir de l’intérieur du surveillant.

Intriguée, elle colla son oreille contre le blindage dorsal de l’unité robotisée. Masqué, Peter ne comprenait pas ce qui se passait à quelques mètres de lui. La proximité de Pénélope empêchait toute action sauf à l’exposer directement. Une fois ce plus le comportement de la jeune femme allait à l’encontre du bon sens. Les paroles qu’elle prononça dans la seconde suivante ne furent pas pour le rassurer.

— Peter, il y a quelque chose à l’intérieur…

Il n’en fallait pas plus pour qu’il le traduise par le mot danger. Jamais il n’aurait dû lui permettre de s’approcher de ce surveillant, maintenant il était trop tard. Surtout qu’il pouvait compter sur elle pour ne pas s’interrompre en si bon chemin. Sa curiosité éveillée, elle irait jusqu’au bout. Avant qu’il ne la mette en garde, elle fit jouer ses doigts sur la tablette. Maintenant qu’elle connaissait le numéro d’identification de cette unité, elle pouvait demander à la rectrice de la gérer indépendamment des autres surveillants.

Passant de la théorie à la pratique, Pénélope lui ordonna de positionner les cinquante unités en cercle dont elle constituerait le centre. Exclu de ce périmètre, Peter dut se contenter du rôle de spectateur. Elle jouait un jeu dangereux. Les soldats observaient leur chef sans comprendre qu’il la laisse agir si librement. Avait-il seulement le choix ? À parler franchement, sans doute pas…

Toujours par l’entremise de la rectrice, elle ordonna à une unité de maintenance de la rejoindre. Se glissant entre les surveillants, elle se positionna cette fois-ci face à l’unité incriminée. Des petits bras tentaculaires se terminant par toutes sortes d’outils entrèrent en action. Quoi que contienne ce cinquante et unième surveillant, elle le découvrirait. Elle n’était pas devenue celle que les membres du Conseil redoutaient sans avoir pris un certain nombre de risques. Peter décida de placer la base en état d’alerte maximum. Si elle jouait avec le feu, mieux valait prévoir une réponse adaptée.

L’unité de maintenance s’activait en silence. Suivant à la lettre les instructions de la rectrice, il démontait consciencieusement toute la partie avant du surveillant suspect. Pénélope nota la présence de points de soudures récentes. Au terme de quinze minutes intensives, le panneau blindé rendit enfin les armes. Le bruit caractéristique d’une décompression se fit entendre.

Un jet de vapeur masqua le contenu de l’unité robotisée. Le mystère décidait de jouer les prolongations. Quand enfin la fumée blanchâtre se dissipa, Pénélope recula d’un pas en poussant un petit cri de surprise. Sous ses yeux ébahis, une forme humaine occupait l’espace intérieur du surveillant. Quand la figure de l’intrus se tourna dans sa direction, elle se sentit défaillir. Devant elle, bien que visiblement éprouvé, se tenait le reflet de son propre visage vieilli de quelques années. Jade n’était pas morte, elle venait de faire un retour fracassant dans le monde des vivants…

 


CHAPITRE 5

Assise à moins de trois mètres de son double plus âgé qui se tenait allongé sur un lit médicalisé, Pénélope marquait le coup. Persuadée de son décès en hélicoptère lors de son voyage en compagnie de Peter, la surprise était totale. Être en présence d’une version plus âgée de soi créait un malaise particulier. Déclarée morte, son retour sur le devant de la scène soulevait des tonnes de questions. À commencer par celle concernant son identité.

Pour le moment, Peter avait refusé d’ébruiter la nouvelle. L’annonce de son retour en relative bonne santé susciterait forcément la ferveur populaire. S’il s’agissait d’une nouvelle manipulation savamment organisée par les membres du Conseil, l’effet boomerang serait dévastateur. Un interrogatoire et des tests ADN se chargeraient de dissiper les doutes ou de la confondre. Consciente des questions légitimes que soulevaient son retour, elle s’y soumit de bonne grâce.

Pénélope laissait à Peter la direction des opérations. Elle se contentait d’observer, de chercher la faille, ce petit détail qui la démasquerait sans coup férir. Pas besoin de se concerter pour savoir qu’elle interviendrait quand il aborderait son terrain de prédilection. Le frère d’Émilie relut une nouvelle fois ses notes et reprit l’interrogatoire.

— J’aimerais entendre de nouveau l’épisode du crash de l’hélicoptère…

— Peter pilotait l’appareil transport de troupes, recommença-t-elle en faisait abstraction qu’elle parlait à une version plus jeune du défunt. Nous survolions le Sud de la France quand les hommes ont commencé à se comporter bizarrement. Sans raison valable, ils ont exigé que nous nous posions. Le regard fixe, les yeux vitreux, ils semblaient comme possédés. L’hélicoptère perdait de l’altitude, Peter était plongé dans un état second. Nous piquions droit en direction d’une forêt, l’accident paraissait inévitable. Impossible de reprendre le contrôle de l’appareil avant qu’il ne s’écrase. Quand j’ai compris que je ne pourrais rien faire, je me suis enfermée dans la cellule de survie dont notre hélicoptère était pourvu. Le choc a été terrible. Je suis restée inconsciente durant trois heures. Ensuite, j’ai patienté quatre heures, espérant que quelqu’un tenterait de prendre contact avec moi.

— Et après ?

— J’ai vite compris que personne ne viendrait. Dans la violence du choc, le module de communication était hors-service. À trop attendre, je m’exposais. Les militaires devaient avoir enregistré la signature thermique de notre explosion. Ils enquêteraient. Pas question que je devienne leur prisonnière. À la faveur de la nuit, je me suis enfuie. Des débris jonchaient le sol sur une centaine de mètres à la ronde. Aucune trace de Peter et des autres. Comme rien n’était utilisable, j’ai pris la direction de l’ouest.

— Pourquoi pas une autre ?

— Je savais que la ville de Madrid se situait approximativement à deux jours de route à pied. Une fois sur place, j’ai renoncé à prendre contact avec Le Caire, pas question que j’oriente les membres du Conseil dans leur direction si j’étais espionnée. Vous l’ignorez, mais dans chaque grande ville encore en activité, nous possédons des caches de matériel. Rien de très sophistiqué, juste de la nourriture lyophilisée, de quoi tenir quelques jours ainsi qu’un émetteur à courte portée.

— Pourquoi ne pas avoir activé vos réseaux ?

— Personne hormis Émilie et le personnel de notre base du Caire ne devait savoir que Peter était mort. Les conséquences sur notre mouvement auraient été terribles. Je connaissais vos liens avec la rectrice, je me suis servie d’elle pour vous espionner. Pour ne pas que vous suspectiez mon intrusion, je me suis bornée à penser comme Pénélope. Me rendre invisible a été mon premier challenge. J’ai donc patienté tantôt dans une cache, tantôt dans une autre. Je devais trouver le moyen de regagner Le Caire sans aide extérieure. Pas de témoin limitait le risque de me faire dénoncer en cas d’interrogatoire. J’ai très vite compris que l’aide des surveillants vous serait indispensable dans votre action contre le palais monégasque. C’est dans cette idée que je me suis glissée dans un des villages abandonnés. Paramétrer l’une des unités en veille prolongée n’a pas été compliqué, pas plus que de l’associer aux cinquante unités réquisitionnées par Pénélope. Ensuite, il ne me restait plus qu’à le vider de tous ses composants non indispensables et de prendre place à l’intérieur comme dans une armure. Lorsque Pénélope a ordonné à ses surveillants d’intervenir, mon unité a suivi le mouvement. Voilà comment je suis parvenue à revenir ici. De plus, je savais que Pénélope découvrirait d’une manière ou d’une autre mon surnombre.

— J’aurais pu ordonner qu’on vous détruise sans autre forme de procès… lui rappela Peter.

— Sauf que je pense comme elle. À sa place, jamais je n’aurais accepté cette idée.

— Détrompez-vous, la sécurité de cette base est primordiale, si…

— J’ai suffisamment fréquenté un autre Peter pour savoir que vous ne prendriez pas cette décision. Et maintenant si nous cessions de parler du passé pour nous projeter dans l’avenir… Je devine que vous attendez la confirmation de mon identité, à votre place je n’agirais pas différemment. Alors, où en sommes-nous ?

Qu’elle inverse les rôles ne plaisait pas au frère d’Émilie. Pénélope savait que tout conflit d’autorité déboucherait sur une impasse. De toute évidence, elles seraient plus fortes à deux pour lutter contre les membres du Conseil. Une alliance s’imposait. N’avait-elle pas semé des petits cailloux depuis des mois pour qu’elle vienne la rejoindre ? Prendre le risque de tout compromettre ne lui ressemblait pas.

— Désolée Peter, je suis prête à me soumettre à tous les tests que vous jugerez bon.

— Nous verrons ça demain en fonction des premiers résultats. Vous passerez cette première nuit à l’isolement, je vais distribuer des ordres pour qu’on aménage une cellule afin de la rendre confortable.

— Après ces trois jours passés à l’intérieur de cette armure, n’importe quel lit me conviendra.

Pénélope tombait de sommeil, cette journée bien remplie ne demandait plus qu’à s’achever au creux d’un bon matelas. Surtout que ce soir ne ressemblerait à aucun autre. Victor enfin libre, elle ne rêvait que de passer cette première nuit lovée tout contre lui. Pour une fois, toute technologie serait bannie de ses pensées, seul l’humain compterait. Depuis des semaines, elle espérait que la vie lui permettrait de sentir le contact de sa peau contre la sienne, son souffle sur sa nuque, la douceur de ses lèvres.

Elle le retrouva dans la salle à manger commune, lorsque leurs yeux se croisèrent, elle se sentit électrisée. Il était une évidence, pas juste une attirance physique. Victor représentait tout ce qu’elle s’était interdit depuis trop longtemps de peur qu’une relation ne l’affaiblisse dans son combat contre les membres du Conseil. Un fardeau dont venait de la soulager Jade sans le vouloir en entrant en scène. Car pour elle, bien que les résultats ne tomberaient que le lendemain, le doute n’existait pas, cette Jade était vraiment celle qu’elle prétendait être.

Le dessert à peine achevé, ils s’esquivèrent pour fêter leurs retrouvailles. Au petit matin, deux corps apaisés dormaient blottis l’un contre l’autre. La magie de l’arithmétique amoureuse venait de convaincre l’une des plus grandes scientifiques de son temps qu’un plus un pouvait faire un. Au début, elle crut qu’elle rêvait que quelqu’un frappait à sa porte. Quand elle comprit qu’ils étaient bien réels, elle maudit celui ou celle qui venait l’extraire de ses draps souillés. Jordan se tenait sur le palier, visiblement gêné d’avoir dû la déranger.

— Je suis désolé, mais Peter souhaite que tu ailles le rejoindre dans son bureau.

— Sais-tu pourquoi ? lui demanda-t-elle en rajustant le pan latéral de sa tunique revêtue à la hâte.

— Non, mais ça a l’air important. Jade et Émilie ont été convoquées elles aussi.

Visiblement, l’identité de sa version plus âgée était confirmée. La pause avait été de courte durée. À peine une nuit de tranquillité et voilà qu’on la demandait déjà sur le pont. Elle pria Jordan de l’attendre à la porte, puis regagna le centre de la chambre. Pénélope perdit deux minutes à chercher sa seconde chaussure. Dans l’urgence des corps à s’aimer comme si cette nuit s’avérait la dernière, ils s’étaient délestés de leurs vêtements sans penser au lendemain. Une fois rhabillée convenablement, elle emboîta le pas de son visiteur.

Victor entrouvrit les yeux sans trouver la force de sortir de son lit. Il se souviendrait le reste de sa vie de la folie de cette nuit. Déçu de se retrouver seul dans ce grand lit vide, il s’étala de tout son long sans retrouver le sommeil.

Sans la moindre idée de ce qui provoquait ce mini-conseil de guerre de si beau matin, Pénélope entra bonne dernière dans le bureau. La présence de Jade la perturbait encore un peu. Elle comprenait mieux à présent le malaise ressenti par Peter et Émilie face à leur clone. Jordan lui fit signe de prendre place sur le siège laissé vacant à son attention. Sans préambule, ils entrèrent de suite dans le vif du sujet.

— Merci d’avoir répondu présent à mon appel, commença Peter. Je sais que vous venez tous de vivre une semaine compliquée, mais la situation évolue rapidement. Des rapports de nos agents nous informent que Pietro Mu vient de sortir de sa tanière. Il est clair que les récents événements monégasques provoquent des répercussions. Si je crois ce que contiennent ces lignes, il n’est pas seul, de toute évidence Jade 2 l’accompagne. La description correspond à Pénélope adolescente. Nous les avons pris en filature, j’attends des images dans l’heure qui arrive.

— Se déplacent-ils sous bonne escorte ? lui demanda Jade qui entendait pour la première fois évoquer un nouveau clone d’elle-même.

— À priori non, ce qui attesterait l’idée que Günter Sark n’est pas au courant de ses agissements.

— Sauf à nous tendre un piège… pensa tout haut Jordan.

— L’exposer serait, de mon point de vue, un risque disproportionné, rectifia Peter. Jade leur a échappé, puis ça a été au tour de Pénélope, ils joueraient gros en se servant d’elle comme d’un appât. Croyez-moi, Peter bis ne pensera pas différemment, nous avons affaire à un acte isolé perpétré par un individu qui se sent dépassé par les événements. Si comme nous nous le pressentions, Pietro Mu était de mèche avec Joshua Kirienko, il craint pour sa vie. Cette jeune fille représente sa planche de salut, le moyen de négocier son impunité. Ce faisant, il nous ouvre la porte à une opportunité que je juge important de ne pas laisser passer.

— Tu veux que nous mettions sur pied une opération commando pour l’exfiltrer ? C’est bien ça ? résuma Pénélope qui estimait avoir eu sa dose d’émotions fortes pour le moment.

— Pareille opportunité ne se présentera pas deux fois avant longtemps.

— Dans quelle ville se trouvent-ils ? l’interrogea Émilie qui prenait la parole pour la toute première fois.

— Paris…

Pénélope redoutait que le nom de l’ancienne capitale française ne soit prononcé. La dernière fois qu’ils avaient foulé le sol de cette ville ne lui rappelait pas de bons souvenirs. Une place forte placée sous le commandement direct de Peter bis, rien ne disait qu’ils en réchapperaient une seconde fois. Pourquoi Pietro Mu n’avait-il pas choisi une autre ville ? N’importe laquelle, mais pas celle-là.

— Je n’aime pas ça… résuma à haute voix Jordan. Je suis d’avis de laisser tomber pour le moment, nous aurons de meilleures occasions si nous patientons.

— C’est une possibilité, rectifia Peter, mais si Joshua Kirienko met la main sur elle avant nous, nous armons une bombe qui finira par nous exploser à la figure. Les membres du Conseil la conditionneront pour la retourner contre nous. Comptez sur eux, ils ne commettront plus les mêmes erreurs qu’avec vous, ils nous feront payer cher notre rébellion. Qui sait de quoi elle se montrera capable…

— Je me range du côté de Peter, annonça Jade en montrant un visage déterminé. Pénélope, si à deux nous faisons vaciller le Conseil, à trois nous les vaincrons en attaquant sur tous les fronts. Émilie, je ne te connais pas comme Pénélope, mais je m’en remets à ta lucidité. Jamais ton frère ne nous proposerait de prendre ces risques s’il ne pensait avoir une chance de mener cette action à son terme.

— Je ne doute pas des motivations de mon frère, mais cette ville est le pire endroit sur cette terre pour une opération de ce genre !

— C’est vrai, je ne prétendrai pas que ce sera une partie de rigolade. Nous sommes à un tournant crucial dans cette guerre qui nous oppose au Conseil. Personne n’a tort autour de cette table, tempéra Peter. Mais voilà, faute de moyens, notre mouvement finira par s’essouffler. Nos partisans sont nombreux mais leur nombre reste dérisoire comparé aux forces militaires à la botte du Conseil. Nous finirons par ployer sous le nombre, c’est mathématique. Il y a également une donnée à prendre en compte, cette Jade 2 disposera à sa Renaissance de toutes vos connaissances. Qui l’empêchera de neutraliser le virus qui paralyse toujours les technologies de dernière génération ? Quand ce sera le cas, ce morceau de continent que nous occupons partira en fumée, leur victoire sera totale.

Pénélope ne trouva rien à opposer à sa démonstration. Aveuglée par sa crainte de devoir affronter une nouvelle fois Peter bis sur ses terres, elle en oubliait ce que cette jeune fille serait bientôt en état de réaliser. Émilie frissonna à la vision du tableau dépeint par son frère.

— Quel est ton plan Peter, car forcément tu en as un ? lui demanda Jordan qui, faisant contre mauvaise fortune bon cœur, venait de choisir son camp.

— Cette Jade 2 doit être apeurée. Isolée depuis sa plus tendre enfance, sa vie vient de tourner au cauchemar. Abandonnée, elle ne survivra pas dix minutes en terrain hostile. L’aventure vécue par Jade m’a donné l’idée d’utiliser une seconde fois un surveillant creux pour la dissimuler à l’intérieur. Vous faites toutes les trois la même taille, ce qui règle cette partie de problème. Pour parvenir à la libérer, nous allons devoir faire diversion. Personne ne s’attend à ce que nous passions à l’offensive, encore moins au cœur de la zone sous contrôle de Peter bis. J’ai bien analysé toutes les variables, à sa place je ne m’y attendrais pas.

— Nous allons devoir nous découvrir… prophétisa Pénélope.

— Exact, nous lancerons dans la bataille une grande partie de nos forces vives. Il est temps de montrer de quoi nous sommes capables. Je compte sur Jade et Pénélope pour mettre hors-service l’ensemble des rectrices du continent. Tous les surveillants en état de fonctionner doivent rejoindre nos rangs sans qu’elles le signalent. Nous attaquerons simultanément toutes les anciennes capitales européennes. Jordan, tu feras de nouveau équipe avec Jérémy, ensemble vous modéliserez les sites stratégiques à frapper. Les deux Émilie, il faudra couper toutes les communications, brouiller les fréquences, vous devrez rendre les militaires sourds et aveugles. Une fois la percée des surveillants acquise, nous héliporterons des hommes au sol. J’ai besoin que Victor soit remis sur pied, je compte sur lui pour mener à bien cette partie du plan. Moi je resterai ici pour superviser les opérations à distance. Je dois laisser une grande autonomie aux membres des commandos, sinon je redoute que Peter bis anticipe mes décisions. Des questions ?

Ils se regardèrent. Les questions fusèrent. Peter avait visiblement très bien préparé son action car il répondit sans hésiter point par point. Au bout de deux heures non-stop, le bombardement perdit de l’intensité. Il ne demeurait en fait plus qu’une seule interrogation, et pas des moindres, Jordan se dévoua.

— Quand veux-tu que nous passions à l’action ?

— Le plus tôt possible, ou au plus tard avant demain soir dix-huit heures sinon Pietro Mu risque de disparaître dans la nature avec Jade 2. Il semble attendre un message, plus il sera nerveux et plus il deviendra ingérable. Je sais que je vous demande l’impossible, mais nos chances résident dans nos capacités à déjouer leurs certitudes. Après ce qui vient de se dérouler dans le palais monégasque, ils sont tous sur la défensive, enfonçons le clou. Joshua Kirienko rêve de se venger, je suis persuadé qu’il ne soupçonne pas notre intervention. Pour lui pas de doute, Günter Sark est à l’origine du revers qu’il vient de subir, ne le détrompons pas.

— Et ce dernier ne démentira pas ces accusations, prouver que Joshua Kirienko complote contre le Conseil le renforcera. Il va s’ériger en sauveur, malheur au perdant, le conforta Jade. Tant qu’ils se tromperont de cible, nous aurons les mains libres pour libérer Jade 2 en toute impunité.

— Tu t’emballes un peu vite, la freina Pénélope, l’impunité dont tu parles coûtera cher en vies humaines. Sans préparation, nos hommes vont s’exposer, beaucoup n’en reviendront pas.

— Alors les surveillants devront s’employer à minimiser nos pertes au maximum, intervint Peter, aussi précieuses que soient ces machines, elles ne vaudront jamais une vie humaine. Je compte sur vous deux pour les programmer en ce sens. Plus le sang coulera et plus la paix sera difficile à gagner.

Peter venait de résumer en quelques mots le prochain défi majeur à relever. Dans l’avenir, remporter la victoire ne serait pas le plus difficile… Pénélope ne pensait pas autrement, les jours à venir risquaient d’être déterminants. Chacun savait ce qu’on attendait de lui, ils quittèrent la pièce en silence, laissant derrière eux un Peter concentré, déterminé comme jamais.

OOOO

Une nouvelle explosion fit trembler la structure du bâtiment sur ses fondations. Entourée par cinq surveillants, Pénélope n’en menait pourtant pas large. Depuis le début, l’idée de revenir provoquer Peter bis sur ses terres ne lui paraissait pas bonne. Retranchée à quelques centaines de mètres de ce qui restait de la Tour Eiffel, elle se maudissait intérieurement de ne pas avoir mieux exprimé son opposition à ce projet.

Depuis sa séparation des autres membres composant son groupe, tout allait de mal en pis. Pourtant tout avait si bien commencé. Les attaques simultanées des anciennes capitales européennes venaient de remporter un large succès. Obliger les forces militaires ennemies à se diviser pour riposter ne déplaisait pas à Peter. Cette première phase, sans conteste victorieuse, signa la mise en action de la seconde.

Victor, à la tête des troupes aéroportées, avait suivi de peu la percée opérée par les surveillants. La mise hors-service des rectrices complétait un tableau des plus flatteurs. Tandis que les robots harcelaient les lignes de défense situées au sud de Paris, ils traversèrent les ruines de ce qui avait constitué le quartier de la Défense. Des buildings, jadis fierté des grandes entreprises nationales, il ne restait que des immeubles décapités et une architecture de béton éventrée. L’Arc de triomphe situé en haut des Champs Élysées était depuis longtemps orphelin de celui qui avait été érigé sur le parvis de la défense.

Traverser le pont de Neuilly pour rejoindre l’ancienne porte Maillot n’avait constitué qu’une formalité. La faible opposition, neutralisée sans effusion de sang, les avait conduits à établir un quartier général provisoire à l’intérieur des vestiges du palais des congrès. Une première victoire qui marquerait d’une pierre blanche cette journée. Tous le croyaient, Peter le premier. Sauf qu’à partir de ce moment, tout alla de travers…

Si un homme se savait étranger aux récents malheurs de Joshua Kirienko, c’était bien Günter Sark. Savoir son principal ennemi mordre la poussière lui plaisait, mais il n’en perdait pas pour autant le sens des réalités. Joshua Kirienko était un sanguin, il en voudrait à la terre entière. Celui qui l’avait attaqué de la sorte aurait dû le tuer car il n’y avait rien de plus dangereux que de ne pas achever un animal féroce de sa trempe. Sa soif de vengeance le consumerait. Günter Sark serait son exutoire.

Peter bis avait dans l’urgence revu et corrigé les défenses protégeant le cœur de Paris. La présence connue de Günter Sark dans cette ville l’exposait à une attaque des plus violentes. La mise en alerte de toutes les forces vives se vit renforcer lors de l’attaque des autres capitales. Faire diversion entrait dans un schéma classique pour Peter bis. Avec l’entrée en lice des surveillants, pas difficile pour lui d’identifier leurs assaillants. Depuis l’attaque de ce village près de Barcelone, tout désignait cette Pénélope et ceux qui l’accompagnaient.

Mais voilà, officiellement, elle était morte. Sophia Stroth ne se serait jamais dénoncée de l’avoir sauvée sans se condamner à mort. Pour Günter Sark, il importait de connaître l’identité de celui ou celle qui tirait les ficelles dans l’ombre. La meilleure défense étant l’attaque, il décida de leur tendre un piège. Qu’ils tentent de pénétrer au cœur de Paris, et ils n’en repartiraient pas vivants.

De l’intention, il était passé à l’action. Cependant, pour le moment, la victoire hésitait encore à choisir son camp. Si les renseignements obtenus par Peter localisaient Pietro Mu dans un hôtel particulier proche des Invalides, il en avait bougé peu avant leur arrivée. La traque débuta. Difficile de passer inaperçu quand plus de la moitié de la population travaille pour l’armée. Encore plus lorsque l’autre moitié se transforme en informateur d’un simple claquement de talon.

Les réseaux actifs de la rébellion firent des miracles. En l’espace de seulement deux heures ils localisèrent de nouveau Pietro Mu. Les surveillants intensifièrent leurs frappes, privilégiant une fois de plus les tirs paralysant sur la force létale. Jade 2 se trouvait en sa compagnie au bas du Sacré-Cœur, un édifice religieux pas plus épargné que le reste des autres monuments de Paris durant la guerre. Un quartier sillonné de petites ruelles dangereuses, un vrai labyrinthe.

Un choix contraint ou délibéré ? La question resterait longtemps un mystère, toutefois le problème était ailleurs. Le pourquoi ne minimiserait pas les dangers à traverser une bonne partie de la capitale du sud au nord. Sauf à contourner la rue de Rivoli, il leur faudrait passer à proximité du quartier général de Peter bis et de ses alliés. Peter avait hésité à leur accorder son autorisation de se joindre au commando aéroporté. Mais voilà, ils ne possédaient ni la compétence technique ni la capacité de persuasion de Pénélope pour que Jade 2 accepte de prendre place dans l’armure du surveillant. Jade resterait en retrait loin de l’action, inutile de multiplier les risques.

Victor et Pénélope, accompagnés de dix-huit membres des unités d’élite de la rébellion, se mirent en chemin. Par prudence, ils attendirent la tombée de la nuit en priant pour que Pietro Mu ne joue pas une nouvelle fois les filles de l’air. Jouer au chat et à la souris dans un tel contexte se suffisait à lui-même. Le soleil plongeant sous l’horizon, ils sortirent de leur cachette en ordre de bataille. Jade ne les quitta pas des yeux sur ses écrans. Trente surveillants gardés en réserve n’attendaient qu’un ordre de sa part pour plonger au cœur de la mêlée.

Franchir le pont Alexandre III ne leur parut pas la meilleure idée du moment, pas plus que celui reliant à la place de la Concorde. La passerelle qui enjambait la Seine à proximité de l’ancien musée d’Orsay ne les attira pas plus. Pourtant, il fallait franchir l’obstacle liquide à un moment ou à un autre. Ils finirent par jeter leur dévolu sur le pont Neuf, qui contrairement à son nom, était le plus ancien de Paris. L’absence de militaires en faction les incita à accélérer le pas. Habillés de sombre, par groupe de quatre, ils changèrent de rive.

La proximité du jardin des Tuileries rappela à Pénélope l’épisode récent qui avait failli tourner au cauchemar. Cette fois-ci, personne ne viendrait faire diversion, volontairement ou pas. Dissimulés sous les voûtes de la rue de Rivoli, ils laissèrent passer deux patrouilles motorisées avant de s’engouffrer dans la rue du Louvre. Ils se répartirent par moitié sur chaque trottoir. Se couvrant mutuellement, ils progressèrent jusque sur les grands boulevards. Encore un petit effort et les contreforts des vestiges du Sacré-Cœur s’offriraient à leurs yeux.

Depuis le début de l’opération, le silence radio imposé par Peter rendait Victor soucieux. Il se sentait mal à l’aise, oppressé. Sans information sur le déroulement global de l’opération, il ignorait si tout se passait comme prévu. Un hélicoptère ennemi survola le quartier à basse altitude, puis obliqua brutalement en direction de l’ouest. Mission de reconnaissance ou simple exercice de routine ? Encore une question qui demeurerait sans réponse. Dans le doute, par gestes, il intima l’ordre d’accélérer le pas.

Soudain, le sang de Pénélope se glaça. Le hurlement caractéristique d’un loup déchira le silence. Si un nouveau clone de H entrait en scène, tout se compliquerait très vite. Que cet animal vienne à percevoir l’odeur de Pénélope et la mission serait vite compromise. De chasseurs, ils deviendraient chassés. Pire, s’il venait aux oreilles de Günter Sark qu’elle était en vie, Paris deviendrait la tombe de tous leurs espoirs. Pour se débarrasser d’elle une bonne fois pour toutes, il serait prêt à rayer de la carte cette ville et ses habitants. Pénélope traversa la rue, puis attira Victor sous un porche.

— Nous devons abandonner la mission. H…

— Calme-toi ! Rien ne prouve qu’il s’agit bien de lui. Reprends ta place en tête de colonne s’il te plaît, nous allons alarmer nos hommes pour rien. Penny, et quand bien même ce serait lui, je te promets que je ne le laisserai pas t’approcher et encore moins te faire du mal sans l’abattre. Nous n’avorterons pas cette mission pour un simple hurlement. Personne ne nous a informés de la présence de loups dans cette ville, c’était peut-être une sirène.

Victor ne pouvait avoir que raison. La présence de H sous-entendrait qu’on leur tendait un piège. Or, personne ne devait suspecter l’action qu’ils étaient en train de mener. Calmée, elle reprit sa place en tête de son groupe sans qu’aucun autre hurlement ne se fasse entendre. Elle se sentit idiote d’avoir réagi aussi bêtement. Que cet animal exerce une telle emprise sur elle l’étonnait.

Dans le but de ne pas éveiller les soupçons et déclencher un branle-bas de combat général, Peter n’avait pas encore coupé les communications. Pour ce faire, il attendait un signe de Victor. Et ce signe, ce dernier ne le ferait que quand il aurait ses cibles en visuel, soit Jade 2 et Pietro Mu. Par ce geste, il ouvrirait les hostilités en dévoilant leur présence. Charge à lui de persuader ce Mu d’une manière ou d’une autre à collaborer. Le rapatrier avec eux en Égypte n’entrait pas vraiment dans les plans de Peter.

Ils reprirent leur avancée. Les rues sinueuses menant au Sacré-Cœur pouvaient à tout moment voir débouler une patrouille à pied. Toute confrontation prématurée serait catastrophique. Des échanges de tirs condamneraient la discrétion dont ils faisaient preuve depuis le début de l’opération. Pour le moment, la chance semblait être dans leur camp. La chance et un sérieux coup de pouce de leurs indicateurs qui notaient depuis des semaines les heures de ronde dans toute la capitale.

Éloignées du centre de Paris, les rues bordant l’ancien édifice consacré bénéficiaient d’un calme olympien. Une vraie ville morte que l’épave du funiculaire éventré ne faisait qu’exacerber. Pénélope l’avait emprunté une fois dans son enfance, mais à cette époque ce quartier grouillait de vie, de rires, de touristes heureux de découvrir l’une des plus belles villes du monde. Difficile de l’imaginer en voyant ce champ de ruines à perte de vue.

Victor traversait ces vestiges, indifférent. Pour lui, les décombres de ces immeubles racontaient tous la même histoire, celle de la guerre et rien d’autre. Ses pensées étaient ailleurs. Il ne comprenait pas pourquoi ce Mu avait choisi de s’éloigner à ce point du centre-ville. Sa décision le laissait perplexe. Seul un rendez-vous secret expliquerait un tel choix, mais avec qui ? Monnayer Jade 2 aux yeux et à la barbe de Günter Sark relevait de la pure folie. Était-il acculé à ce point ? Si oui, alors il faudrait se méfier, cet homme n’aurait vraisemblablement plus rien à perdre.

À moins que son interlocuteur souhaite le supprimer à l’abri des regards… Ce qui conduisait à la réflexion suivante : soit Pietro Mu était fou, soit il disposait de quoi négocier. De toute évidence, la conclusion le rendait dangereux, surtout avec Jade 2 transformée en bouclier humain. Ils n’auraient plus très longtemps à attendre, ils entrèrent dans la rue de leur destination. Une voûte, miraculeusement encore debout, affichait le numéro 4 et leurs renseignements le logeaient au 18.

Seul ce côté du trottoir était praticable. Les immeubles de numérotations impaires s’étaient transformés en un terrain vague où des herbes folles tentaient vaille que vaille de reconquérir un peu d’espace vital. Impossible de s’abriter des regards. Pénélope décida de fusionner de nouveau les deux groupes. Parvenus aux abords du 14, elle et Victor envoyèrent quatre de leurs hommes en reconnaissance. Avant d’envoyer le signal convenu à Peter pour couper les communications, il fallait s’assurer de la présence de Pietro Mu et de Jade 2.

Par groupes de deux, ils disparurent derrière des amoncellements de gravats. Par le plus grand des miracles, le 18 trônait toujours fièrement sur ses fondations, presque intact. À croire qu’un rempart invisible l’avait protégé de la pluie de bombes. Difficile, pour ne pas dire impossible, de déterminer à quel étage il se cachait sans les visiter un par un. Pénélope pria pour que certains appartements ne soient pas piégés.

Sur la montre de Victor, les aiguilles affichaient seize heures trente. Un ciel sans nuages diffusait une chaleur automnale des plus plaisantes. Un bien et un mal à la fois. Un temps orageux aurait bien mieux couvert le bruit de leurs pas, un bon coup de tonnerre masquant un coup de feu ou un cri. Mais il faisait beau, il faudrait composer avec. Le vent se leva. Paresseux dans un premier temps, il décida de forcir jusqu’à soulever des nuages de poussière. Tout leur groupe se protégea les yeux en maudissant ce caprice climatique.

Comme convenu, trois des quatre éclaireurs revinrent faire leur rapport. L’absence du dernier élément envoyé en reconnaissance indiquait qu’ils avaient localisé leur cible. Un homme et une jeune fille occupaient le second des cinq étages. Ils ne les avaient pas clairement identifiés, mais le doute n’était pas permis. Il fallait plus qu’un concours de circonstance pour que deux personnes ressemblant au signalement de Mu et Jade 2 occupent les lieux par hasard.

Pour Pénélope, passer à l’action se traduisait par la perspective de bientôt quitter Paris. Confiant dans les informations du quatuor parti en reconnaissance, Victor envoya le signal convenu à Peter. À compter de ce moment, Peter bis comprendrait qu’une opération d’un tout autre niveau se déroulait dans cette ville. Le déploiement de ses troupes irait de pair avec sa détermination à la faire échouer. Les attaques des surveillants deviendraient secondaires, il remuerait ciel et terre pour comprendre ce qui se tramait dans la capitale. Plus qu’une claque, il assimilerait cette attaque à une insulte.

Le commando préparé de longue date à des actions similaires en périmètre urbain se déploya sans un mot. Chacun connaissait son rôle. Pas besoin de parler pour coordonner leurs actions, ils connaissaient leur partition sur le bout des doigts. Alors que Pénélope pénétrait à son tour dans l’immeuble, trois hélicoptères de combat survolèrent le quartier à basse altitude. Privé de modes de communication, Peter bis tentait de déterminer au plus vite si des combattants avaient pris pied sur son sol.

Malheureusement pour lui, tant qu’ils demeureraient dans l’immeuble, ils resteraient invisibles. Passer une ville de la dimension de Paris au peigne fin prendrait du temps, beaucoup de temps. Avant qu’il ne comprenne d’où venaient ses ennuis, Pénélope et Victor espéraient bien être déjà loin.

Avant de faire irruption dans le logement occupé par Mu, ils inspectèrent en silence la porte verrouillée. Nulle trace de fil ou de composants insolites sur les charnières. Qu’il ne s’entoure pas de plus de mesures de sécurité ne disait rien de bon à Victor. À moins bien entendu qu’il attende quelqu’un… Une hypothèse qui ne lui plaisait vraiment pas car elle pouvait se traduire par l’entrée en scène impromptue d’un nouvel acteur.

Dans le doute, il décida d’agir avec la plus grande prudence. Quitte à sacrifier quelques précieuses secondes, il ordonna par signe à six de ses hommes de se placer en position défensive près des accès à l’étage. L’idée d’une attaque surprise le prenant à revers était bien la dernière chose qu’il souhaitait voir arriver durant les prochaines minutes.

Peter l’avait bien formé. Ses aptitudes à apprendre très vite ce qu’on lui enseignait faisaient le reste. Toujours par gestes, il intima l’ordre à Pénélope de rester en retrait. Si Mu attendait la visite de quelqu’un, ce n’était certainement pas celle du fantôme de Pénélope qu’il avait abandonnée mourante entre les mains de Günter Sark. Résignée, elle recula de quelques pas de manière à rester invisible. Mais pas trop loin non plus, de manière à entendre ce que se diraient les deux hommes.

Victor décida de passer à l’action. L’immobilisme ne conduirait qu’à compliquer les choses. Deux membres du commando se disposèrent de part et d’autre de la porte pour le couvrir d’un tir croisé si nécessaire. Il réajusta sa tenue, mit de l’ordre dans ses cheveux et tenta de se donner une contenance que son âge contredisait. Un pistolet automatique de petit calibre, dissimulé dans sa poche droite, le rassura. Au plus petit doute, il ferait feu sans le moindre état d’âme. Il frappa à la porte en espérant qu’aucun code n’était convenu entre Mu et son mystérieux visiteur. Un silence pesant s’établit. Il entra sans y être convié.

— Vous êtes en retard !

— Si vous croyez qu’il est facile de se déplacer dehors avec toute cette agitation, se défendit Victor un peu décontenancé par son accueil.

— Chacun ses problèmes. Je suis prêt pour l’échange, avez-vous ce que j’exigeais ?

Tout allait bien trop vite. Victor imaginait pouvoir le tromper le temps de juger la situation, mais Mu le prenait de court. Hésiter le condamnait tout autant qu’une mauvaise réponse. Il essaya de conserver un air sûr de lui, mais il ne ferait pas illusion bien longtemps. Il tenta un coup de bluff, il voulait absolument s’assurer que Jade 2 était en bonne santé.

— À votre avis… Aurais-je pris tous ces risques pour le plaisir de vous rencontrer ? Je ne suis pas né de la dernière pluie, pas question de parler échange tant que je ne verrai pas la marchandise. Alors ?

— La fille est avec moi.

— Je veux la voir !

— Ok, mais attention ! Au moindre coup fourré, je la tue, elle sera perdue pour tout le monde.

Une menace qu’il ne mettrait jamais à exécution. Victor était peut-être jeune, il ne fallait pas non plus le prendre pour un idiot. Jade 2 représentait son unique passeport pour une vie meilleure, en la tuant, il se condamnait en même temps. Que Günter Sark apprenne qu’il le trahissait au profit de son pire ennemi et la mort serait une délivrance qui tarderait à le soulager des tortures qu’il endurerait.

— Avance !

Mu venait d’adresser cet ordre sec à la forme recroquevillée qui se tenait dans un coin de la pièce. Victor regarda Jade 2 faire un pas, puis deux dans sa direction. Quand son visage entra dans le peu de lumière que diffusaient les vitres recouvertes d’une couche épaisse de poussière un sentiment de pitié l’envahit. La jeune fille n’était encore qu’une enfant, son visage et ses yeux trahissaient la terreur qui la submergeait. Victor se força à conserver un calme détaché, mais au fond de lui, une envie de meurtre grandissait.

Il luttait intérieurement pour maîtriser sa main droite qui se contractait sur la crosse de son arme. Son index caressa la détente, il inspira profondément. Mu ne menaçait pas son visiteur sans arguments. Une ceinture d’explosifs attachée autour de la taille de la jeune fille était reliée à un détonateur. À l’évidence, il devait revoir son jugement, Mu mettrait certainement sa menace à exécution s’il se sentait acculé. Pour le moment, il devait continuer à donner le change même s’il ignorait où ça le mènerait.

— Qu’est-ce qui me prouve que c’est bien la fille que nous recherchons ?

— Celui qui vous envoie sait qu’il peut avoir confiance en moi, sinon je serais déjà mort. Je me trompe ?

— Ok, faisons affaire… conclut Victor qui à compter de cette seconde entrait de plain-pied en terrain inconnu.

— Où est-il ?

— Ce n’est pas si simple…

— Attention, pas de ça avec moi, nous avions un arrangement, la fille contre le livre…

— Et nous n’avons qu’une parole. Un de mes hommes n’attend plus qu’un signe de ma part pour me l’apporter. Dans cinq minutes, il sera là, qu’allez-vous faire du livre ?

— Ça ne vous regarde pas ! Je vous mets en garde, n’essayez pas de me refourguer une copie, j’ai déjà eu l’original entre les mains, vous ne me tromperez pas. J’ai fait une marque sur l’une des pages, si vous me donnez un faux, je le verrai de suite et notre accord sera rompu.

Victor comprit qu’il venait d’entrer dans une impasse. Quel que soit le livre en question, il ne le possédait pas. Gagner quelques minutes de plus n’aurait de sens que s’il entrevoyait une issue à cette négociation, or il n’y en avait pas. Les minutes écoulées, ils en seraient l’un et l’autre au même point, à ce moment il faudrait envisager une autre tactique pour libérer Jade 2. Sans violence, il ne voyait pas la chose possible, du moins pas dans les quatre prochaines minutes. Repartir sans elle ne s’envisageait pas non plus…

Pénélope sentait la tension augmenter. Jade 2 se trouvait entre Victor et Mu, soit entre le marteau et l’enclume. Qu’elle ressorte indemne de l’affrontement qui se profilait tiendrait du miracle, et depuis longtemps cette variable ne faisait plus partie de ses équations. Victor réfléchissait à toute vitesse sans trouver d’échappatoire. De nouveau, ses doigts entrèrent en contact avec le métal composant son arme dissimulée dans sa poche. Lentement, il fit un pas de côté. Pietro Mu était à présent dans sa ligne de mire, tout serait une question de timing. Il fallait que la balle le tue net, en tout cas bien avant qu’il n’ait le temps de presser le détonateur condamnant Jade 2 à une mort certaine.

— Je m’impatiente…

— Une patrouille a dû les ralentir, nous…

Victor s’interrompit en pleine phrase. Bien que discret, il entendit le bruit feutré d’un moteur s’immobiliser en bas de leur immeuble. La situation devenait explosive. Si Joshua Kirienko ou son émissaire entrait maintenant, tout dégénérerait très vite. Garantir la vie de Jade 2 et de Pénélope en même temps deviendrait cauchemardesque.

— C’est mon livre qui arrive ?

— Je vous l’ai dit, nous n’avons qu’une parole…

Tout en prononçant ces mots, Victor se saisit de son arme. Que Pietro Mu relâche sa vigilance d’une fraction de seconde et il ne comprendrait jamais comment la mort était venue l’emporter. Sauf que rien ne se déroula exactement de cette façon. Avant que Victor n’oriente son arme en direction de sa cible, Pietro Mu s’effondra, tué net d’une balle entre les deux yeux.

Pénélope observa la scène comme si elle se déroulait au ralenti. Victor se jeta sur Jade 2 pour la protéger de son corps tout en lui criant de s’éloigner de la fenêtre. Trois nouveaux coups de feu retentirent, cette fois en provenance du rez-de-chaussée. La situation se dégradait à très grande vitesse. Jade 2 hurla, Victor lui plaqua la paume de sa main sur la bouche pour étouffer ses hurlements. Elle le regarda les yeux exorbités, Pénélope se précipita dans sa direction.

— Tu n’as plus rien à craindre de lui, nous allons te sauver. Tu ne sais pas qui nous sommes, mais personne ici ne te connaît mieux que moi. Si nous voulions te tuer, tu serais déjà morte, il va falloir que tu nous fasses confiance ! Regarde-moi bien, toi et moi, nous sommes pareilles…

— Penny, tu es totalement inconsciente. Dehors, il y a un sniper…

— Qui n’a plus que cinq secondes à vivre…

Incrédule, Victor regarda en direction de la fenêtre. Juste le temps pour lui de comprendre la menace que Pénélope venait de mettre à exécution. Sans en référer à quiconque, elle venait d’ordonner à dix des trente surveillants placés en réserve de neutraliser le péril que ce sniper constituait. L’immeuble d’où il les prenait pour cible disparut dans une explosion assourdissante. Si Peter bis ignorait l’endroit où ils se trouvaient, ce mystère n’en constituait plus un. Victor n’approuvait pas, mais alors pas du tout, qu’elle agisse sans concertation.

— C’est malin, maintenant, ils vont tous nous tomber dessus à bras raccourcis !

— Sauf que vivants, nous conservons toutes nos chances de nous en sortir. Ce sniper nous aurait pris pour cible l’un après l’autre, du pain béni pour Peter bis. Quitter Paris en toute tranquillité était utopique, ni Joshua Kirienko, ni Günter Sark ne nous laisseront en paix. Ils remueront ciel et terre pour nous retrouver, il se peut même qu’ils conviennent d’une trêve. Si nos chances sont mathématiquement très faibles de nous en sortir tous vivants, elles deviennent nulles si nous ne prenons pas l’initiative de tirer les premiers.

Jade 2 les regardait à tour de rôle sans comprendre les enjeux qu’elle représentait. Au moins pour le moment ne criait-elle plus, l’explosion de l’immeuble ayant eu pour vertu de la plonger dans une sorte d’état de choc. Pénélope profita de l’accalmie pour lui injecter un anesthésiant léger contenu dans une seringue qui occupait un logement spécial à l’intérieur de son sac à dos. Mieux valait se prémunir de hurlements intempestifs.

Victor allait lui dire ce qu’il pensait de ses calculs mathématiques quand deux membres du commando jaillirent des escaliers. Leur rapport n’incita pas à l’optimisme. Deux cadavres occupaient le rez-de-chaussée. Le calme extérieur apparent ne faisait pas le moindre doute, il s’agissait du calme avant la tempête. La présence des surveillants les dissuadait d’une attaque frontale, mais ça ne durerait pas.

Un troisième membre du commando les rejoignit au pas de course en provenance du toit. Lui non plus n’était pas porteur de bonnes nouvelles. Des véhicules légers précédaient une colonne de blindés qui faisaient route vers leur position. Peter bis réagissait vite, trop vite même, pour ne pas y voir une action préparée. Il lui ordonna de reprendre provisoirement position au dernier étage et de le prévenir si quoi que ce soit d’étrange se produisait.

Pendant ce temps, Pénélope n’amusait pas le terrain. Soulagée de ne plus avoir à gérer la peur de Jade 2, elle se concentra sur la ceinture explosive fixée à sa taille. Pietro Mu n’avait pas plaisanté en les menaçant de tous les tuer s’ils tentaient de le tromper. La charge active suffisait à rayer l’immeuble de la carte ainsi qu’une bonne partie du quartier. Sans autre matériel que celui emporté de manière basique, il ne lui faudrait pas loin de huit minutes pour désamorcer cette bombe. Malheureusement, ses multiples talents ne la plaçaient pas dans la catégorie des artificiers confirmés.

Huit minutes… À l’énoncé de cette phrase, Victor devint blême, presque livide. Que Peter bis donne l’ordre de passer à l’offensive et ce délai les condamnerait sans coup férir. Que pouvaient vingt rebelles face à des centaines d’hommes armés jusqu’aux dents ? L’autre option était d’abandonner Jade 2 sur place, de renoncer à la mission. Une éventualité que Pénélope n’envisageait même pas. Cette jeune fille était une autre elle, plus que sa sœur, presque la chair de sa chair.

— Il va falloir prendre une décision Penny, nous ne disposons pas de ce temps.

— Une quinzaine de surveillants devrait les ralentir un temps suffisant. Informe Peter de nous envoyer le surveillant vide dans lequel nous placerons le corps de Jade 2.

Victor suivit ses instructions à la lettre, puis alla se poster non loin de la fenêtre. Il jeta un coup d’œil aux alentours. Un bâtiment fumant, réduit à un tas de gravats informes, voilà ce qu’il restait de l’immeuble qui avait abrité leur sniper. Impossible depuis sa position d’apercevoir l’encerclement du quartier auquel devait se livrer Peter bis. Par contre, il put à loisir observer les quinze surveillants harceler les défenses ennemies.

Dans un premier temps, l’absence de riposte ne l’étonna pas. En réponse, quelques tirs sporadiques partirent à l’assaut du ciel pour repousser les robots, mais rien de percutant. À croire que les deux camps jouaient à se montrer leurs muscles sans passer réellement à l’offensive. Les forces rassemblées par Peter bis étaient forcément capables de mieux, alors pourquoi retenir leurs coups ? Que manigançait-il ? À quoi rimait ce poker menteur ?

Attendait-il que Joshua Kirienko s’invite dans ce conflit pour faire d’une pierre deux coups ? Possible… En tout cas, ça n’annonçait rien de bon. Il se retourna vers Pénélope dans l’idée de partager ses doutes alors que cette dernière achevait de désamorcer la charge explosive. Au même instant, escorté de deux surveillants, le robot devant servir de moyen de transport à Jade 2 se posa sur le toit. Il se fraya un passage sans ménagement jusqu’à l’étage occupé par le groupe de Victor.

Plus légère qu’ils ne le croyaient, Pénélope et lui soulevèrent Jade 2 du sol et l’installèrent dans son nouveau moyen de transport. Une fois le robot refermé, il reprit la direction du toit et disparut de leur champ de vision. Quoi qu’il advienne dans les heures à venir, cette partie de la mission serait un succès. La protection dont bénéficierait ce robot tout au long de son voyage de retour pour l’Égypte achèverait le travail. Sans Jade 2 pour les aider, Günter Sark et les autres membres du Conseil ne se libéreraient pas de sitôt du virus technologique implanté par Pénélope.

Maintenant, avant de crier victoire, il fallait pouvoir s’éclipser de Paris au nez et à la barbe de Peter bis. Pour commencer, ils devaient parvenir à quitter ce quartier sains et saufs, plus facile à dire qu’à faire… Sa réflexion coïncida avec une évolution notable de la situation à l’extérieur. Une explosion retentit. Avant qu’il n’atteigne la fenêtre, deux déflagrations firent vibrer la façade de l’immeuble. Un nuage de poussière tomba en pluie fine du plafond sur le plancher.

Sans crier gare, le guetteur en faction au dernier étage entra en trombe dans la pièce principale. Son visage en disait long sur les mauvaises nouvelles dont il était porteur. Victor et Pénélope ne tardèrent pas à comprendre que la situation venait de tourner à la catastrophe.

— Ils ont abattu deux surveillants !

— Qui et avec quelle arme ?

La réponse de Pénélope venait de fuser presque malgré elle. Pour abattre deux surveillants, il fallait un armement dont les forces de Peter bis ne disposaient pas. Les forces militaires déployées dans les faubourgs de ce quartier ne pouvaient en aucun cas prétendre parvenir à en mettre une unité hors combat, alors deux… Victor se focalisa sur ce qui avait précédé leur destruction.

— La première explosion, c’était quoi ?

— Je ne suis pas certain, mais je crois qu’un véhicule, caché dans un parking, a tenté de se diriger vers nous. Il a été détruit sans sommation.

— Une roquette ?

— Tout s’est passé très vite, mais ça ne portait pas la signature d’une roquette utilisée durant nos entraînements.

Pénélope ne l’écoutait déjà plus, jamais ce type de munition ne pourrait endommager un surveillant, encore moins le détruire. Et pourquoi seulement deux ? Comme pour confirmer ses craintes, trois nouvelles déflagrations retentirent. À ce rythme, les quinze robots déployés ne feraient pas de vieux os. Les rappeler, c’était se condamner, elle, Victor ainsi que tous les membres de leur commando, et voir les soldats de Peter bis fondre sur eux. Exposer les dix unités restantes retarderait seulement l’échéance de quelques minutes, mais au final la conclusion serait identique.

— Victor, donne-moi tes jumelles, je monte sur le toit !

— Je t’interdis d’aller là-haut. Si un autre sniper n’attend que ça pour te prendre pour cible…

— Il ne fera qu’anticiper mon destin ! Si nous ne découvrons pas rapidement comment ils s’y prennent pour détruire nos surveillants, la guerre est perdue d’avance ! Alors tu me les donnes ces jumelles ou je dois venir te les arracher d’autour du cou ?

Elle avait raison, il le savait. La seule réaction sensée consistait à identifier la source de leurs ennuis pour espérer la neutraliser avant qu’il ne soit trop tard. Il fit taire sa peur de la perdre et lui tendit ce qu’elle réclamait. Pénélope gravit les marches quatre à quatre jusqu’à une lucarne ouvrant sur le toit. De la position qu’elle occupait, son champ de vision lui permit d’embrasser le quartier sur au moins deux kilomètres.

Pénélope riva ses yeux à la paire de jumelles. Cinq colonnes de fumée marquaient la position des surveillants abattus. Plus loin, un parterre de flammes achevait de consumer un véhicule de petite taille. Par précaution, elle ordonna aux dix unités robotisées restantes de prendre un peu de hauteur. Grand bien lui en prit, un tir en provenance du sol rata sa cible. Pour un peu, ils perdaient encore une précieuse unité.

Elle remonta du regard ce tir jusqu’à sa source et peina au début à en identifier l’auteur. Se fondant dans le décor, presque invisible, une Unité Tueuse Autonome cherchait à acquérir une nouvelle cible. L’un des fleurons de l’armement ennemi quittait son territoire de prédilection. À Berlin, ils sillonnaient sans relâche les égouts de la ville, à Paris on venait d’agrandir leur terrain de chasse. Les surveillants n’étaient pas programmés pour les détruire, y remédier prendrait un certain temps.

Demeurait la possibilité de prendre le contrôle de l’un des surveillants en manuel, mais le résultat serait aléatoire. Difficile sans l’aide d’une rectrice d’exploiter à fond le potentiel de leurs unités robotisées. Il fallait qu’elle en avise Jade au plus vite, elle seule pourrait tenter de remédier au problème en reconfigurant l’algorithme de reconnaissance ennemie. Ayant vu ce qu’elle voulait voir, elle redescendit auprès de Victor pour lui résumer la situation. Elle le retrouva en pleine conversation avec les membres de leur commando.

— Alors ? l’interrogea-t-il sans tarder.

— Peter bis use des UTA contre les surveillants, je dois joindre sans délai Jade pour l’informer des modifications à apporter à nos robots.

— Je pensais que ton virus empêchait toute utilisation des dernières technologies par les militaires…

— Et c’est bien le cas, le « A » veut dire Autonome, ça signifie qu’ils n’ont pas besoin de se connecter aux ordinateurs centraux pour remplir leur mission. Pour faire court, tant qu’ils ne téléchargeront aucune donnée, notre virus technologique n’aura aucun effet sur eux. Un maître programme indépendant permet aux militaires de leur désigner de nouvelles cibles en toute indépendance.

— Alors forçons-les à télécharger le virus.

— Plus facile à dire qu’à faire. À moins de détruire le maître programme, ils n’ont aucune obligation de s’interfacer sur les ordinateurs centraux. La logique voudrait que ce maître programme soit toujours en mouvement, un simple véhicule relais comme il en existe des centaines suffirait. De plus, rien n’indique qu’il stationne sur zone, si ça se trouve, il est à cent kilomètres d’ici, voire plus.

— Et tu penses que Jade peut nous aider ?

— Si elle n’y parvient pas, dis-toi bien que personne ne le pourra. Jade 2 doit être loin. Informe Peter de l’évolution de notre situation et quittons la zone avant que les UTA ne s’intéressent à nous. Si les militaires se tiennent en retrait, ce n’est sûrement pas sans raison. Je pense que les UTA ont pour mission de nous rabattre sur leurs lignes. Peter bis ignore qui nous sommes, et ce que nous sommes venus faire sous couvert d’attaque de surveillants. Ils veulent nous prendre vivants, pas forcément tous, mais au moins quelques-uns d’entre nous dans le but de nous interroger.

— À la place de Peter bis, j’aurais déjà encerclé tout le périmètre, prophétisa Victor sur un ton neutre.

— Voilà pourquoi nous allons tâcher de le surprendre. Si les UTA sont en surface, tentons notre chance par les égouts. Jordan nous a remis un plan détaillé des ramifications qui courent sous nos pieds. Exploitons la seule voie praticable en priant pour que Peter bis ne nous y tende pas un piège. Mieux, ne prenons pas vers le nord en direction des anciennes banlieues, mais retournons vers la Seine.

— Tu as raison, les surveillants détruiront les batteries de défense situées sur l’île de la cité et nous quitterons Paris sur une navette fluviale rapide. Peter n’agirait jamais de cette manière, Peter bis non plus. Partons d’ici tant qu’il est encore temps.

Victor rassembla ses troupes. Personne ne manquait à l’appel. Dans un premier temps, il distribua les nouvelles consignes. Deux éclaireurs quittèrent l’immeuble en quête d’une bouche d’égout exploitable. Car une des problématiques consistait à trouver un accès utilisable. Le quartier étant abandonné depuis des années, les rues encombrées de gravats en tout genre rendaient inaccessibles ou invisibles les points d’entrées vers les sous-sols.

Pénélope n’eut d’autres choix que de sacrifier les dix surveillants. Ils harcelèrent les défenses ennemies, obligeant les UTA à faire du surplace. Lorsque les deux éclaireurs revinrent, trois unités manquaient déjà à l’appel. À deux pâtés de maison, une bouche d’égout en assez bon état permettait de l’emprunter sans danger. Victor ne tergiversa pas plus longtemps. Maintenant qu’ils disposaient d’une porte de sortie viable, pas question de s’éterniser.

La colonne formée, ils s’élancèrent au pas de course. La plaque en fonte retirée à la seule force des bras, ils descendirent à l’échelle. L’obscurité fut totale dès qu’ils replacèrent la plaque dans son logement. Avant toute chose, il fallait écouter, tenter de discerner le moindre bruit suspect. Tout semblait normal. Victor fixa une lampe frontale sur le haut de son crâne et indiqua la direction à prendre.

Dans un premier temps, ils s’orientèrent à l’aide d’une boussole placée par Peter dans leur paquetage. Il érigeait la prévoyance comme un principe vital de précaution, ce n’est pas Victor qui allait lui donner tort. Surtout pas aujourd’hui… Attentifs, ils parcoururent les premiers boyaux souterrains en pente douce. La présence de certaines plaques mentionnant le nom des rues en surface les guida. Les yeux rivés sur la carte modélisée par Jordan, Pénélope validait la direction à prendre.

Au terme des quinze premières minutes de marche, Victor comprit que le plan de Pénélope fonctionnait. Pas de doute possible, ils avaient laissé loin derrière eux le périmètre de défense sans éveiller les soupçons des militaires. Pas de quoi sauter de joie non plus, le chemin était encore long avant de rejoindre les quais de Seine. Surtout que Pénélope redoutait de croiser d’autres habitants de ces lieux, surtout des rats. À l’évocation de cette vermine rampante, elle en eut la chair de poule.

Comment ne pas se souvenir de leur dernière expérience avec cette vermine. Surtout qu’ici aucun robot ne viendrait les sauver de leurs griffes. Les surveillants avaient déjà fort à faire en surface à occuper les UTA pour voler à leur secours. Surtout qu’à l’heure où elle pensait à eux, Pénélope redoutait que la dernière des huit unités robotisées ne soit tombée au combat.

Peter bis ferait fouiller l’immeuble de fond en comble en pure perte. Günter Sark exigerait des explications. Qu’ils perdent leur temps en tergiversation, ce serait autant de gagné pour tous les membres de leur commando. La canalisation centrale se divisa en quatre. Par manque d’entretien, aucune indication visuelle ne figurait à proximité. Victor ordonna une halte et rejoignit Pénélope qui tournait la carte en tous sens.

— Ce carrefour ne figure pas sur la modélisation de Jordan ! Soit nous nous sommes trompés à la précédente intersection, soit il est trop récent. Si je lis bien cette carte, ce n’est pas quatre mais sept tunnels que nous devrions avoir devant nous.

Victor jeta à son tour un coup d’œil inquisiteur sur la modélisation et en tira la même conclusion. Il réfléchit. S’il s’en référait à ses propres calculs, ils se trouvaient peu ou prou à proximité de la place de l’opéra. Un carrefour stratégique aussi bien en surface qu’en sous-sol. Une cible idéale pour marquer durablement les esprits.

Les bombardements avaient dû être d’une rare intensité. Une partie du plafond présentait un bilan peu flatteur, des gaines électriques déchiquetées côtoyaient des canalisations éventrées. Une rapide inspection du site lui permit d’élucider le mystère. Quatre cloisons étanches s’étaient écroulées comme un château de cartes sous les bombes, obstruant les trois tunnels manquants par rapport aux plans de Jordan.

Par ailleurs, Pénélope estima que l’épaisseur de la voûte les protégeait des détecteurs de chaleur corporelle. Un avantage tactique qui valait tant qu’ils ne se rapprochaient pas de la surface. Ils reprirent leur marche en avant. La déclivité du sol la rassura, le tunnel choisi par Victor s’enfonçait toujours plus profondément dans les entrailles de Paris. Les odeurs nauséabondes faisaient partie intégrante du décor. Preuve qu’ils progressaient sous des quartiers habités, des eaux usées ruisselaient par une cavité centrale.

Les immondices attiraient toujours des animaux dont cette fange devenait le vivier. À commencer par le seigneur des lieux : le rat. Pénélope veillait à chacun de ses pas, s’imaginant cette vermine grouiller sous ses pieds, prête à l’inscrire au menu du jour. Victor savait qu’il serait difficile, voire impossible, de mener deux combats de front. Lui aussi redoutait de rencontrer des rats, sauf qu’il en avait déjà aperçu trois beaux spécimens bien vivants quelques secondes auparavant.

Il jugea prématuré de répandre la mauvaise nouvelle. Pour le moment, les rats se contentaient de les observer de loin sans adopter de comportement agressif. Que l’un des membres du commando se blesse accidentellement, que l’odeur du sang se répande et il en irait vite bien autrement. Le tunnel forma un coude à angle droit. La main sur son arme, Victor ne se départissait pas de sa prudence.

Conscient des risques, il ne ferait pourtant usage de son pistolet qu’en cas de nécessité absolue. La déflagration se répercuterait en écho sur des kilomètres de tunnel, autant dire adieu tout de suite à leur invisibilité relative. Cent cinquante mètres plus loin, il dut se rendre à l’évidence qu’ils progressaient de plus en plus en territoire ennemi. Le nombre de petits yeux rouges ne faisait que croître. Longeant les tuyaux, leurs incisives bien blanches promettaient du fil à retordre à ceux qui auraient à en découdre avec elles.

Pénélope finit par les apercevoir, tout comme le reste du commando. Un frisson la parcourut de la tête aux pieds. S’ils ne se montraient pas agressifs, ce n’était qu’une question de temps pour qu’ils le deviennent. Pour autant, impossible de faire demi-tour. De nouveau pris entre le marteau et l’enclume, il fallait coûte que coûte rejoindre les rives de la Seine.

Malheureusement, les mauvaises nouvelles ne s’arrêtèrent pas là. Des hurlements de loups se répandirent comme une traînée de poudre dans les tunnels. Les militaires venaient de retrouver leurs traces. Là où les machines avaient échoué, l’odorat surdéveloppé de la meute faisait des miracles. Ce hurlement produisit un effet secondaire inattendu. Les rats se dressèrent sur leurs petites pattes postérieures, les moustaches frémissantes.

Répondant subitement à un ordre inaudible, ils se dispersèrent comme une volée de moineaux. À l’évidence, les loups ne leur étaient pas inconnus et ils les redoutaient. Pénélope ne demandait pas mieux que les ennemis de leurs ennemis soient leurs amis, mais avec les rats…

Pour le moment, ils ne devaient compter que sur eux-mêmes. Ni Peter, ni les surveillants ne viendraient les sauver, seule Jade pourrait inverser la situation avec l’aide des rectrices. Encore fallait-il qu’elle localise le maître programme afin de le perturber suffisamment pour qu’il se réinitialise en s’interfaçant avec l’ordinateur central. Le techno-virus ferait le reste, mais ne serait-il pas trop tard pour eux…

Puisque les rats leur laissaient le champ libre, Victor ordonna au groupe de ne pas gaspiller une seconde de plus en hésitations. Courant à perdre haleine, ils se lancèrent au pas de course en direction du point de sortie proche des quais de Seine. Malgré les jambes en feu, ils ne ralentirent pas l’allure. Dans leur dos, les hurlements se rapprochaient. Les échos amplifiaient la sensation qu’ils se trouvaient à présent sur leurs talons.

Les tunnels semblaient n’en plus finir. L’impression de faire du surplace s’immisçait dans tous les esprits. Les moins endurants tournaient de plus en plus fréquemment la tête en arrière. Ce qui devait fatalement se produire arriva. Un trou masqué par un tas d’immondice fit chuter l’un des membres du commando qui s’étala de tout son long. Des rats à l’affût se jetèrent instantanément sur lui. Les incisives lui labourèrent le bras tandis qu’il essayait de se relever. Le premier sang venait d’être répandu. À partir de cet instant, le pacte de non-agression était rompu. Victor hésita une seconde de trop sur la conduite à tenir.

En utilisant son arme, il manifesterait leur présence dans les égouts, à ne rien faire, il condamnerait ce pauvre malheureux à une mort atroce. Pénélope choisit pour lui. Son aversion à l’égard de cette vermine lui ordonna d’ouvrir le feu. Très vite, les cadavres s’amoncelèrent. Mais voilà, n’écoutant que leur instinct de prédateur, les rats surgissaient de partout. Victor comprit qu’ils n’avaient pas la moindre chance de survivre à cette confrontation. Le nombre d’incisives ajouté à la sauvagerie de leurs adversaires les condamnaient par avance.

Malgré les armes crachant la mort sans relâche, les rats semblaient toujours plus nombreux. Pénélope avait réussi à sauver celui qui venait de chuter, mais à quel prix… Les munitions n’étaient pas sans limite, sous peu les chargeurs seraient vides. Ils ne faisaient que différer une échéance inéluctable. Refusant de croire que la mort allait venir les prendre dans ces égouts, ils se battaient comme des démons.

Lorsque le premier loup entra dans le champ de vision de Victor, le combat prit une tout autre dimension. Victor visa le nouvel arrivant en prenant bien soin de ne pas le tuer, seulement de le blesser. Pénélope suivit son geste du regard. Une fois de plus, le clone de H venait de la retrouver. Son entrée en scène ne passa pas inaperçue. Un réel contentieux opposait les loups et la vermine. À la vision de leur ennemi diminué, la cuisse en sang, un groupe de rats pressés d’en découdre se rua sur lui.

Une erreur qu’ils ne tardèrent pas à regretter. Cinq louves folles de rage s’interposèrent tous crocs dehors. La vermine tenta maladroitement de faire machine arrière. Trop tard, les mâchoires taillaient déjà dans leurs rangs. Victor et les autres membres de son commando en profitèrent pour recharger leurs armes. Ils durent constater que plus de la moitié des munitions manquait à l’appel. Sans l’intervention de la meute, un seuil critique aurait été franchi.

Délaissant provisoirement Pénélope et les autres membres de son groupe, les rats convergèrent en direction de la meute dont le nombre prenait de l’ampleur. Pas question que la vermine partage avec eux le repas qu’elle s’apprêtait à remporter de haute lutte. Surtout qu’ils venaient de payer un lourd tribut pour gagner le droit de festoyer. Malgré les apparences, le combat s’annonçait indécis. Victor décida de battre en retraite sans savoir qui l’emporterait des deux camps. Plus ils s’entre-tuaient, plus ils s’affaibliraient.

Une nouvelle fois, la situation évolua brusquement. Les rats poussaient des cris stridents, battant le rappel. L’union faisant la force, par dizaine leurs congénères surgissaient des entrailles de la terre, toujours plus nombreux. À ce rythme, sauf miracle, malgré la puissance de leurs mâchoires, la meute devrait s’avouer vaincue. Mais voilà, ils n’étaient que l’avant-garde des forces déployées par Peter bis pour s’assurer de la capture des intrus qu’il pourchassait.

Le premier UTA émergea du tunnel. Aussitôt et sans sommation, son programme de visée cibla les rats. Des salves de tirs firent mouche à tout coup. Décontenancée, la vermine se jeta sur les nouveaux venus. Avant qu’ils ne comprennent leur erreur de jugement, les cadavres se comptèrent par dizaine. Que pouvaient bien espérer des incisives, aussi affûtées soient-elles, face à des robots de combat blindés ? Rien, absolument rien !

Programmés pour épargner la meute de loups, les UTA maintenant en nombre décimaient les rangs adverses. Une fois que les rats ne seraient plus un obstacle, le commando de Victor verrait l’avenir s’assombrir. Surtout que la vermine commençait lentement mais sûrement à battre en retraite.

— Victor, nous devons condamner le tunnel en le faisant s’ébouler sur la galerie. Nous disposons d’assez de C4, aide-moi à répartir les pains d’explosifs avant qu’il ne soit trop tard.

Ils n’auraient droit qu’à une seule tentative. Malheureusement, aucun artificier digne de ce nom ne figurait dans leurs rangs. Comme précédemment avec Jade 2, il faudrait agir au jugé et prier pour que tout fonctionne. Elle alluma sa torche frontale. Le tunnel se scindant en deux couloirs diamétralement opposés, Pénélope se chargea de placer les pains de C4 dans la seconde issue. Dire que Victor détestait cette situation était un doux euphémisme. Travailler sans filet en risquant la vie de ses hommes et de celle qu’il aimait le rendait nerveux.

Les rangs des rats finissaient de se clairsemer quand le dernier pain de C4 fut positionné. Il ne restait plus qu’à les relier au détonateur. Une opération délicate que Pénélope assuma faute de mieux. Surtout ne pas déclencher l’explosion trop tôt. Enfin le dernier fil entra dans son logement, il ne restait plus qu’à armer le retardateur. Les louves achevaient à coup de griffes les derniers rongeurs vindicatifs. Pénélope estima à quatre minutes le délai maximum à entrer sur le cadran numérique. Elle pria intérieurement que ces deux cent quarante secondes suffisent à les mettre hors de portée du souffle de l’explosion et des projections de pierres qu’elle provoquerait.

Victor ne la quittait pas des yeux. Il ne se montrerait tranquille que quand elle serait de retour à ses côtés. Pénélope lui adressa un signe qui se voulut rassurant d’un geste du pouce vers le haut. Il lui répondit en utilisant la même gestuelle, elle enfonça le bouton du retardateur, le compte à rebours venait de se déclencher. Pour le meilleur comme pour le pire, impossible de faire machine arrière. Pas plus de dix mètres la séparaient de Victor, presque un saut de puce.

Dix secondes venaient déjà de s’écouler, il fallait décamper au plus vite. Abandonnant sans regret sa position, elle se redressa pour rejoindre le reste du groupe. Malheureusement, son mouvement attira l’attention d’un UTA qui la prit aussitôt pour cible. Trois tirs rapprochés lui coupèrent son élan. Victor ouvrit le feu à son tour, mais en pure perte. Le blindage des UTA résisterait sans broncher à un feu nourri.

Le décompte égrenait imperturbablement les secondes. Si Victor ne fuyait pas cette zone, il compromettait la survie de son groupe. Mais voilà, abandonner Pénélope était au-dessus de ses forces. Si elle voulait qu’il quitte la zone, il fallait qu’elle donne de la voix. Surtout de la détermination, ses paroles devaient produire l’effet d’un électrochoc, sinon l’hésitation de Victor les condamnerait tous.

— Dépêche-toi de dégager d’ici, dans deux minutes, tout va s’écrouler !

— Pas question que je te laisse ici !

Deux tirs firent exploser d’un seul coup un bloc de roche, le transformant en un nuage de poussière. Pénélope toussa. À trop tergiverser, le prochain tir pouvait anéantir tous leurs espoirs de sortir vivants de ces tunnels.

— Écoute-moi bien, Victor, personne ne laissera personne, pas plus toi que moi. Conduis notre groupe en lieu sûr, ne t’inquiète pas pour moi, je trouverai le moyen de vous rejoindre. Émilie est en train de régler leur compte aux UTA, nous avons besoin de toi pour gagner cette guerre.

— On se retrouve où ?

— Près de l’ancienne Tour Eiffel ! Plus que cent cinquante secondes, barrez-vous d’ici !

Les mâchoires serrées, il donna le signal du départ. Pénélope ne montra pas ses sentiments de peur de le voir hésiter. Elle aussi devait courir aussi vite que ses jambes la porteraient. Les rats ne retarderaient plus très longtemps la progression des loups et des UTA. Quelle que soit la direction qu’emprunterait ce tunnel, il l’éloignerait du lieu de l’explosion, ce qui pour le moment était le principal. Des tirs résonnèrent dans son dos. Pas question de ralentir pour comprendre qui ils visaient entre les rats, Victor ou elle.

Sa torche frontale dessinait des ombres menaçantes. Elle ferma son esprit à son imagination fertile et courut à en perdre haleine. Quand l’explosion se déclencha, elle comprit vite qu’elle n’avait pas mis assez de distance entre elle et le C4. Le souffle la propulsa en avant. Dans l’impossibilité de conserver son équilibre, la déflagration la jeta brutalement au sol. Un instant, elle se sentit gagnée par un sentiment de panique quand sa lampe s’éteignit. Dans l’obscurité, ses chances de survie avoisineraient le zéro absolu.

Avant même de songer à ses éventuelles blessures, elle manipula fébrilement le boîtier d’où la lumière ne sortait plus. Ses doigts parcouraient chaque millimètre de l’appareil miniature. Quand le faisceau lumineux perça de nouveau l’obscurité, elle se retrouva nez à nez avec un rat de bonne taille, l’incisive saillante. La lumière revenue, il perdait l’avantage du terrain tout autant que celui de la surprise.

Lorsque Pénélope dirigea sa main vers son arme, l’animal comprit immédiatement le destin qui lui était promis. Courageux mais pas téméraire, il siffla de dépit, puis s’empressa de disparaître par un trou minuscule. Pénélope se trouvait en plein territoire ennemi, la vermine ne lui laisserait aucun répit. Qu’elle perde l’équilibre, se blesse ou soit provisoirement incapable d’utiliser son arme, et les rats en profiteraient. Pour le moment, elle gagnait juste un sursis. Le nombre de rats tombés sous les coups des louves ou les tirs des UTA calmait provisoirement les ardeurs des survivants. Une trêve bien fragile que l’odeur du sang viendrait rompre sans l’ombre d’un doute.

Surtout ne pas traîner plus que nécessaire. Elle s’efforça d’oublier les douleurs lancinantes qu’elle ressentait au niveau des hanches et reprit sa marche. Pour le moment, plus aucune trace de H ni des UTA, visiblement le C4 venait de régler cette partie du problème. Pénélope ne s’illusionna pas outre mesure, un éboulement pouvait les retarder, mais guère plus. Tôt ou tard, elle devrait les affronter de nouveau, rien ne prédisait que le terrain lui serait plus favorable.

Voilà pourquoi elle devait quitter ces tunnels pour regagner l’air libre. Une fois dehors, Peter pourrait la localiser, une extraction deviendrait possible. Pénélope se raccrocha à cette idée. Sa connaissance de Paris lui fut d’une grande aide. Les quelques plaques mentionnant le nom des rues en surface lui indiquèrent qu’elle se rapprochait de la place de la concorde. Bien trop près du quartier général des militaires pour tout compromettre en émergeant des égouts maintenant.

Malgré la sensation que des rats toujours plus nombreux l’observaient en permanence, elle continua. La proximité de la Seine représentait un obstacle à plus d’un titre. D’une part, il faudrait trouver le moyen de la traverser, de l’autre on entrait de plain-pied dans la zone de prédilection de la vermine. Les eaux usées en provenance des casernements diffusaient une odeur pestilentielle. Les bassins de retraitement des déchets ne devaient plus fonctionner depuis longtemps.

Sa lampe frontale perdait de plus en plus d’intensité. Son récent contact avec le sol ne devait pas y être étranger. À peine éclairait-elle à quelques pas devant elle. Si les rats y voyaient un avantage, la curée débuterait. Il fallait à présent, coûte que coûte, sortir de ces tunnels. Tant qu’à mourir, Pénélope refusait d’imaginer que ce soit sous les morsures de leurs incisives. Au détour d’un couloir formant un coude, une échelle apparut dans son champ de vision. La providence lui faisait-elle un clin d’œil ? Devait-elle y voir une invitation du destin ?

Prudente, elle testa la résistance des barreaux de tout son poids. L’échelle semblait solide, du moins elle paraissait pouvoir supporter sa faible corpulence. Dans le cas contraire, la moindre chute aurait à n’en pas douter des conséquences mortelles. Les rats d’un côté, les militaires de l’autre, la peste ou le choléra, la mort dans les deux cas. Consciente de pouvoir mieux défendre ses chances à l’air libre, elle commença à gravir les barreaux. À mi-chemin, sa lampe frontale rendit son dernier soupir. Il était dit que tout retour en arrière serait impossible.

Une fois en haut, Pénélope s’arcbouta et s’aida de son dos pour soulever la plaque d’égout en fonte. Elle se révéla moins lourde qu’elle le redoutait. Un coup d’œil circulaire la rassura sur l’absence d’éventuels témoins. À présent, il ne fallait surtout pas tergiverser, à tout moment une patrouille pouvait surgir et la surprendre. Sans lampe frontale en capacité de fonctionner, pas question de battre en retraite vers l’endroit d’où elle venait. Point positif, ce ne seraient pas les lampadaires hors d’usage qui viendraient la trahir.

La pleine lune masquée par une cohorte de nuages aussi sombres qu’épais jetait quelques rayons blafards. Un sprint de dix belles enjambées lui permit de traverser la rue. Plaquée contre le mur d’un immeuble, elle chercha à se repérer. Se fondre immobile dans l’obscurité ne valait qu’un temps, Victor devait déjà l’attendre au lieu de rendez-vous convenu. Enfin, elle voulait se raccrocher à l’idée que sa situation équivalait au moins à la sienne.

Dos à la rue François 1er, elle se trouvait à quelques encablures des petits et grands palais, enfin ce qu’il en restait. Des magnifiques verrières ne demeurait qu’une forme squelettique éventrée ouverte à tous les temps. Que l’esthétisme ne soit pas une valeur importante aux yeux des militaires ne justifiait pas qu’ils abandonnent de si beaux monuments à un tel délabrement. À moins que Günter Sark nourrisse un contentieux particulier avec cette ville, chose qu’elle ignorait.

De l’autre côté de la Seine, les Invalides lui tendaient les bras. Le pont franchi, rallier son point de rendez-vous près de la Tour Eiffel deviendrait envisageable. Mais voilà, le traverser revenait à s’exposer sur presque deux cents mètres en terrain découvert. Il ne fallait surtout pas se fier au calme apparent. Derrière chaque fenêtre, le danger menaçait peut-être. Un sniper n’aurait aucun mal à lui loger une balle dans le dos sans éprouver le moindre état d’âme.

Un bruit de moteur résonna en s’amplifiant. Une jeep ouverte composée de trois militaires passa à trente mètres d’elle sans ralentir et bifurqua vers l’avenue Franklin Roosevelt. La prochaine fois, la chance pourrait nettement moins lui sourire. Concrètement, il ne lui restait réellement qu’une seule option valable, celle de franchir ce pont par le dessous. L’armature métallique prévoyait forcément un passage pour que des agents d’entretien puissent l’inspecter régulièrement. Le tout était de traverser le carrefour sans attirer l’attention.

Son instinct lui commanda de patienter. Un sentiment qui ne reposait sur rien, à peine un pressentiment. Peter le premier se serait moqué d’elle à la simple évocation d’une intuition féminine. Dans ce genre de circonstance, en bon militaire de formation, chaque décision ne pouvait découler que de critères tangibles. Tout le contraire de ce qui inspirait Pénélope à cette seconde précise.

Deux minutes s’écoulèrent, puis cinq, bientôt presque dix. Consciente qu’une patrouille à pied ou véhiculée pouvait la démasquer à chaque seconde, elle dut se faire violence pour rester immobile. La délivrance surgit sans crier gare. Coup sur coup, trois explosions retentirent en provenance de l’île de la Cité. Aussitôt, les premiers véhicules convergeaient vers le lieu de l’attentat. Si Pénélope souhaitait une diversion pour courir en direction du pont, elle était servie. Attendre ne serait-ce qu’une minute de plus ne possédait pas de sens. Quelle que soit la nature ou l’identité de l’auteur de ces détonations, elles venaient à point nommé.

Elle traversa le boulevard, puis descendit les quelques marches menant aux quais. Une porte de service, à peine masquée, conduisait à la zone de maintenance du pont des Invalides. Priant de toutes ses forces pour qu’elle ne soit pas verrouillée, elle tenta de l’ouvrir. Miracle, sans avoir à user de la moindre violence, la porte obtempéra. Les charnières pourtant d’un autre siècle travaillèrent en silence. Sans un regard en arrière, elle entra.

Un harnais de sécurité lui tendit les bras, elle se le passa autour de la taille. Tomber dans les eaux froides de la Seine après tout ce qu’elle venait de vivre serait ridicule. Reliée à l’armature du pont par un filin en acier souple, elle se lança sur la poutrelle métallique, seul chemin possible pour relier les deux rives. Pas spécialement sujette au vertige, elle préféra tout de même ne pas regarder en bas. Poser un pied devant l’autre, surtout pas de précipitation…

À mi-chemin, Pénélope entendit des petits bruits derrière elle. Une rotation des hanches lui permit de regarder en arrière sans forcer sur ses cervicales. Si le franchissement de la Seine semblait passer inaperçu aux yeux des militaires, il n’en allait pas de même pour tous les habitants des lieux. Un rat, dressé en appui sur ses pattes, la dévisageait les moustaches agitées en tous sens. Comme il ne semblait pas décidé à s’engager à son tour sur la poutrelle de maintenance, Pénélope accéléra le pas.

Son regard se reporta brièvement sur ses pieds. Pour aller plus vite, elle opta pour le pas chassé. Bien plus efficace que celui qu’elle utilisait quelques secondes auparavant, il était également plus risqué. Des petits sifflements retentirent dans son dos. Pas besoin de se retourner pour comprendre que le rat venait de battre le rappel des troupes. Qu’ils soient cinq ou vingt à présent ne changeait pas la problématique. Il fallait franchir ce pont coûte que coûte si elle voulait retrouver une certaine liberté de mouvements pour se défendre.

Parvenue à trente mètres de la berge, Pénélope se demanda pourquoi les rats ne l’avaient pas encore rattrapée. Non pas qu’elle doutât de sa rapidité, mais l’agilité de ces rongeurs ne souffrait d’aucune comparaison. Presque mécaniquement, elle risqua un regard en arrière. De surprise, elle ralentit. Sept rats de bonne taille, bien campés sur leurs pattes arrière, exhibaient leurs incisives en signe de défiance. Pourtant, qu’ils ne l’attaquent pas ne tenait d’aucune logique. À moins qu’ils ne soient là que pour lui couper toute possibilité de retraite…

Pas question de se répandre en supputations, encore moins de laisser des renforts grossir leurs rangs. Victor et la liberté l’attendaient sur la rive gauche des bords de Seine. Les trente mètres qu’il lui restait à parcourir ne l’impressionnaient pas. Sans geste provocateur, elle se reconcentra sur son pas chassé. Vingt mètres plus loin, Pénélope comprit l’étrange attitude de la vermine malveillante. Trois louves, couchées sur le sol, surveillaient sa progression. Voilà ce que les rats avaient vu et qui les plaçait sur la défensive. Le face-à-face dans les égouts avait laissé des traces qu’aucune des deux espèces n’oublierait avant longtemps. Le contentieux s’évaluant à des dizaines de victimes, les générations à venir le conservaient longtemps à l’esprit.

Dans les deux cas, Pénélope ne sentait pas un avenir radieux. Une nouvelle fois, elle opta pour la terre ferme. Les louves le traduisirent dès qu’elles la virent faire de nouveau un pas en avant dans leur direction. Une des femelles, celle du centre, se releva en grognant tandis que ses babines laissaient entrevoir des canines surpuissantes. Pénélope palpa la poche contenant son arme de poing. Pas certain que ses munitions parviennent à éliminer ces machines à tuer.

Visiblement conscientes de leur supériorité numérique, les louves ne tentèrent pas d’ouvrir les hostilités. Une fois leur proie à portée de crocs, elles se jetteraient sur Pénélope. Du moins, c’est ce qu’elle croyait jusqu’à ce qu’une ombre vienne rejoindre le trio. En fait, les louves attendaient l’arrivée du maître de la meute. Quelques secondes plus tard, H se tenait face à elle avec un rictus carnassier qui ne laissait présager rien de bon.

— Combien de fois faudra-t-il que je te tue pour me débarrasser définitivement de toi ? ne put s’empêcher de prononcer Pénélope à voix haute.

Comme s’il la comprenait, pour toute réponse H grogna, puis émit un petit sifflement très inhabituel. Les louves se dressèrent sur leurs pattes et reculèrent de plusieurs mètres. Visiblement H faisait de ce combat une affaire d’honneur. Personne ne devait lui voler sa victoire, malheur à qui viendrait lui disputer la chose. Le poil hérissé, l’œil injecté de sang, il ne quittait pas Pénélope du regard. Quand une nouvelle fois, elle porta sa main sur sa poche contenant son arme, ses yeux se firent vitreux.

Pouvait-il voir au travers de son vêtement ? Ce combat se transformait en duel. Chacun fourbirait ses armes, mais Pénélope aurait-elle seulement le temps de dégainer ? H se tassa sur lui-même, prêt à bondir. Qu’il estime la distance le séparant de Pénélope suffisante et il se jetterait sur elle. Combien de balles seraient nécessaires pour l’éliminer ? Une ? Deux ? Trois ? Plus ? Son chargeur disposait-il encore d’un nombre suffisant de munitions ? Surtout qu’ensuite, dans le meilleur des cas, il lui resterait au minimum trois louves déchaînées à abattre.

Le rapport de force ne penchait franchement pas en sa faveur. Pourtant, elle se battrait jusqu’à son dernier souffle, au point où elle en était, que pouvait-elle faire d’autre ? Surtout qu’en tant que spectateurs privilégiés, les rats n’attendaient qu’une tentative de repli de la part de Pénélope pour l’inscrire à leur menu. H grogna de défiance une dernière fois, puis passa à l’action.

Quand Pénélope le vit se détendre comme un félin, elle comprit qu’elle n’aurait pas le temps de dégainer son arme. Encore moins de presser au minimum trois fois sur la détente. Dans le meilleur des cas, H la précipiterait dans les eaux froides de la Seine. Excellents nageurs, les rats ne se feraient pas prier pour reprendre ce qu’ils estimaient être leur dû. Mais rien ne se déroula comme les uns et les autres l’espéraient. À peine H s’élançait-il sur sa proie qu’un tir le faucha en plein vol. Le loup se cabra de surprise et de douleur. L’impact le projeta hors de sa trajectoire, son corps désarticulé tomba dans l’eau.

Tout se déroula si vite que pas plus Pénélope que les louves ou rats n’eurent le temps de comprendre ce qui venait de se passer. Trois nouveaux tirs frappèrent quasi simultanément le trio de prédatrices avec une précision chirurgicale. Les rats sentirent qu’il était de temps de battre en retraite. Abandonnant là toutes leurs velléités agressives, ils s’éparpillèrent sans demander leur reste. Dix secondes plus tard, une escouade de dix surveillants se positionnait aux abords du pont des Invalides.

Pénélope eut du mal à refréner un tremblement. Elle venait d’échapper à la mort pour une fraction de seconde. Pour autant, rien ne disait qu’elle était sauvée. À qui devait-elle l’intervention de ces robots ? À Peter ? À Émilie ? Dans cette seconde hypothèse, avait-elle réglé la suprématie que les UTA possédaient sur les surveillants ? Mieux valait que ce soit le cas sinon cette victoire serait de courte durée. Peter bis ne tarderait pas à déployer les moyens suffisants pour supprimer la menace qu’elle constituait.

À moins que tout ceci soit l’œuvre de Victor… Une réflexion qu’elle devinait peu cartésienne, il avait déjà tant à faire pour se sauver lui et les membres de leur groupe. Une odeur âcre de chair grillée agressa ses narines. Les restes fumants des trois louves véhiculaient des relents pestilentiels. L’attaque des surveillants ne passerait pas longtemps inaperçue, Pénélope devait au plus tôt rejoindre le point de rendez-vous convenu avec Victor. Elle ne croyait pas si bien penser.

Deux UTA surgirent d’une rue adjacente. Sans sommation, ils prirent pour cible trois surveillants. La riposte ne se fit pas attendre, mais elle ne fut pas à la hauteur de l’attaque. De toute évidence, Émilie n’avait pas encore résolu le problème posé par ces Unités Tueuses Autonomes. Deux surveillants explosèrent, le troisième ne semblait plus guère vaillant. Les sept autres visèrent les deux assaillants sans leur causer beaucoup de dommages. Un champ de force des plus efficaces absorbait sans broncher un véritable déluge de feu.

Le salut de Pénélope serait dans la fuite. Une nouvelle fois, il fallait battre en retraite, quitte à sacrifier de précieuses unités de la rectrice. La mobilité des surveillants limita les pertes et permit surtout à Pénélope de s’enfuir escortée par cinq robots. Ils visèrent un immeuble dont la façade s’écrasa sur la rue en ensevelissant les UTA. Rien qui ne puisse réellement les endommager, tout juste gagneraient-ils de précieuses minutes. Alors plus question de finasser, elle devait coûte que coûte rejoindre le point d’extraction et quitter la capitale.

Deux jeeps et un véhicule avant blindé tentèrent de s’interposer, ils achevèrent leur existence dans le fracas d’une explosion. Pénélope pria pour que de nouveaux UTA ne leur coupent l’accès aux abords de la Tour Eiffel. Heureusement pour elle, la production en petit nombre de ces unités ne leur permettait pas d’intervenir massivement sur tous les théâtres d’opération. Des tireurs embusqués les prirent pour cible. Les surveillants frappèrent, une roquette offensive fit taire leurs armes. À tout moment, un sniper pourrait se montrer bien plus précis et faire mouche, la blessant ou la tuant en fonction des ordres reçus.

Voilà pourquoi elle devait se mettre à couvert le plus rapidement possible. Tant qu’elle avancerait en terrain découvert, les cinq surveillants veilleraient sur sa sécurité, sans pour autant être infaillibles. Deux hélicoptères les survolèrent en rase-motte. La menace se précisait. Entourée de sa garde prétorienne robotisée, elle investit le hall d’accueil du musée du quai Branly. Des œuvres exposées il ne restait plus rien, les pillards et la guerre avaient transformé cet espace dévolu aux civilisations anciennes en un ensemble de décombres informes.

Pénélope ne put s’empêcher de penser que celui qui méprisait son passé n’avait pas d’avenir… Trois déflagrations retentirent dans leur dos. Les militaires pilonnaient le musée dans le but évident de les enterrer vivants. Des dalles, ayant miraculeusement résisté aux précédents bombardements, se détachèrent du plafond. Bientôt ce fut tout l’étage supérieur qui menaça de céder. Prise au piège, elle décida de gagner les sous-sols, dans la réserve des œuvres non exposées. Là les murs épais lui garantiraient, du moins elle l’espérait, une meilleure espérance de vie. Les surveillants la protégeraient, les rats ne constitueraient plus une menace dans l’immédiat.

Quand le bruit des bombes cessa, un silence de mort s’abattit sur le musée. Impossible de traduire ce que cette évolution de la situation signifiait. Cantonnée dans un espace vital restreint, Pénélope ne souffrait pas de devoir rester dans l’obscurité. L’un des surveillants éclairait les lieux suffisamment pour ne pas qu’elle se sente trop oppressée. L’accalmie fut de courte durée. Au dehors, les hostilités reprirent de plus belle. Décidément, cette opération en plein cœur de Paris n’avait pas été l’idée du siècle, même si la libération de son moi adolescente la leur avait imposée. Dans l’incapacité de savoir ce qui se passait à l’extérieur du musée, elle s’assit dans les décombres. L’attente débuta.

 


CHAPITRE 6

Le sol trembla. De la poussière tomba du plafond. Si les explosions ne retentissaient plus depuis quinze minutes, il était trop tôt pour en tirer la moindre conclusion. Si les surveillants extérieurs étaient tombés au champ d’honneur, elle devait s’attendre au pire. Son escorte se plaça sur la défensive. Le peu d’espace dont Pénélope disposait ne laissait rien augurer de bon. Les murs porteurs soutenaient avec peine le poids de l’étage supérieur alourdi de trop nombreux gravats. Si l’un d’eux cédait, elle et les surveillants seraient ensevelis sous des tonnes de béton armé sans la moindre chance d’en sortir vivante.

Des bruits de pas résonnèrent en provenance de l’étage supérieur. La lumière émise par les surveillants trahirait sa position. Dans l’incapacité de savoir s’il s’agissait d’amis ou d’ennemis, elle ordonna à voix basse l’extinction des feux. Une décision qui lui coûtait, mais comment faire autrement ? Les militaires ne tarderaient plus à passer la zone au peigne fin, surtout après la nouvelle mort de H. Décidément, ce loup et sa meute n’en finissaient pas de lui causer des problèmes.

Son chargeur ne disposait plus que de huit balles, pas de quoi tenter une percée, encore moins tenir victorieusement un siège. La capacité destructrice des surveillants ne pourrait pas non plus s’exprimer librement sans risquer une catastrophe. Qu’importe, elle défendrait chèrement sa vie. Du reste, elle n’aurait d’autres choix, les militaires ne souhaitant sûrement pas la capturer vivante. Son cadavre suffirait à Peter bis, il prouverait qu’elle ne constituerait plus la moindre menace pour les membres du Conseil.

— Penny, tu es là ?

La voix de Victor légèrement déformée semblait provenir de partout à la fois. Et s’il s’agissait d’un piège ? Elle réfléchit. Pourquoi agir ainsi puisque sa dernière réflexion la conduisait à conclure que personne ne la souhaitait vivante ? Son rythme cardiaque s’accéléra. S’il venait réellement pour la sauver, le temps qu’elle lui faisait perdre en hésitant risquait de leur coûter la vie. Advienne que pourra, Pénélope décida de répondre.

— Je suis là.

— Où là ?

— Au niveau -3, dans la réserve.

— Tu peux me rejoindre, je suis sous le hall principal. Avec toute cette fumée, j’ai du mal à distinguer par où passer pour descendre te rejoindre.

Le mot « fumée » ne lui dit rien qui vaille. Si un feu menaçait, il consommerait tout l’oxygène contenu dans la poche où elle s’était retranchée. L’asphyxie n’avait rien d’une mort agréable, surtout qu’en plus un incendie pouvait fragiliser une structure composée pour partie de bois. Sans parler des émanations toxiques liées à la combustion de certaines matières plastiques. Sur son ordre, le surveillant de tête illumina la voie d’accès. Loin de se départir de sa vigilance, Pénélope prit le chemin de la sortie. La main collée à la crosse de son arme, elle n’hésiterait pas une seule seconde à s’en servir.

La situation dépeinte par Victor était exacte. Une épaisse fumée âcre envahissait les niveaux supérieurs. La gorge lui piqua, bientôt ses yeux larmoyèrent. Difficile de s’orienter dans ce brouillard artificiel. Elle toussa. Heureusement, les surveillants, insensibles à ces émanations, lui montraient la route à suivre. Parvenue enfin au rez-de-chaussée, Pénélope vit une ombre fantomatique s’approcher d’elle. Une main la saisit par l’avant-bras pour l’inciter à la suivre. Elle se laissa faire jusqu’à ce qu’ils atteignent une partie du bâtiment dépourvue de fumée. Bien décidée à ne pas se laisser entraîner plus loin si facilement, elle s’arrêta net.

— Penny, Peter ne va pas se montrer patient, lui dit la voix de Victor avec un soupçon de reproche. Je…

Il n’eut pas le temps d’articuler la fin de sa phrase. À son tour, elle se saisit de la main de Victor et l’attira vers elle. Avant qu’il n’esquisse le moindre geste, Pénélope plaqua ses lèvres sur les siennes. Son cœur s’emballa, il affirmait que ce garçon était bien son Victor, celui qu’elle aimait et non un clone de plus. Il n’osa pas la repousser malgré le côté surréaliste de la scène. Il la serra dans ses bras et savoura ce moment hors du temps comme une parenthèse enchantée. Elle le repoussa tendrement.

— Si tu crois que c’est le moment… Ne faisons pas attendre, Peter…

— Mais c’est toi qui…

— Je devais m’assurer de ton identité. Peter nous attend où ?

— Il a organisé un point d’extraction aux pieds de l’ancienne Tour Eiffel. Si dans quinze minutes nous ne nous y trouvons pas, ce sera trop tard, dit-il en consultant sa montre.

Pénélope savait que Peter ne blufferait pas, elle et Victor ne disposaient que d’un quart d’heure. Raison de plus pour ne pas s’attarder. Le petit matin commençait à poindre. La pleine lune cédait peu à peu sa place aux premiers rayons du soleil. Un silence oppressant les accueillit à leur sortie du musée. La capitale française semblait retenir son souffle, le calme avant la tempête.

Pas plus de militaires que d’UTA à l’horizon, ce qui ne prouvait rien. À tout moment, la situation pouvait basculer dans la violence. Sept cents mètres les séparaient de la Tour Eiffel. En théorie, les treize minutes qui leur restaient devaient être amplement suffisantes pour couvrir une si courte distance. Oui, en théorie…

Les cinq surveillants prirent position. Pénélope espérait secrètement que Peter leur en aurait envoyé d’autres pour les protéger. Une erreur stratégique qu’il ne commettrait pas. Si cinq robots attiraient l’attention, comment penser que dix de plus ne les exposeraient pas davantage encore. Trop heureux d’avoir retrouvé Pénélope saine et sauve, Victor lui tenait la main en marchant d’un bon pas.

À mi-distance, quatre véhicules remontèrent l’ancienne voie express située sur la rive opposée. À aucun moment, ils ne ralentirent. Encore moins tentèrent-ils de traverser l’un des ponts qui enjambaient la Seine. L’absence de survol des hélicoptères ne la rassurait pas non plus. Une attaque frontale, franche, directe, valait pourtant mieux que cette apparente tranquillité qui ne trompait personne.

Pénélope, tout comme Victor, s’attendait à voir surgir le danger à chaque seconde. Impossible que Peter bis les laisse quitter Paris, son fief militaire, sans rien tenter. Que ses ennemis soient toujours vivants, presque à le narguer, représentait en l’état une insulte difficilement supportable. À chaque pas, pourtant, il prenait le risque de perdre la partie. Qu’attendait-il donc pour passer à l’offensive ?

La réponse fusa dans le cerveau de Pénélope. Peter bis souhaitait se servir d’eux comme appâts. Au moment qu’il jugerait le plus stratégique, il ouvrirait les hostilités en leur laissant miroiter une porte de sortie. Pour les sauver, Peter devrait intervenir physiquement dans le processus d’extraction. Impossible pour lui de sacrifier ses deux amis s’il existait la moindre solution pour les sauver, quitte à s’exposer personnellement.

Peter bis refermerait le piège sur eux. Une fois leur stratège mis hors-jeu, les rebelles ne représenteraient plus une réelle menace. Pour autant, Pénélope ne pouvait se résoudre à se sacrifier. Le trio qu’elle composerait en s’alliant aux deux autres Jade pouvait s’avérer déterminant pour éliminer le Conseil. Aucun plan n’étant infaillible, à un moment ou à un autre, celui de Peter bis présenterait une faiblesse, à eux de savoir en profiter.

Encore trois cents mètres… Un rayon de soleil se refléta sur le balcon d’un immeuble épargné. Un éclat artificiel brilla un quart de second, celui d’une lunette de visée d’un sniper. Voilà qui confirmait que Peter bis ne désirait pas les éliminer tout de suite. À pareille distance, un tireur d’élite pouvait les abattre sans problème. Pénélope pensa qu’ils n’étaient là que pour finir le travail si la situation l’exigeait. Une forme d’assurance vie car Günter Sark serait probablement sans pitié si la mission échouait.

Une décision que Pénélope ne lui voyait pas réellement prendre. Difficile d’éliminer Peter bis en représailles, le Conseil serait bien trop vulnérable sans lui. Pour le moment chacun avançait ses pions, la partie n’était pas encore engagée. Dans la partie d’échecs qui opposait à distance les deux Peter, celui de Günter Sark possédait les blancs, à lui d’ouvrir les hostilités. Les grandes manœuvres débutèrent par un survol de deux hélicoptères de combat en mode furtif.

Le point d’extraction vit pleuvoir sur lui un déluge de feu. Une première banderille destinée à désorganiser le commando en charge d’accueillir Pénélope et Victor. Bien entraînées, les troupes de Peter ripostèrent avec des missiles sol-air portatifs. L’un des hélicoptères vit fondre sur lui une ogive blindée qui le fit exploser quatre secondes plus tard. Par prudence, le second appareil prit de l’altitude et se garda bien de s’essayer à un nouveau survol.

Les cinq surveillants resserrèrent les rangs. Pénélope prit Victor par la main et l’attira vers elle. Mieux valait ne pas s’exposer à la ligne de mire du sniper qui ne les quittait certainement pas des yeux. Si le blindage s’avérait insuffisant pour résister aux attaques des UTA, il suffirait face à une arme de guerre plus conventionnelle. La rue obliqua vers la gauche, Victor et Pénélope aperçurent le commando d’extraction en position de défense.

Quatre véhicules rapides n’attendaient plus qu’ils prennent place à bord pour quitter la capitale. Trois serviraient de leurre, un seul les prendrait réellement à son bord. Identiques au détail près, Peter espérait que ça suffirait pour tromper leurs ennemis. Un espoir que l’arrivée sur zone de trois UTA ruina dans la seconde. Profitant eux aussi des galeries composant les égouts parisiens, le trio surgit du sous-sol en éventrant une partie de la chaussée. Estimant la menace des armes du commando d’extraction certainement inoffensives, ils se positionnèrent de suite face aux cinq surveillants.

La confrontation ne laissait pas la moindre chance aux unités robotisées de Pénélope. Le combat se transformerait en exécution sommaire. Peter bis souhaitait juste s’assurer qu’il remporterait cet ultime face-à-face. Un seul UTA suffisait amplement pour s’assurer de la défaite de cinq surveillants, alors trois… Que répondre face à une telle démonstration de force ?

Émilie avait échoué à forcer les UTA à s’interfacer avec les serveurs centraux, ils ne téléchargeraient pas le virus qui les rendrait inopérants. Maintenant, il était trop tard, la rébellion allait perdre deux de ses principaux éléments sans que plus rien, ni personne, ne puisse s’interposer. Victor en avait aussi conscience qu’elle. Pourtant, de manière dérisoire, il se plaça devant Pénélope pour faire obstacle de son corps. Il ne tomberait pas au champ d’honneur sans tenter de la protéger une ultime fois.

Pénélope trouvait le geste aussi désespéré que beau. Mourir pour mourir, elle préférait affronter son destin main dans la main avec Victor. Les surveillants formèrent un bouclier. Victor se retourna vers celle qu’il aimait plus que sa propre vie. Il lui sourit. Nul besoin de parler, ses yeux s’en chargeaient pour lui. Rien ne servait de pleurer, ou de tenter de fuir, la mort était là, dans quelques secondes, elle ferait son œuvre.

Pénélope ne regarda plus les UTA. Elle ne désirait rien d’autre que de graver l’image du visage de Victor dans sa mémoire avant de mourir. Elle lui rendit son sourire. Un éclair de lumière déchira l’espace. Le souffle d’une explosion la projeta au sol. Par pur réflexe, elle saisit la main de Victor et l’entraîna dans sa chute. Ce n’était pas la première fois qu’elle affrontait la mort, mais à part une douleur terrible, elle ne se souvenait pas avoir déjà ressenti cette impression. Les surveillants vacillèrent sans tomber.

La respiration coupée, Pénélope comprit rapidement que la mort qu’elle croyait inéluctable se détournait d’elle, d’eux. Victor se tenait la poitrine. Lui aussi peinait à respirer normalement. Un goût de sang se répandit dans son arrière-gorge. Elle toussa en tentant de se relever. Un nuage de poussière masquait une grande partie de la scène. Une odeur de brûlé envahi l’espace. Que venait-il donc de se produire ? Son instinct de survie lui recommandait de réagir, et vite.

Quoi qui vienne de se passer, le fait même qu’ils soient en vie compromettait leurs chances de le rester. Les militaires, les loups tout autant que les rats ne se tiendraient pas longtemps loin de la zone qu’ils occupaient. Elle rassembla toutes ses forces et se remit sur ses jambes. Victor l’imita, le visage grimaçant. Il saignait du nez. La vision qui se présenta à l’un comme à l’autre était à peine croyable. La carcasse fumante des trois UTA faisait face à une sorte de nouvelle génération de surveillant.

Sur la rive opposée, un clone de H, écumant de rage, les défiait du regard sans oser franchir le pont qui le séparait de ceux qu’il traquait. Une hésitation qu’il fallait mettre à profit pour quitter Paris au plus vite. De toute évidence, ce nouveau surveillant agissait en ami, elle ne le contredirait pas. Pour le reste, il serait temps de voir plus tard, une fois loin, très loin, de cette ville.

Le commando d’extraction n’attendait plus que leur bon vouloir pour quitter les lieux. Les quatre véhicules, moteurs en route, portes ouvertes, invitaient Victor et Pénélope à venir prendre place à leur bord. Mais quid des snipers ? Dès que l’angle de tir leur serait favorable, ils prendraient la relève des UTA. Deux surveillants ancienne génération survolèrent la zone. Ils ouvrirent le feu sans sommation sur les positions tenues par les tireurs d’élite des membres du Conseil. Les frappes chirurgicales durent atteindre leurs cibles car aucune riposte ne se fit entendre.

Que des surveillants osent prendre une part active à leur exfiltration tendait à prouver que Peter venait de s’emparer du contrôle de l’espace aérien. Personne ne vint la lui contester, pas plus les UTA que les hélicoptères conventionnels. Un avantage qui pouvait aussi ne pas durer. Victor prit la main de Pénélope dans la sienne, elle le suivit sans hésiter.

Ensemble, ils coururent jusqu’au véhicule le plus proche et s’assirent aux places arrière. Le signal du départ enfin donné, les quatre véhicules identiques quittèrent la zone en trombe. Dès la première intersection, ils se séparèrent pour prendre des directions opposées. Les trois leurres s’engagèrent dans des avenues en totale infraction avec les panneaux de signalisation. Plus le temps de s’encombrer avec les sens interdits, malheur à qui se placerait en travers de leur route.

Pénélope, heureuse du dénouement de l’opération qui avait vu la libération de Jade 2, son clone plus jeune, demeurait néanmoins lucide, la mort les avait côtoyés de près. Ils essuyèrent encore quelques tirs sporadiques, mais rien qui puisse réellement entraver leur fuite. À côté d’elle, un casque de communication rivé sur les oreilles, Victor dialoguait à distance avec Peter. Les consignes qu’il reçut ne devaient souffrir d’aucune contestation car il se contenta d’acquiescer. L’échange verbal terminé, il se tourna vers Pénélope, le visage visiblement soulagé.

— Tout va pour le mieux, nous avons frisé la correctionnelle, mais le succès de notre opération est total. Jade 2 est en sécurité, quant à nous, un hélicoptère furtif nous attend, prêt à décoller à dix minutes d’ici. Des surveillants sécurisent la zone de décollage, les UTA viennent de s’interfacer avec les serveurs centraux. Ils ont enfin téléchargé ton virus, ils ne constituent plus une menace. La voie est libre, nous rentrons à la maison.

Pénélope respira d’un coup nettement mieux. La menace que faisaient peser les UTA sur les surveillants condamnait leur mouvement rebelle à plus ou moins brève échéance. Rendus inopérants par l’inoculation de son virus informatique, ils laissaient entrevoir des lendemains qui chantent. Toutefois, il ne fallait pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué, Günter Sark était un homme plein de ressources, il ne se laisserait pas vaincre sans tenter le tout pour le tout. Elle voulait espérer que la collaboration des trois Pénélope suffirait à lui faire mordre la poussière. La guerre qu’elles menaient contre lui et les membres du Conseil prendrait bientôt un virage décisif.

L’hélicoptère furtif les attendait à l’endroit prévu. Accompagnés d’un agent de liaison envoyé par Peter, ils prirent place à son bord. Sans plus tarder, l’appareil quitta le sol français et prit la direction plein sud. Sous bonne escorte, il survola bientôt la mer Méditerranée en direction de l’Égypte Fourbue. Accablée de sommeil, Pénélope se sentant enfin en sécurité, se laissa emporter au royaume de Morphée, sa tête lovée dans le creux de l’épaule de Victor.

OOOO

Jade 2, depuis sa Renaissance, apprenait vite, très vite. Une véritable éponge qui mémorisait, analysait, décortiquait chaque information tout en optimisant certains process. Le trio des trois Jade accomplissait des miracles. Dès son retour au Caire, Émilie s’était empressée de dire à Pénélope les raisons qui avaient poussé les UTA à s’interfacer aux serveurs centraux et par ce fait, télécharger son virus informatique.

Jade ne s’était pas vantée à la légère dans le livre qu’ils avaient découvert dans la bibliothèque du village situé près de Barcelone. Sa résolution de l’équation E=MC2, et surtout sa mise en application ouvrait un large champ des possibles. Transformer l’énergie en solide, l’inverse de ce que l’humanité faisait depuis la nuit des temps en brûlant du bois pour en faire du feu. Bien entendu, l’équation impliquait de très grandes quantités d’énergie pour générer des objets de petite taille. Dans son laboratoire, Jade avait travaillé sans relâche durant des semaines avec pour seul objectif de canaliser la puissance de la foudre.

Impossible de puiser ce dont elle avait besoin dans la seule énergie solaire. Si capter ses rayons ne posait pas de problèmes, les amplifier pour obtenir la puissance désirée n’était pas encore dans ses capacités. Ou alors pas avec la technologie ni les moyens que cette région, loin de tout, pouvait mettre à sa disposition. Il lui fallait absolument parvenir à reconstituer un accélérateur de particules. Un passage par la Suisse, plus précisément sur le site en ruines du CERN de Genève lui avait fourni le matériel de base. Les surveillants s’étaient chargés de transporter les composants sensibles de nuit pour éviter toute détection ennemie.

Peter ne cautionnait pas ces initiatives, mais il s’était incliné après que Jade lui ait expliqué ce qu’elle comptait obtenir. Lutter à armes égales contre Günter Sark et Peter bis ne mènerait au mieux qu’à un statu quo, au pire à une défaite. Tant qu’elle ne trouverait pas comment faire pencher l’équilibre des forces en leur faveur, le nombre de militaires sur le terrain tout autant que le facteur temps joueraient toujours en leur défaveur.

Elle voyait dans son assemblage de composants, dont certains de taille imposante, la possibilité de construire un accélérateur linéaire. Sensiblement amélioré par ses soins, ce dispositif lui permettrait d’accélérer des particules lestées dans le but de les up-grader en énergie cinétique. Une première étape pour générer en nombre des électrons, des protons et surtout des ions lourds. La création d’une communauté scientifique de pointe lui avait permis de résoudre nombre d’équations permettant enfin de créer de la matière à base d’énergie.

Pas une grosse quantité, encore moins sous forme d’objets, juste des sphères solides de quinze centimètres de diamètre. Un condensé d’énergie pure, encore instable, que l’on pouvait transformer en arme terrifiante. Il suffisait d’exposer l’une de ces sphères à un rayon laser pour qu’elle explose en libérant des quantités incroyables d’énergie destructrice dans un périmètre contenu. La puissance de trente orages se voyait condensée dans chacune de ces sphères aux reflets bleutés. De quoi réduire à néant les plus puissants boucliers énergétiques ou même des unités ennemies de type UTA.

Pénélope et Victor leur devaient d’être toujours en vie. Jade, secondée par trois rectrices, s’était livrée à des calculs d’une extrême complexité pour que l’explosion des UTA ne les blesse pas. Contenir l’onde destructrice sur un périmètre de dix mètres carrés tenait presque du miracle. Les Unités Tueuses Autonomes, informées de la destruction de trois des leurs, n’avaient eu d’autre choix que de s’interfacer sur les serveurs centraux pour télécharger de nouvelles instructions. Le virus qui n’attendait que ça pour s’attaquer à leur programmation avait fait le reste.

Sur tout le continent européen, les UTA s’étaient figés pour de longues semaines. Avant que la communauté scientifique à la botte des membres du Conseil ne trouve une parade efficace, il faudrait que Peter conduise la rébellion à la victoire. Une tâche qui monopolisait toute sa détermination de jour comme de nuit. Depuis son retour de Paris, soit tout juste dix jours, Pénélope ne lui avait pas parlé plus de deux fois. Pire qu’un courant d’air, presque l’homme invisible… Menant la guerre sur deux fronts, l’un en Espagne, l’autre en Méditerranée sur le littoral français et italien, ses hommes remportaient victoire sur victoire.

Toutes les ressources humaines de la base vivaient chaque heure dans une euphorie contenue. Surtout ne pas s’enflammer. Les armées de Günter Sark ne subiraient pas revers sur revers sans réagir. Peter bis disposait de ressources bien plus importantes que les leurs. Le vent finirait par tourner, gagner une bataille, voire même des batailles, ne signifiait pas pour autant qu’ils remporteraient la guerre. Tant qu’ils ne frapperaient pas au cœur le pouvoir en place, tout pouvait basculer à chaque nouvelle minute.

Les surveillants, toujours en première ligne, pratiquaient des percées significatives, six grandes villes étaient tombées, mais à ce rythme, libérer le continent européen prendrait des années. Or, les probabilités les plus optimistes ne leur octroyaient que deux, voire trois mois de sursis avant que les hommes de Peter ne marquent le pas. Difficile de mener efficacement une guerre sur un territoire aussi étendu qui allait du Portugal aux confins de l’ancienne Russie. Peter le savait, il espérait des miracles du trio de Jade, de nouvelles armes, de nouveaux robots… Malheureusement, tous les vœux ne s’exauçaient pas aussi facilement.

Surtout que de l’autre côté de la Méditerranée, leurs ennemis ne restaient pas les bras croisés à attendre passivement. Günter Sark devait exiger des résultats, il lui tardait sûrement de passer à l’offensive. Les défaites le fragiliseraient au sein même du Conseil, peut-être que des voix s’élevaient déjà contre certains de ses choix. Ne pas s’être débarrassé de Pénélope lorsqu’il en avait l’occasion pèserait lourd dans la balance. Rien de mieux qu’une première victoire de rang pour museler l’opposition.

Quand Émilie entra en courant dans son bureau, le visage inquiet, Pénélope devina vite que les hommes de Günter Sark venaient de trouver comment inverser la spirale négative. Les premiers mots qu’elle prononça ne firent que renforcer son intuition.

— Nous venons de perdre deux rectrices, coup sur coup ?

— Perdre ?

— Impossible de s’interfacer avec elles, toute communication semble coupée.

— Jade et Jade 2 sont au courant ?

— Peter nous a interdit de les déranger avant ce soir, elles travaillent ensemble sur un projet de polymérisation fractale devant optimiser l’équation E=MC2.

Pénélope savait les espoirs que Peter fondait dans ces recherches. Elle redoutait depuis des jours que la communauté scientifique aux ordres de Günter Sark parvienne à les isoler des rectrices. Sans elles, la gestion des surveillants deviendrait vite aléatoire, pour ne pas dire impossible. Jade s’était bien essayée à placer ces robots sous son commandement direct, mais modifier les protocoles de sécurité nécessitait du temps, un bien précieux dont elle ne disposait pas. Même si elle avait créé les rectrices, elle ne pouvait pas s’octroyer les pleins pouvoirs d’un simple claquement de doigts.

— Il faut que je voie ça !

Émilie la conduisit de suite dans la salle où elle supervisait le maillage entre les rectrices. Depuis leur victoire sur les UTA, la sœur de Peter pilotait les besoins en ressources de chacune d’entre elles. Pas très passionnant, mais indispensable pour qui ambitionnait de gagner la guerre. Vingt écrans muraux débitaient en permanence des informations sous forme de courbes et d’indicateurs chiffrés. À première vue, tout semblait normal, la perte des deux rectrices, si elle se confirmait, n’impactait pas encore sur les autres. Pour autant, Pénélope ne s’illusionnait pas, la détérioration deviendrait rapidement endémique si ce nombre venait à croître.

Sans en demander l’autorisation à sa cadette, Pénélope s’assit face à l’ordinateur central de régulation. Pour endiguer la perte possible d’autres rectrices, il fallait comprendre au plus vite comment leurs ennemis procédaient pour les isoler. Ses doigts jouèrent sur le clavier. La confirmation de la perte des deux rectrices ne faisait à présent plus aucun doute. Il restait maintenant à en définir le comment.

Pénélope interrogea des bases distantes, testa différents algorithmes, et finit par conclure que si ces deux rectrices ne collaboraient plus au maillage, elles n’en étaient pas détruites pour autant. Un doute qui l’avait effleurée durant les dix dernières minutes. Si Günter Sark avait décidé de pratiquer la technique dite de la terre brûlée en détruisant les rectrices une à une, les conséquences auraient été dramatiques. Sans village, que deviendrait la jeunesse de ce continent ? Difficile de voir ces lieux autrement que comme un mal nécessaire. Impossible pour les villes sous juridiction militaire de s’occuper de l’éducation de ces garçons et filles, de huit à dix-huit ans, encore moins de garantir leur sécurité.

Son enquête l’amena à une première conclusion rassurante. Aucun des logiciels espions implantés par ses soins ne révélait de cyber-attaque. Pourtant, pour contrer Günter Sark, il fallait dans un premier temps qu’elle comprenne comment il s’y était pris. Parvenir à consulter les archives vidéo de ces deux villages lui prit plus de temps qu’elle ne l’imaginait. Quand ses écrans lui montrèrent des troupes militaires les investir, Pénélope décida de provoquer une réunion de crise. Victor, Émilie, Jordan et Peter furent conviés à la rejoindre. Jeremy et Esther, encore insuffisamment remis, demeurèrent à l’écart.

Pénélope entra dans le vif du sujet sans attendre. Peter accusa le choc sans broncher. Les rectrices tenaient une place prépondérante dans le déploiement des rebelles, surtout pour ceux qui œuvraient sur le continent européen. Les villages représentaient une possibilité de zone de repli en cas de coup dur. Sans servir réellement de base arrière à leurs opérations, ces endroits pouvaient également servir de lieux de stockage provisoires, de caches d’armes ou abriter des réunions secrètes. Le potentiel tactique de ces villages croissait de semaine en semaine.

Son exposé à peine achevé, elle laissa le silence s’installer. Chacun réfléchissait aux implications directes et indirectes. Toujours en hyper-réaction, Peter laissa s’exprimer son caractère militaire.

— Combien de soldats sont dénombrés sur la vidéo ?

— Pas plus d’une quinzaine, lui répondit Pénélope qui devinait déjà dans quelle direction il s’orientait.

— Je vais envoyer un commando sur place, ils évalueront la situation et ils nous rendront compte.

— Peter, ils ne feront que constater les dégâts, mais ne pourront pas y remédier. Si les militaires sont parvenus par je ne sais quel moyen à pervertir ces deux rectrices, il faut que nous agissions au plus vite pour rétablir le maillage, sinon nous courrons droit à la catastrophe, prédit Pénélope.

— Je vois très bien où tu veux en venir, hors de question que toi ou Émilie, vous vous rendiez sur place.

— Qui alors ? Jade n’a pas notre expérience du terrain, Jade 2 est trop jeune et tout aussi inexpérimentée. Ne crois pas que je veuille m’y rendre de grande gaîté de cœur, surtout après mon séjour à Paris qui a bien fini se terminer par un aller sans retour. Écoute-moi bien Peter, je laisserais volontiers ma place, je ne demande pas mieux que de rester ici à attendre qu’ils accomplissent leur mission, mais ce que tu proposes n’a pas d’avenir. Tu le sais, je le sais, tous ceux qui sont autour de cette table le savent.

— Penny, il ne s’agit pas que de nous, que deviendront tous ceux qui croient en notre combat si nous n’en revenons pas ? Ne crois pas que c’est…

On frappa à la porte. La sécurité avait ordre que personne ne vienne les déranger sauf en cas d’urgence. Quand une des collaboratrices d’Émilie montra son visage, Pénélope comprit que la situation devait s’être dégradée. La sœur de Peter alla s’entretenir une minute avec elle. À son retour, les yeux des occupants de la pièce convergèrent vers elle. Émilie ne prolongea pas le suspens inutilement.

— Depuis dix minutes, deux nouvelles rectrices ne répondent plus.

Un silence de mort alourdit l’atmosphère déjà tendue. Très certainement, la perte de ces quatre rectrices n’était que les prémices d’une action de plus grande envergure. Günter Sark et Peter bis passaient clairement à l’offensive. Il fallait se rendre à l’évidence, leur guerre contre le Conseil ne se gagnerait jamais sans l’appui des Surveillants. Une débâcle sonnerait le glas de tous leurs espoirs, les rebelles seraient traqués jusqu’au dernier. Aucune clémence à espérer, ils serviraient d’exemple pour les générations à venir.

Un futur que ni Peter, ni aucun autre des participants, assis autour de la table, ne pouvait accepter. Bien entendu, tous avaient parfaitement conscience qu’il s’agissait certainement d’un piège qui se refermerait sur eux dès qu’ils poseraient le pied dans l’un de ces quatre villages. Le comité d’accueil serait conséquent et sans pitié. L’enjeu de ce combat allait bien au-delà de leur personne, c’était l’espoir de cette génération et de celles à venir qui se jouerait. Pour autant, avaient-ils réellement le choix ? Jordan s’exprima le premier sur un ton déterminé.

— Nous partons quand ?

— Nous ? le coupa Pénélope qui se demanda si elle avait bien compris.

— Penny, continua Jordan, je pense qu’il faut que nous soyons lucides, nous ne quitterons pas ce monde durant notre sommeil tranquillement au fond d’un lit, que ce soit demain ou dans dix ans. Quand Victor était retenu dans le village, nous étions tous clairement d’accord, nous vivons ensemble, nous mourrons ensemble. Nous formons plus qu’une équipe, plus que des amis, nous sommes une famille. Les liens du cœur valent parfois bien plus que les liens du sang. Si toi et Émilie vous vous rendez sur place, il va falloir que vous nous emmeniez avec vous.

— Jamais…

— Jamais quoi ? le coupa à son tour Victor. Jordan a mille fois raison, je ne vous laisserai pas traverser la Méditerranée sans moi. Notre fuite vers Le Caire n’a été possible que parce que nous sommes restés unis. Notre force, ce n’est pas une simple addition de nos individualités, ensemble les possibilités sont exponentielles.

— Et si Günter Sark, allié à Peter bis, ne cherchait qu’à nous éloigner d’ici pour attaquer cette base avec toutes les forces militaires dont il dispose ? les contredit le frère d’Émilie.

— Il ne prendra pas ce risque et tu le sais bien, Peter, le provoqua délibérément Victor. Il aurait tout à perdre à lancer toutes ses forces dans cette bataille alors que nous disposons toujours des surveillants. Ce serait son dernier espoir de nous éliminer, une sorte de quitte ou double, alors oui, peut-être, mais pas là. Nous l’avons aidé à éliminer la menace que constituait pour lui Joshua Kirienko au sein même du Conseil. Je ne dis pas qu’il se sentira redevable, non juste que Joshua Kirienko a sans doute fait des émules. L’appétit vient en mangeant, qui d’autre attend le moindre de ses faux pas pour le poignarder dans le dos à son tour ? Je ne suis pas aussi fin tacticien que toi, mais comment réagirais-tu si tu étais à la place de Peter bis ? Que conseillerais-tu à Günter Sark ?

— Sans doute ce qu’il est en train de faire, concéda Peter un peu à regret.

— Si je te comprends bien, le coupa Pénélope, tu dis qu’à la place de Peter bis, tu conseillerais à Günter Sark de ne rien changer à sa tactique actuelle ?

— S’ils veulent reprendre la main, ils doivent nous couper des surveillants. Depuis notre mission à Paris, la donne a changé, la nouvelle arme de Jade a obligé les UTA à télécharger le virus de Penny. Sans leur force de frappe, en cas de confrontation directe, ils subiront de lourdes pertes. Personne ne peut dire qui de nous ou d’eux remporterait la victoire, alors ils tentent de nous isoler. Sur le plan tactique, ça se défend.

— Toujours en te plaçant du point de vue de Peter bis, tu imaginerais que nous prendrions le risque de nous rendre tous les cinq sur le terrain des opérations ? lui demanda Émilie.

— Pour moi comme pour lui, une opération nous incluant tous les cinq serait une pure folie. Mais comme je devrais prendre en compte que nous en sommes pourtant capables, je laisserai quelques hommes pour vous accueillir comme il se doit, au cas où… Pour les habitants de ces villages, ce serait transparent, ils ne verraient pas de modification dans leur emploi du temps. Peter bis n’imagine pas un instant que nous puissions prendre la moindre initiative qui mettrait leurs vies en danger.

— Alors il va falloir que nous les devancions… résuma Victor sans savoir qu’il lisait dans les pensées de Pénélope.

— Victor a raison, renchérit Jordan, nous devons les prendre de vitesse et anticiper quel village sera leur prochaine cible. La rectrice nous accueillera sans problème, nous paraissons suffisamment jeunes pour nous fondre parmi les habitants. Il suffit simplement de comprendre la logique dont Peter bis fait preuve pour déterminer l’ordre dans lequel il investit les villages.

— Ça ne marchera pas aussi facilement ! asséna Émilie pourtant peu habituée à faire montre de tant de pessimisme. Dans chaque village, il y a au moins une Esther qui sommeille. Les militaires disposent d’oreilles un peu partout, dès que nous entrerons dans un village, l’information leur parviendra. Ces voix ne diront pas qui nous sommes, car elles l’ignorent, mais Peter bis fera vite le rapprochement. Soit il évitera ce village et nous l’attendrons en vain, soit il débarquera en personne et en bonne compagnie. Notre contentieux avec H atteint des sommets, il ne nous lâchera pas.

— Les rectrices disposent de dossiers détaillés sur tous les habitants, consultons-les, contre-attaqua Victor pour qui les arguments de la sœur de Peter ne tenaient pas. Une fois identifiée, il suffira de trouver un bon prétexte pour que la rectrice la punisse et la place en isolement.

Son argument porta. Émilie trouvait la réponse de Victor acceptable. L’opération pouvait à présent s’envisager, c’est ce que semblait penser Peter qui se mura dans le silence. Restait que si Pénélope acceptait la proposition de Jordan et Victor d’y prendre part, il en allait tout autrement dans le cas de Peter. En plein conflit ouvert avec Günter Sark, sa place se trouvait ici, à la tête de leurs troupes. Afin de ménager son amour-propre, Pénélope décida de s’en entretenir avec lui en tête-à-tête, nul besoin de témoins.

Un trio composé d’Émilie, Jordan et Victor se virent confier la mission de comprendre la stratégie suivie par Peter bis sur ses choix de villages. Pénélope alla retrouver Jade et Jade 2 pour un débriefing de leurs recherches en cours. Un différend opposait les deux jeunes femmes, l’arbitrage de Pénélope était requis. Peter regagna pour sa part le poste de commandement.

La soirée débuta sous les pires auspices. Des heures sombres se profilaient à l’horizon. Ils enregistrèrent la perte d’un nouveau village. L’offensive menée par Peter bis s’accélérait. Ne pas trouver d’opposition dans ces zones, ni voir se développer une franche réaction de la rébellion l’encourageait à forcer son avantage. La contre-attaque prônée par Pénélope ne devenait pas juste nécessaire, elle franchissait le seuil de l’indispensable.

Peu avant minuit, le trio conduit par Émilie finit par déterminer que quatre villages répondaient aux critères de Peter bis. Vingt-cinq pour cent de chances de choisir le bon, mais soixante-quinze pour cent aussi de se tromper. Ils soumirent leurs conclusions à Peter. Si ce dernier se fiait à son instinct, il réduirait cette liste de moitié. La probabilité devenait acceptable, pour autant impossible de diviser leur groupe de quatre en deux. Une heure auparavant, Pénélope avait parlé à Peter. À contrecœur, il accepta de renoncer à les accompagner. Si Günter Sark démasquait trop tôt leur présence dans ce village, les exfiltrer exigerait des qualités d’organisation que seul Peter pouvait mettre en place.

Une intuition d’Émilie finit par désigner presque à coup sûr le village suivant sur la liste de Peter bis. L’arrivée de militaires provoquerait plus que de la surprise, presque un électrochoc chez les jeunes habitants de ce village. Tout comme eux quelques mois plus tôt, ils n’avaient probablement jamais vu d’adultes. La peur faisait commettre des erreurs, celle de tenter de fuir pouvait légitimement s’envisager. Comme Peter bis ne pouvait pas compter sur les surveillants pour tout contrôler, il devrait forcément avoir recours aux loups. Localiser avec précision les meutes en traçant les émetteurs implantés dans les mâles alpha n’était pas en soi un prodige irréalisable. Pénélope s’attela à cette tâche sans plus tarder, malgré l’heure tardive.

Une concentration inhabituelle de meutes dans un périmètre contenu leur désigna le village à choisir. Que H, ou l’un de ses clones, participe à cette opération n’était pas totalement à exclure. Devoir de nouveau l’affronter si rapidement après l’épisode parisien lui donna la chair de poule. À croire que quelque part, des esprits malins se délectaient de les opposer continuellement l’un à l’autre. Pénélope fut secouée d’un frisson. Elle aurait pour elle l’avantage de la surprise, elle en ferait bon usage pour lui échapper une fois de plus.

Les préparatifs allèrent bon train. Les yeux pleins de sommeil, le quatuor composé de Pénélope, Victor, Jordan et Émilie s’activèrent à rassembler l’indispensable. Un hélicoptère furtif les attendait déjà au centre de la base. Une fois à bord, la porte se referma sur eux. Une partie de leur avenir et de celui de la rébellion se jouerait dans ce village. Peter bis ne s’attendrait certainement pas à les savoir dans la place. Que leur Peter trouve illogique cette opération leur conférait quelques chances de réussir.

Victor leur octroyait huit heures d’avance sur les militaires. Ses calculs se voulaient rassurants, mais Pénélope craignait qu’il pèche par trop d’optimisme. À ses dires, les hommes de Peter bis devaient couvrir une bonne distance sur un terrain escarpé dépourvu de route pour rallier ce village. Les surveillants s’étant rendus maîtres de l’espace aérien depuis peu, les militaires devaient provisoirement renoncer à utiliser leurs hélicoptères. Une raison de plus aux yeux de Günter Sark pour neutraliser les rectrices. Sans elles, les rebelles devraient dire adieu à leurs surveillants si précieux.

Le quatuor en profita pour se reposer au son feutré des rotors. Les trois heures de voyage à venir ne seraient pas de trop pour récupérer un peu de la journée qu’ils venaient de passer. Le survol de la Méditerranée se fit dans l’indifférence générale. Ils prirent la direction des Balkans. Ce retour dans l’ancienne Europe de l’Est ravivait de mauvais souvenirs. Le passage par Kiev restait encore dans toutes les mémoires, l’épisode des meutes de chiens leur occasionnait parfois de terribles cauchemars.

À la faveur de la nuit, leur hélicoptère furtif demeura invisible, tant à la vue qu’aux échos radars. L’appareil se posa à la lisière d’une forêt verdoyante. Une fois le quatuor au sol, il reprit de suite de l’altitude. Pénélope, Victor, Jordan et Émilie se retrouvaient une nouvelle fois livrés à eux-mêmes. La fraîcheur du petit matin leur arracha un frisson. Mieux valait ne pas s’attarder, même si les corridors n’existaient plus entre les villages, des loups pouvaient toujours rôder aux alentours.

Une situation qui évoluerait très vite, des meutes sécuriseraient le périmètre autour du village, anticipant de peu l’arrivée des militaires. Victor échangea un signal convenu avec Peter pour l’informer que tout se déroulait bien. Pénélope prit la tête de leur groupe. Quand ils débouchèrent près d’un grand étang, elle ressentit un air de déjà-vu que partagea Victor. La ressemblance avec leur propre village sautait aux yeux.

Un pincement au cœur la saisit quand elle aperçut une biche venue se désaltérer. Pénélope se revoyait quelques mois auparavant tapie dans les fourrés à observer cet animal. C’était presque hier et à la fois si lointain, une époque révolue qui la marquerait éternellement. Victor se rapprocha d’elle et prit sa main dans la sienne. Lui aussi sentait cette douce odeur du passé remonter à la surface de ses souvenirs.

Si cette forêt ressemblait trait pour trait à celle du village qui les avait tous vus grandir, elle devait posséder sa butte aux cent terriers. Cette fois, Émilie se tiendrait éloignée de ces boules de poils si attendrissantes qui avaient pourtant failli la tuer. Autre avantage de cette ressemblance au détail près, et non des moindres, pas besoin de carte pour s’orienter, ils connaissaient par cœur le chemin qui menait au centre du village.

À chaque instant, ils s’attendaient à voir surgir un des habitants se figer devant ces inconnus. En théorie, l’horaire matinal devait les préserver de toute mauvaise surprise, mais mieux valait rester sur ses gardes. Victor retrouvait vite ses automatismes. Il lui tardait d’explorer tous les recoins de cette forêt, certain que seul la maîtrise du terrain leur offrirait des chances de revenir vivants de cette opération. Pénélope ne le quittait pas des yeux. Pas question qu’ils se divisent, leur groupe devait rester uni.

Ils croisèrent le premier surveillant peu avant d’entrer de plain-pied dans le village. D’allure pacifique, ses membres supérieurs pourvus d’un sécateur et d’une binette le rangèrent dans la catégorie des robots jardiniers. Rapidement apparurent à leur tour des unités d’entretien courant qui les ignorèrent royalement. Jordan consulta sa montre. Les habitants devaient tous se trouver dans le réfectoire, un lieu idéal pour une première prise de contact. La rectrice devait être parvenue à la même conclusion car une sirène retentit. Peu après une voix impérieuse s’exprima dans les haut-parleurs. Une voix qui ressemblait à l’octave près à celle de leur ancienne rectrice. Dans le réfectoire devait à présent régner un silence total.

— Dans quelques instants, nous allons accueillir des visiteurs. Il est strictement interdit de vous adresser à eux, de les gêner ou de les suivre, ils demeureront avec nous jusqu’à ce soir. Tout manquement à ces consignes sera sévèrement puni. Je vous informe également que Ilona, de la maison du cancer, est en quarantaine jusqu’à nouvel ordre. Quiconque s’approchera d’elle ou tentera de lui faire parvenir un message sera sanctionné d’une punition exemplaire.

Au moins, le message avait le mérite d’être clair. Tout en informant les habitants de leur venue, la rectrice indiquait l’identité de celle dont ils auraient tout intérêt à se méfier. Dans ce village, celle qui collaborait à distance avec Günter Sark se nommait donc Ilona. Un bien joli prénom qu’il ne faudrait pas oublier sous peine de le regretter. À l’arrivée des militaires, la rectrice ne disposerait sûrement pas d’autre choix que de lever la punition. Dans l’intervalle, Jordan et Victor consulteraient le dossier de cette jeune fille pour savoir à qui ils avaient à faire.

Le compte à rebours débuta. Il leur restait quatre heures, un temps que mettraient à profit Pénélope et Émilie pour rendre une visite amicale à la rectrice des lieux. Sans plus tarder, elles s’engouffrèrent toutes les deux à l’intérieur du bâtiment principal. L’étage interdit proposait la même configuration que celui occupé par les rectrices dans les autres villages. Ne pas avoir à chercher les serveurs leur fit économiser un temps précieux. Pénélope commença à vérifier les circuits principaux. Tout semblait en ordre, mais mieux valait s’assurer qu’aucun logiciel espion ne puisse être réactivé à distance.

Émilie se chargea pour sa part de virtualiser sur un écran l’ensemble du dispositif de surveillance du village. Moins douée que Jordan, elle mit quelques minutes pour activer toutes les caméras extérieures. Un premier constat lui arracha une grimace. Par soucis d’économie d’énergie, la rectrice avait, comme ses homologues, opté pour désactiver certaines d’entre elles. Avec l’arrivée probable des loups en avant-garde des militaires, impossible de faire l’impasse sur la moindre caméra. Toute attaque par surprise était à proscrire si leur quatuor souhaitait accomplir cette mission.

Les yeux rivés sur ses écrans, Pénélope jouait une fois de plus du clavier en virtuose. Les requêtes en procédure qu’elle initialisait formaient des actions distinctes qui se matérialisaient dans diverses fenêtres. Pour quiconque d’autre qu’elle, suivre son rythme d’affichage serait juste impossible. Émilie connaissait des limites qui ne lui permettaient pas de jouer dans la même catégorie. Sur un dispositif actif de quatre-vingts caméras, cinq refusaient toujours de reprendre du service. Situées dans le même périmètre, soit à la frontière sud de la forêt, elles ne proposaient qu’une mire monochrome en lieu et place d’images exploitables.

Le fait que ces caméras réfractaires soient situées non loin les unes des autres pouvait résulter d’un problème lié à un câble d’alimentation défectueux. L’envoi d’un robot de maintenance s’imposa comme la seule alternative à court terme. Jugeant inutile de déranger Pénélope pour si peu, Émilie lança la procédure de son poste. Quatre minutes plus tard, un petit robot prenait la direction souhaitée. Elle suivit les premiers hectomètres de cette unité sur ses écrans de contrôle, puis s’en désintéressa.

Les soixante-quinze caméras opérationnelles nécessitaient un repositionnement manuel. Orientées pour la plus plupart en direction du village, il fallait à présent qu’elle les fasse pivoter de plusieurs degrés de manière à proposer des images montrant les frontières extérieures. Si le danger frappait à leur porte, il ne pourrait venir que de là. Une supposition des plus logiques qui pourtant vola en éclats à l’entrée de Jordan dans la pièce qu’elle occupait avec Pénélope.

— Penny, on a un problème avec Victor !

Son visage reflétait une espèce de malaise qui les obligea l’une comme l’autre à s’interrompre.

— Pourquoi ne vient-il pas nous en parler lui-même ? lui répondit Émilie qui connaissait trop bien Jordan pour prendre son attitude à la légère.

— Il ne s’agit pas de notre Victor, mais de celui qui vit dans ce village…

À ces mots, Pénélope se mordit la lèvre supérieure. Obnubilée par leur mission, elle avait omis de prendre en compte l’importante des Victor dans les ressources développées par les militaires. Trop tard pour se flageller publiquement. Il fallait réparer cet oubli et vite. Celui que certains appelaient familièrement « la boîte à outils des membres du Conseil » pouvait causer des préjudices importants. Dans le bras de fer engagé avec Günter Sark et Peter bis, leur quatuor ne devait rien laisser au hasard.

— Merci, je vais donner ordre à la rectrice de l’isoler à son tour. Amis ou ennemis, dans le doute, nous devons le mettre hors d’état de nous nuire. Par précaution, je vais l’éloigner de cette Ilona.

— Tu ne comprends pas, Penny, corrigea Jordan, il a disparu !

— Disparu ? Où ? Quand ?

Les questions affluaient dans l’esprit de Pénélope. Le « quand » prenait une dimension des plus importantes. Qu’il ait disparu avant ou après leur arrivée changeait la situation du tout au tout.

— Dix minutes après que nous soyons entrés dans le village, mais quatre minutes avant la déclaration de la rectrice aux habitants. On le voit distinctement quitter le réfectoire en passant par les cuisines.

Le pire des scénarios catastrophe prenait forme humaine en la personne de ce Victor évanoui dans la nature. Si Pénélope reliait ces événements les uns aux autres, et comment faire autrement, les conclusions leur étaient clairement défavorables. Peut-être n’était-il pas trop tard… Quelles que soient ses intentions en prenant la fuite, il fallait le mettre hors d’état de nuire au plus vite. Toute autre considération devait être remise à plus tard.

— Émilie, consulte immédiatement les images des caméras de surveillance, nous devons retrouver ce Victor coûte que coûte. Moi, je lance une procédure de pré-alerte, je vais initier un renforcement du nombre de surveillants actifs sans éveiller les soupçons des militaires. C’est la procédure classique quand un habitant tente de quitter le village. Alors que disent tes écrans ?

La sœur de Peter, les yeux rivés sur son écran, suivait les dernières minutes de ce Victor à la trace. Comme leur Victor, il y a quelques mois, il semblait connaître l’emplacement de toutes les caméras de surveillance. Jamais pris en défaut, il utilisait tous les angles morts pour éviter de se faire filmer. À chaque fois qu’Émilie pensait qu’il commettrait une erreur, elle allait de désillusion en désillusion. La dernière image qu’elle captura de lui fut sa silhouette de dos s’enfonçant dans la forêt.

Personne ne devait mieux connaître chaque recoin de ce paradis végétal mieux que lui. Le débusquer prendrait des jours, si tant est qu’ils y parviennent. Dans leur village, les militaires avaient traqué leur Victor sans relâche durant des jours sans le retrouver. Pénélope n’eut pas besoin de beaucoup d’explications pour comprendre qu’ils faisaient face à un réel problème.

— Jordan, je veux tout ce que tu peux rassembler sur ce Victor. Les archives de la rectrice nous montreront qui il fréquentait dans ce village et qui sont ses amis. Il faut que nous sachions au plus vite en quoi il diffère de notre Victor. De quoi a-t-il eu peur pour s’enfuir de la sorte ? De nous ? De la rectrice ? Tout ce que tu trouveras pourra peut-être nous aider à quitter ce village vivants.

Leur mission devenait subitement secondaire. L’hélicoptère ne reviendrait les chercher que le lendemain, un laps de temps bien trop long pour espérer survivre sans aide extérieure si les militaires se décidaient à leur donner la chasse. H ne se cantonnerait certainement pas à surveiller la périphérie du village, il prendrait part à la traque. Lui et sa meute ne leur laisseraient aucun répit, la mort serait probablement au bout de cette aventure. Peter ne voyait pas cette mission d’un bon œil, Pénélope commençait à regretter de ne pas l’avoir plus écouté.

Victor constituait un adversaire redoutable, si celui de ce village rivalisait avec le leur, il faudrait le neutraliser et vite. Émilie, tout à sa recherche, nourrissait l’espoir qu’il tente de quitter le périmètre de la forêt et qu’il s’offre aux crocs de H. Sous sa supervision, les caméras fouillèrent l’espace de leur téléobjectif sans découvrir la moindre trace du fuyard. Le retrouver ne serait vraiment pas une simple affaire.

Pénélope activa un certain nombre de surveillants tout en veillant à ce que le processus de pré-alerte n’attire pas trop l’attention. Sous couvert d’un exercice incendie comme son programme de maintenance préconisait d’effectuer chaque début de trimestre, une vingtaine de robots furent réquisitionnés. Avec ce nombre réduit d’unités à disposition, Pénélope ne s’illusionnait pas, autant chercher une aiguille dans une meule de foin. Mais difficile d’exiger plus de la rectrice. Éveiller les soupçons de Peter bis sur leur présence dans ce village pourrait le conduire à le raser manu militari sans autre forme de procès.

La sœur de Peter s’attendait à voir Jordan franchir le pas de la porte, mais c’est Victor qui entra. Lui aussi présentait un visage préoccupé. Sans préambule, il entra dans le vif du sujet.

— Penny, c’est encore pire que nous le supposions. Ce Victor bis est le petit ami d’Ilona, la rectrice a noté qu’ils avaient pris l’habitude d’aller en forêt ensemble, mais elle n’était pas programmée pour en déduire des notions de sentiments. Jamais puni, souvent exemplaire, le dossier de Victor bis est parfait, si tu veux mon avis, un peu trop même à mon goût…

— Tu sous-entends une manipulation des données par la rectrice ? Qu’elle nous aurait désigné Ilona pour nous induire volontairement en erreur ? lui demanda Pénélope qui ne prenait pas ses soupçons à la légère.

— Les militaires peuvent-ils la corrompre à son insu ?

— Tout est possible, Victor, mais je viens de passer ses programmes au peigne fin sans rien déceler d’anormal.

— Je répète : à son insu…

— Non, ça n’a aucun sens. Les ordinateurs, du plus simple au plus perfectionné, suivent une programmation stricte, je peux en prendre le contrôle à l’insu des militaires, mais pas du sien. Je ne comprends pas d’où te vient cette idée.

— Quand je me trouvais emprisonné à Monaco dans l’ancien palais princier, tu te souviens certainement que j’étais enfermé en compagnie d’autres Victor. Dans ma cellule, j’ai parlé avec plusieurs d’entre eux, ils présentaient tous le même profil psychologique, celui de déviants inadaptés. Sur bien des plans, nous nous ressemblions beaucoup. Dans le village dirigé par Meredith Stroth, la sœur de Sophia, leur Victor ne se différenciait pas des autres. Alors qu’est-ce qui pourrait faire que celui de ce village diffère tant de moi et des autres ?

— Il a été conditionné…

— J’en suis arrivé à la même conclusion, il a dû subir un lavage de cerveau !

— Sauf que ça n’a pas de sens, hormis prévoir que nous viendrions dans ce village…

— Peter bis et Günter Sark nous ont tendu un piège, j’en suis persuadé. En nous coupant des rectrices, ils nous forçaient à nous découvrir. Ils n’ont pas choisi leurs premières cibles par hasard, ils devaient nous conduire à nous déplacer physiquement. Les rectrices sont nos talons d’Achille, une faiblesse qu’ils ont décidé d’exploiter. Pas très compliqué de nous forcer la main, ils savaient que nous choisirions ce village ou l’un de ceux qui sont dans cette région. Que Peter ne nous accompagne pas tombait sous le sens, sa proximité de pensées avec Peter bis pouvait nous nuire.

— On ne peut tout de même pas saborder cette opération sur des suppositions qui ne reposent sur aucun fondement avéré, objecta Émilie qui devança Pénélope d’une poignée de secondes.

— Je crois savoir comment ils ont fait, lui répliqua Victor plus convaincu de ce qu’il avançait que sa voix le laissait supposer. J’ai besoin que vous alliez dans le programme d’enseignement nocturne. La rectrice ne gère ni ne maîtrise le contenu des cours, elle les relaie simplement. Je ne vois pas de moment plus idéal pour conditionner un ou plusieurs habitants en toute impunité. Penny…

Avant même qu’il ne prononce son prénom, ses doigts parcouraient déjà le clavier de son ordinateur. En quelques clics, elle édita le contenu des vingt dernières nuits d’enseignement durant la phase de sommeil paradoxal des habitants. Victor ne se trompait pas. Le Victor de ce village, mais aussi Ilona et trois autres de leurs amis étaient soumis à un contenu très différent des autres. Plus question pour eux de théorèmes, de physique, de chimie ou de maîtrise des nombres complexes, mais d’articles, de photos, de reportages sur la dangerosité de Pénélope et de ceux qui l’accompagnaient.

Un conditionnement des plus classiques dont l’efficacité n’était plus à prouver. Des agents dormants que personne ne soupçonnerait avant qu’ils ne passent à l’action. Ilona était un cas un peu à part. Tous les villages possédaient un traître ou une traîtresse, celui-ci ne devait surtout pas déroger à la règle. Preuve que le plan de Peter bis et Günter Sark fonctionnait, avant de passer à l’action, Pénélope avait exigé de la rectrice que cette habitante soit neutralisée. Rassurés, elle et ceux qui l’accompagneraient se jetteraient dans leur piège.

Pas besoin non plus d’être particulièrement perspicace pour deviner que par sécurité, dans tous les villages à la ronde, le Victor local et une poignée d’habitants connaissaient le même conditionnement. Cette fois, pas question pour les militaires de procéder à un échange de Victor, juste de les neutraliser le temps que la cavalerie arrive. D’un coup, l’objet même de la mission du groupe de Pénélope passait au second plan. Un point de vue loin d’être partagé par tous les acteurs de cette mission, à commencer par Émilie.

— Penny, si nous abandonnons les rectrices, le combat est perdu d’avance !

— Personne ne parle ni ne songe à les abandonner. Je pense que Peter partagera mon avis, la guérilla que nous livrons au Conseil a vécu, la résistance doit se préparer à une guerre.

— Jamais nous ne tiendrons la distance, lui rétorqua Victor. En cas de conflit ouvert, étendu à toute l’Europe, nous perdrons par KO tout au plus en quelques semaines. Les surveillants ne sont pas suffisamment nombreux, nous nous enliserons dans une guerre de tranchée qui ne débouchera que sur notre défaite. La population des villes comme celle des villages ne rejoindra pas notre combat. Je te rappelle que le conditionnement post-renaissance détruit toute forme de sentiments, à commencer par celui de se rebeller.

— Je te rassure, Victor, personne ici n’est amnésique, moi la première. Dans ces conditions, je ne vois qu’une issue possible, refuser de combattre selon les règles de Peter bis et de Günter Sark et imposer les nôtres. Tu as raison Victor, nous ne les vaincrons jamais sur leur terrain de prédilection, la guerre à l’échelle d’un continent est impossible à remporter.

— Tu proposes quoi exactement ? lui demanda Émilie qui ne voyait pas où Pénélope voulait en venir.

— Ni plus, ni moins que les contraindre à jouer en suivant nos règles. Sans Günter Sark à la tête du Conseil et Peter bis pour diriger ses armées, la succession sera sanglante. Ne laissons pas le temps à un autre Joshua Kirienko de se sentir pousser des ailes. Décapitons le Conseil, la victoire sera alors à portée de main.

— Et on s’y prend comment ? insista Émilie, sceptique non pas du résultat final, mais de la manière d’y parvenir.

— Les rectrices sont nos maillons faibles alors nous allons recruter jusqu’au dernier surveillant pour les protéger. Que Peter bis envoie ses troupes, il sera bien reçu ! Pendant qu’ils se casseront les dents sur nos défenses, nous nous attaquerons à notre tour à leur talon d’Achille. Tout le monde a un point faible, Günter Sark comme n’importe qui. En même temps, nous libérerons tous les déviants inadaptés, ce sera autant de recrues qui épouseront notre cause. Ensuite…

— Désolé de devoir t’interrompre Penny, mais nous avons de la visite ! Regarde…

Le cauchemar éveillé de Pénélope occupait tout l’écran. La tête de H en disait plus qu’une longue tirade. Peter bis lui envoyait ses amitiés, la meute venait de franchir le périmètre extérieur du village. Sous peu, la chasse battrait son plein. Au lieu de se cantonner à la surveillance de la périphérie matérialisée par les anciens corridors, ces suppôts de Günter Sark se dirigeaient vers le centre du village.

Avant même d’en recevoir l’instruction, Victor contacta Peter. De toute évidence, leur présence était à présent un secret de polichinelle. Qu’importe comment Victor bis ou tout autre agent infiltré parmi les habitants avait contacté Peter bis pour l’en informer, la situation prouvait qu’il l’était. Une nouvelle fois, les mauvaises nouvelles s’enchaînèrent. Günter Sark tenait enfin l’occasion de se débarrasser de Pénélope, Émilie et les autres, il ne la laisserait pas passer.

Fort d’un blocus engageant un tiers de ses troupes, les forces armées aux ordres du Conseil interdisaient tout franchissement de la Méditerranée. Ignorant combien la situation était sur le point de devenir dramatique sur le sol de l’ancien territoire français, Peter avait opté pour la prudence. Engager des surveillants dans un bras de fer était de son point de vue aussi inutile que dangereux. Tant que Pénélope, sa sœur et le reste de leur groupe demeuraient en territoire ennemi, mieux valait la jouer profil bas.

Sa prise de conscience s’avérait trop tardive, maintenant impossible de leur porter assistance en si peu de temps. Au mieux, un hélicoptère furtif pourrait les extraire de la zone dans trois heures… Un délai que H et sa meute mettraient à profit sans l’ombre d’un doute pour les mettre en pièces. Victor résuma la situation à ses compagnons en quelques mots. Jordan, qui les avait rejoints à son tour, estima avec une faible marge d’erreur que les loups pénétreraient dans les bâtiments qu’ils occupaient tout au plus dans quinze minutes.

Reprogrammer les surveillants de ce village prendrait moins de temps. Si H cherchait l’affrontement, il allait être servi. Émilie prêta main-forte à Pénélope. Six minutes plus tard les premières unités se positionnèrent aux points d’entrée. Victor, à la tête de leur stratégie défensive, montra un visage déterminé. Que H pointe le bout de son nez, il saurait le recevoir ! Jordan s’assit dans le siège d’Émilie et ne quitta plus les écrans de contrôle des yeux. Si des militaires débarquaient à leur tour, il en aviserait dans la seconde le reste du quatuor.

Pénélope opta pour la conscription de tous les robots disponibles. Elle chercherait plus tard comment fuir ce village. Chaque chose en son temps, pour le moment, supprimer la menace constituée par H était son objectif prioritaire. Elle imaginait sans peine à quel point les habitants devaient être terrorisés en voyant des robots armés surgir de partout. Émilie retourna à son tour à ses écrans. Si Jordan surveillait les frontières extérieures du village, elle suivrait la meute à la trace.

Surtout ne pas sous-estimer H… Fort de son expérience, lui aussi ne commettrait certainement pas deux fois les mêmes erreurs. Loin de se précipiter tête baissée, il avançait à pas comptés. Durant les derniers hectomètres, il imposa quatre arrêts à la meute impatiente. Il huma l’air, l’odeur de Pénélope devait flotter dans l’air, comme une promesse de vengeance. Il s’assit, redressa le cou et poussa un hurlement grave, pénétrant, terrifiant. À n’en pas douter, il voulait que tout le monde sache qu’il se trouvait dans la place, un message qui s’adressait à tous, pas seulement aux autres loups.

Pénélope se croyait vaccinée contre ce type de démonstration, pourtant elle sentit les poils de ses bras se dresser. H était une formidable machine à tuer, sans doute la plus perfectionnée mise au point sur le plan terrestre, l’équivalent de l’orque dans les océans. Se faire de cet animal un ennemi intime ne vous octroyait généralement qu’une faible espérance de vie. Il venait de marquer un point sur le plan psychologique, elle allait égaliser en lui montrant qu’elle ne le craignait pas.

— Où se trouve H par rapport à l’entrée principale ? demanda Pénélope à Émilie. Peux-tu me donner les coordonnées de sa position ?

La sœur de Peter s’exécuta. Une fois l’information en sa possession, Pénélope ordonna à trois surveillants d’effectuer un tir de semonce à deux mètres de la position de H. Il voulait l’impressionner par son hurlement, à présent il connaîtrait sa réponse. La salve laboura le sol très précisément à un mètre cinquante du maître de la meute. Deux louves, surprises par cette attaque inattendue, bondirent en arrière. H ne broncha pas. Il en avait vu d’autres au fil de ses différents clonages. Il aimait les défis, celui-ci tout particulièrement, la provocation le galvanisa plutôt.

Son poil se hérissa, il grogna en montrant une généreuse dentition. Pénélope était à lui, rien qu’à lui, fou serait celui qui prendrait le risque de voler sa vengeance. En réponse, la meute s’éparpilla. La chasse débutait, malheur au vaincu…

Un combat à priori inégal, du moins tant que les militaires n’auraient pas solutionné la mise hors-service des UTA. L’arrivée de commandos armés militaires changerait la donne, mais pour le moment, contre toute attente, ils demeuraient invisibles. Qu’attendaient-ils ? Peter bis pouvait-il réellement commettre une erreur aussi grossière ? Qu’avait-il à gagner à différer l’engagement de troupes au sol ? H ne garantissait pas à lui seul que Pénélope ne survivrait pas à leur nouvelle confrontation. Toute sa meute n’y changerait rien. Pour le moment, à chaque fois, il avait mordu la poussière.

Sans le moindre signe avant-coureur, les haut-parleurs du village crachèrent leurs décibels. L’alarme incendie résonna dans tous les bâtiments. Un son aigu, entêtant, leur vrilla immédiatement les tympans. Le quatuor comprit qu’il ne s’agissait pas d’un exercice, mais d’une tentative de déstabilisation en provenance de l’extérieur. Un jugement qu’ils durent réviser en voyant une épaisse fumée noire sortir de l’un des dortoirs situés à proximité du réfectoire.

Pénélope se connecta au réseau de surveillance interne. Les responsables de ce début d’incendie apparurent sur les écrans. Ils avaient profité de la conscription des unités robotisées pour filer en douce. Pas besoin de consulter la liste des habitants pour comprendre qu’il s’agissait des amis d’Ilona et de Victor bis. À quatre, difficile d’être au four et au moulin, leur attention se focalisait essentiellement sur les loups, ce qui rendait possible une action concertée dans leur dos.

Un mouvement de panique s’empara des habitants du village. Ils se précipitèrent dehors, ignorant qu’un danger bien plus grand les y attendait. Que seulement l’un des loups pointe le bout de son nez et l’affolement se généraliserait. Réagir dans ce vacarme assourdissant était impossible. Émilie mit plusieurs secondes à neutraliser les haut-parleurs. La voix de la rectrice résonna à son tour. Elle ordonna aux habitants de rentrer dans le réfectoire. Peine perdue, plus personne ne l’écoutait.

Quand les louves mêlèrent leur hurlement à celui de H, des adolescentes crièrent de terreur. Tout le monde se mit à courir dans tous les sens, les plus jeunes se bousculaient, malheur à celui qui perdrait son équilibre, il serait sans nul doute piétiné. Libérée par ses complices, Ilona prit immédiatement le chemin de la forêt. Quelle stratégie suivait-elle ? Courait-elle rejoindre Victor bis ? Pénélope n’eut pas le temps de s’appesantir sur ces questions, tout allait trop vite et trop mal.

Impossible d’ouvrir le feu sur les loups sans prendre le risque de blesser quelqu’un. Surtout que le moindre tir ne ferait que rajouter de la panique à la panique. Peter bis tirait les ficelles d’une main de maître. Il leur liait les mains dans le dos à distance, quitter ce village en vie tiendrait de plus en plus du miracle.

— On fait quoi maintenant ? demanda Jordan qui ne voyait pas d’issue à leur situation.

— Il faut que nous quittions le village pour nous réfugier dans la forêt, lui répondit Victor en brûlant la politesse à Pénélope. Ici, nous sommes échec et mat !

— Dans la forêt ? Tu veux que nous nous livrions aux loups ? le contredit Émilie que cette solution n’enchantait guère. Sur ce terrain, nous ne survivrons pas dix minutes, H n’attend que ça !

— Elle a raison, dit Jordan. En plus, le Victor de ce village doit penser comme toi, je suis persuadé qu’il sait exactement où tu veux nous conduire.

Pénélope ouvrit la bouche, puis se ravisa. Jordan faisait preuve de lucidité. Le piège se refermait inexorablement sur eux. Dans cette partie, Peter bis était bien le maître du jeu. Alors comment le faire déjouer ? Il existait forcément une échappatoire, mais où ?

— Victor, contacte Peter, je veux qu’il nous dise ce qu’il redouterait le plus de notre part s’il se mettait à la place de Peter bis. Inversons les rôles, nous verrons bien où ça nous mène. Au point où nous en sommes…

L’appel ne dura que quelques secondes, ce qui ne rassura personne. Malgré le tumulte régnant à l’extérieur, on aurait pu entendre une mouche voler.

— Peter préconise que nous mettions le feu à la forêt. L’instinct des loups devrait les empêcher de franchir un rideau de flammes, du moins un certain temps. Nous devons également contraindre la population de ce village à retrouver son calme et rentrer dans les dortoirs.

Plus facile à dire qu’à faire… Pénélope décida d’affecter la moitié des surveillants disponibles à l’apaisement des habitants. Consciente de réduire d’autant leur capacité de défense, elle espéra prendre la bonne décision. Depuis leur plus jeune âge, garçons et filles voyaient dans ces robots un côté rassurant, elle capitaliserait dessus. Pour autant, ça ne modifiait pas leur situation personnelle, ni ne leur offrait de planche de salut. Tout au plus gagneraient-ils une heure, ce qui serait insuffisant pour espérer en réchapper vivants.

Le début d’incendie du dortoir circonscrit, les surveillants entourèrent les habitants avec bienveillance. La diffusion de messages rassurants acheva de calmer les esprits effrayés. Il était pourtant à craindre que la prochaine arrivée des loups réveille les peurs primaires, surtout si la meute était menée par un H provocateur. C’est Émilie qui solutionna cette partie du problème. Elle proposa que tous les habitants regagnent leur lit pour une sieste obligatoire. Suite à quoi la rectrice les immobiliserait comme l’avait fait, avant elle, leur propre rectrice en son temps.

Le quatuor valida à l’unanimité cette solution qui avait le mérite de préserver la bonne santé de tous les habitants, quelle que soit leur tranche d’âge. Pénélope se dit qu’au moins elle ne se ferait pas de mauvais sang pour ces innocents qu’elle avait choisi de mettre en danger en venant dans ce village. Cette réflexion prit un tout autre sens à mesure que ces mots tournaient dans sa tête. Elle sentait qu’elle touchait du doigt une solution pour que leur quatuor trouve une porte de sortie. Enfin, l’étincelle jaillit. Pour peu, elle se serait giflée toute seule.

— Émilie, à part m’être foulé une cheville, je ne me souviens pas avoir subi la moindre intervention chirurgicale durant mon adolescence. Quels sont les moyens médicaux dont dispose la rectrice ?

— Pourquoi ?

— Ne cherche pas à comprendre, répond juste à ma question.

— Je crois qu’elle possède un bloc opératoire dans les sous-sols. Pour de grosses interventions, c’est insuffisant, mais pour de petites chirurgies, pas de souci. De mémoire, Esther s’y est fait opérer de l’appendicite, si elle était avec nous elle pourrait te le confirmer. Tu veux que je fouille dans son dossier médical ?

— Inutile, ce n’est pas ce que je cherche. Par contre, j’imagine que la rectrice doit certainement avoir à disposition des poches de sang, de différents rhésus, au cas où…

— C’est possible, tu veux que je vérifie ?

— Fais vite !

Victor ne comprenait pas ce qu’elle souhaitait obtenir avec cette demande auprès d’Émilie. En bordure de forêt, les surveillants érigèrent un mur de flammes propre à décourager tout animal. Pour le moment, le cœur du village ne risquait rien, le vent soufflait en faveur du quatuor. La sœur de Peter finit par localiser les poches de sang recherchées par Pénélope. Tout comme Victor, elle ne voyait pas où leur existence les conduirait. Jordan tenta d’élucider ce mystère, mais Pénélope l’éconduisit en quelques mots. Elle avait un plan, mais pas le temps de le leur exposer pour le moment.

— Émilie, informe la rectrice que nous réquisitionnons toutes les poches d’hémoglobine disponibles. Victor, avec Jordan vous allez repousser les loups en direction de la butte aux cent terriers. Faites en sorte que les surveillants utilisent leurs lance-flammes pour les forcer à reculer vers cette zone.

Pénélope semblait déterminée comme jamais. Personne ne songea une seule seconde à discuter ses ordres. Elle sépara les unités robotisées en trois groupes. L’un fut affecté au tandem composé de Victor et Jordan, un autre à la défense antiaérienne pour éviter l’arrivée de renforts par la voie des airs, et le dernier regagna les ateliers de maintenance pour modification de leur système d’armement. Rien de révolutionnaire, tout au plus un réajustement de certaines propriétés de leur armement léger.

H battit en retraite comme l’espérait Pénélope. Rageant et griffant le sol, il ne put que commander à la meute de fuir l’incendie qui gagnait leur position. Un vent soutenu, orienté et renforcé par l’action de la rectrice, attisait les flammes, ce qui rendait cette catastrophe presque d’origine naturelle. De son côté, Émilie veillait à l’intégrité du flux des caméras vidéo. À aucun moment, les militaires ne devaient s’interfacer sur elles pour espionner ce qui se passait au-delà du rideau de flammes.

Une fois son plan sur de bons rails, Pénélope se décida enfin à leur expliquer le but de la manœuvre. Une fois de plus, les trois autres membres composant leur quatuor se félicitèrent de ne pas l’avoir comme ennemie.

— Les militaires ne vont plus tarder à s’impatienter. Nos surveillants disposent à présent de la maîtrise de l’espace aérien au-dessus du village. H ne parvenant pas à progresser, ils n’auront d’autres choix que d’envoyer des troupes au sol. Je refuse que notre plan tourne au massacre de dizaines de militaires. Utiliser la force létale contre les soldats ferait de nous des individus aussi méprisables que ceux contre qui nous nous battons. Alors j’ai décidé de les dissuader d’utiliser cette stratégie à notre encontre. Une fois H et sa meute repoussés à proximité de la butte aux cent terriers, la curiosité des lapins les forcera à sortir. Je pense qu’ils ne craignent pas plus les loups que les humains, aucune de ces petites boules de poils ne doit se souvenir qu’il s’agit d’un prédateur. C’est là que les surveillants entreront en action. J’ai fait modifier leur système d’attaque. Leurs armes de poing ne tirent plus de balles réelles, mais des billes contenant du sang, comme s’il s’agissait d’un paintball. Ils viseront tous les acteurs de la zone. Les lapins vont devenir incontrôlables et s’attaquer aux loups dont la peau va se tacher de sang humain.

— Et les militaires ?

— Les soldats ne savent sans doute rien des effets du sang sur les animaux, certains officiers peut-être, Peter bis lui ne peut pas l’ignorer. Tout envoi de troupes sur le terrain conduira à un carnage. Il ne prendra pas ce risque. Nous établirons un corridor de sécurité grâce aux surveillants équipés de lance-flammes pour quitter la zone en toute impunité. Émilie déconnectera toutes les caméras extérieures de sorte que nous devenions invisibles. Peter dirigera vers nous l’hélicoptère furtif qui nous récupérera. Pour finir, l’insurrection des surveillants de ce village comme dans tous les autres de ce continent forcera Peter bis à revoir son plan. Comme il ne pourra plus approcher des rectrices, impossible de les isoler de nous.

— Alors il les détruira !

— Sans les UTA je lui souhaite bien du plaisir, nous allons lui opposer une guerre d’usure. Une guerre que nous ne pourrons pas gagner, je le sais, mais Günter Sark n’est pas un homme patient. Si le conflit s’éternise, il perdra trop de crédit auprès des autres membres du Conseil et il le sait. Surtout si nous les frappons au cœur…

— C’est-à-dire ? lui demanda aussitôt Victor très curieux.

— Je vous exposerai mon plan lorsque nous serons de retour au Caire. Si l’un de nous devait être capturé, personne ne doit pouvoir nous trahir sous la torture.

La logique de sa réponse emporta tous les suffrages. Les minutes suivantes vinrent conforter Pénélope dans sa stratégie. Si les loups disposaient de la puissance de leurs mâchoires, les lapins possédaient le nombre pour eux. Ceci ajouté à la folie meurtrière qui venait de s’emparer des rongeurs, le combat à priori inégal s’équilibrait. Les loups usaient de leurs griffes et de leurs crocs pour les repousser, mais ça ne suffisait pas. Battre en retraite devint une évidence plus qu’une simple option.

Satisfaite de la tournure des événements qui avait le mérite d’épargner des vies humaines, Pénélope passa à la phase deux. Peter bis ne risquant pas de troupes au sol, il était plus que temps de prendre la poudre d’escampette. Avant de quitter les lieux, elle fit un rapide compte rendu de la situation à leur Peter. Un sentiment de réprobation transpira de sa voix. Pour lui, visiblement, l’insurrection des surveillants venait trop tôt, il aurait préféré la planifier, l’ordonner, mais il était trop tard. L’initialisation du processus enclenché par Pénélope représentait un aller sans retour. Encore une initiative unilatérale qu’il détestait au plus haut point.

Une fois de plus, il s’adapterait. En même temps, il savait que toute prise de décision différente de celle qu’il aurait choisie d’adopter prendrait Peter bis en défaut. Puisque les dés étaient jetés, il faudrait composer avec cette nouvelle donne. Dans une heure trente, l’appareil furtif serait au point de rendez-vous qu’il lui fixa, à eux d’être ponctuels. L’heure n’étant plus aux paroles, mais aux actes, elle coupa la communication.

Une fois les bâtiments quittés, une odeur de bois brûlé leur agressa violemment les narines. Par endroits, des branches encore incandescentes ne réclamaient qu’un peu d’encouragement pour embraser de nouveau la végétation. Victor reprit la tête des opérations. Qui mieux que lui pouvait s’orienter dans cette forêt ? Surtout que par moments, une épaisse fumée âcre masquait le chemin à suivre, en même temps qu’elle leur brûlait la gorge et leur irritait les yeux. Sans lui, deux secondes d’inattention et ils s’égareraient à coup sûr. Par souci de ne pas attirer l’attention de militaires partis en éclaireurs, aucun surveillant ne les escortait. Le quatuor emportait le strict nécessaire, voyager léger s’imposait. Le site d’atterrissage de l’hélicoptère furtif se situait sur la bande de terre qui bordait le grand étang. Par sécurité, Peter avait choisi un espace dégagé offrant une belle visibilité. L’endroit même où quelques mois avant, Pénélope avait observé des biches venant se désaltérer en toute quiétude.

Un détour s’imposa. Contourner la zone couvrant la butte aux cent terriers était une évidence pour tout le groupe. Le calme de la partie de la forêt qu’ils traversaient ne laissait rien présager du combat à mort engagé non loin entre les loups et les lapins. Pour preuve, le chant d’un couple de mésanges les accompagna même sur quelques dizaines de mètres avant que d’autres oiseaux prennent le relais. Pénélope aurait aimé pouvoir s’allonger ne serait-ce que cinq minutes, à l’ombre d’un pin parasol pour profiter de la beauté des lieux. Un bonheur impossible à vivre tant que cette guerre ne serait pas gagnée.

Victor avançait à grandes enjambées. Émilie suivait avec peine. Son inexpérience de la marche sportive en forêt ne l’aidait pas. Jordan fermait la marche, une habitude prise depuis le départ du village, ainsi il veillait sur celle qu’il aimait plus que sa propre vie. Pénélope se retournait fréquemment pour s’assurer qu’il les suivait. Parfois, des relents de culpabilité remontaient à la surface de son esprit. Forcer ce couple à revivre l’expérience douloureuse de la mort la mettait plus que mal à l’aise. Certains disaient qu’il fallait laisser les morts en paix, un adage qu’elle avait transgressé à regret.

En tête de colonne, Victor leur fit brutalement signe de s’arrêter. Il regarda tout autour de lui, le visage suspicieux. Pénélope l’imita sans comprendre ce qui déclenchait chez lui un tel état. Rien ne bougeait. Tel un fauve prêt à bondir, elle le sentit tous les sens aux aguets. Que voyait-il qu’elle ne voyait pas ? À pas feutrés, elle s’approcha doucement de lui. Son regard réprobateur en disait plus long que des mots. Si la forêt pouvait leur servir de refuge, elle n’en recelait pas moins son lot de pièges. Victor fit deux pas à son tour pour la rejoindre.

— Penny, tu entends ?

— Entendre quoi ? lui répondit-elle intriguée.

— Les oiseaux se sont tus…

Effectivement, à présent, le silence régnait en maître absolu. Pour autant, elle n’y voyait pas la preuve flagrante d’une quelconque menace. D’un coup, sans prévenir, la nature fut prise d’une sorte de frénésie de mauvais augure. Les animaux de la forêt convergèrent vers le quatuor. Victor n’eut que le temps d’ordonner à Jordan, Pénélope et Émilie de se mettre à couvert. Un cerf, quatre biches suivies par leurs faons passèrent à cinq mètres d’eux sans ralentir. Les buissons s’animèrent. Une volée de moineaux monta vers le ciel, aussitôt imités par d’autres oiseaux qui s’empressaient de fuir les lieux.

À l’abri derrière un arbre, Victor présentait le visage des mauvais jours. Quelle que soit la menace qui faisait fuir ces animaux, elle se dirigeait vers eux. Pénélope se demanda si le feu ne venait pas de s’étendre dans leur direction. L’absence de vent et d’odeur de bois brûlé contestait sa théorie. Un hurlement de loup mit brutalement fin au mystère. Que ce soit H ou tout autre de ses congénères importait peu, au moins un individu de la meute avait réchappé aux lapins et venait certainement de les prendre en chasse.

Pénélope ne se leurrait pas, si un loup avait réussi à survivre à l’affrontement, qui d’autre que H pouvait en être capable ? Déterminé comme jamais, fou de rage, ce tueur né ne reculerait devant rien ni personne pour assouvir sa vengeance. Quand un second hurlement répondit en écho au premier, plus aigu, plus plaintif aussi, le quatuor comprit que le terme de survivant devrait se conjuguer au pluriel. Pire, ils venaient de retrouver leur trace.

Jordan regarda dans la direction d’Émilie. La jeune femme ne semblait pas au mieux. Quelle distance leur restait-il à parcourir avant de rejoindre le lieu de rendez-vous convenu avec Peter ? Cent mètres ? Deux cents mètres ? Plus ? Tergiverser n’était franchement plus d’actualité. Si le quatuor voulait survivre à cette nouvelle épreuve, il lui faudrait monter des talents de sprinter comme jamais.

Victor donna le top départ. Sans un regard en arrière de peur de voir surgir un loup, il s’empara de la main de Pénélope et l’entraîna à sa suite. Plus question de ralentir, quels que soient les obstacles, ils les surmonteraient ensemble. La végétation dense fouettait les visages et les corps, qu’importe, ils étaient déterminés à tout encaisser. Jordan avait imité Victor en serrant la main d’Émilie dans la sienne. Les deux duos se suivaient à quelques mètres d’écart, sans que l’un distance l’autre.

Enfin, la vue de l’étang s’offrit à leurs yeux. Pénélope ne se leurrait pas, tant qu’ils ne seraient pas sur l’autre rive, rien ne serait gagné. Et quand bien même ce serait chose faite, ils resteraient vulnérables tant qu’ils ne seraient pas à bord de l’hélicoptère envoyé par Peter.

Essoufflés, presque asphyxiés, Émilie et Jordan peinaient à reprendre leur respiration. Les mains posées à plat sur leurs genoux, légèrement voûtés, ils tentaient de ralentir leur rythme cardiaque. Pénélope se passa les doigts dans ses cheveux mouillés de sueur en inspectant les alentours du regard. Victor réfléchissait à la meilleure solution pour franchir l’élément liquide sans entrer en contact avec l’eau. Lui aussi n’oubliait pas combien les poissons pouvaient devenir mortels.

— Dans notre village, il y avait une barque dissimulée par ici, dit-il à Pénélope en lui désignant une direction de l’index. J’espérais que la similitude soit totale et que nous en trouvions une ici aussi…

La déception transpira dans cette dernière phrase. Sans moyen de traverser l’étang autrement qu’à la nage, il leur faudrait accomplir un détour de quinze minutes minimum au pas de course pour atteindre la berge opposée. Avec H aux trousses, ces mètres supplémentaires les condamneraient certainement à mort. Demeurait l’option de franchir l’obstacle de l’eau à la nage. La probabilité qu’un poisson les frôle au point de les toucher était sans doute inférieure à celle de voir H les rattraper avant qu’ils ne parviennent de l’autre côté. Il fallait se décider et vite.

— Penny, si tu ordonnais à la rectrice de viser l’étang pour répandre quelques poches de sang, les poissons devraient s’entre-dévorer, proposa Victor qui essayait de trouver une solution alternative.

— Sauf que je ne dispose pas du moyen de la contacter. Avec une heure devant nous, je me connecterais en m’interfaçant sur les câbles réseaux qui courent sous nos pieds, mais en quelques secondes c’est impossible.

— Dommage… Il va falloir nous décider entre les poissons et les loups… résuma Victor dont la mine venait de s’assombrir à nouveau.

« La peste ou le choléra », ne put s’empêcher de songer Pénélope. De nouveau, le hurlement d’un loup déchira le silence. Plus près, beaucoup plus près, trop sans doute, il ne leur laissait pas le loisir de trancher en prenant le temps de la réflexion. Victor étant un homme d’action, il décida de montrer le chemin en plongeant. Vingt mètres séparaient les deux rives, à peine quelques mouvements de crawl. Pénélope poussa un juron sonore et l’imita. Son geste emporta l’adhésion de Jordan et Émilie.

La fraîcheur de l’eau les saisit. Ils s’attendaient tous les quatre à trouver une température proche des trente degrés, ils en furent pour leurs frais, elle n’en atteignait sûrement pas le tiers, ou alors à peine. Pénélope y vit immédiatement un facteur favorable. La fraîcheur de l’eau rendrait les poissons léthargiques. Immobiles ou presque au fond de l’étang, il suffirait de nager en surface pour éviter un drame.

Jordan et Émilie étaient pour leur part bien loin de ces considérations. Les muscles tétanisés par l’eau froide, ils réfrénèrent un frisson. Plus question pour eux de songer aux poissons et au danger qu’ils représentaient, sortir de l’eau les obséda plus que tout. Victor se hissa sur l’autre rive en premier. Avoir vaincu l’élément liquide venait de lui composer un visage plus optimiste. C’est une Pénélope grelottante qui prit pied à son tour sur la terre ferme. Les vêtements dégoulinants, elle ne songeait plus qu’à une serviette chaude et aux mains amoureuses de Victor qui la frotteraient énergiquement. Jordan et la sœur de Peter sortirent de l’eau glacée, le teint pâle et les lèvres bleuies. Émilie s’allongea sur l’herbe sèche sans plus aucune force. Ce dernier effort venait de la vider du peu d’énergie qui lui restait.

C’est à cet instant précis que le premier loup fit son apparition sur la berge opposée. Une poignée de secondes plus tard, il fut rejoint par les deux autres survivants de la meute. Que H fasse partie du trio survivant ne surprit personne. Le pelage abîmé, l’ennemi intime de Pénélope avait perdu en chemin une bonne partie de sa superbe. Il conservait des plaies multiples qui témoignaient de sa récente rencontre sanglante avec les lapins. Pour autant, Pénélope se garda bien de sous-estimer la menace qu’il continuait à constituer. Rien de pire qu’un animal blessé… Surtout, s’il s’agissait de H.

Cette fois, il ne se contenta pas de planter ses yeux dans ceux de celle qu’il rêvait de déchiqueter. Il poussa un hurlement propre à glacer l’âme du plus courageux de ses opposants. Si à son tour, il tentait la traversée de l’étang, il ne lui faudrait pas plus de deux minutes pour franchir l’obstacle d’eau. Sauf qu’il regarda la surface de l’étang et sembla hésiter. Avait-il peur de se noyer ? Le renforcement de sa structure osseuse au squelette partiellement mécanisé l’empêcherait-il de nager comme n’importe quel animal ? H approcha une patte de l’eau, puis se ravisa.

— Victor, combien de temps avant l’arrivée de l’hélicoptère ? l’interrogea Pénélope qui devinait que leur survie en dépendrait.

— Entre quinze et vingt minutes…

Trop long… H n’hésiterait pas aussi longtemps. Il fallait pourtant trouver le moyen de gagner toutes les minutes possible. Rien de mieux que de nourrir ses doutes, pensa-t-elle. Plus facile à dire qu’à faire… Impressionner H au point de le faire déjouer tiendrait du prodige. Comment faire peur à un animal tel que lui ? La réponse lui vint presque naturellement. En lui promettant de revivre une fin des plus désagréables. Mourir n’était jamais une expérience qu’on aimait renouveler en subissant les mêmes douleurs. Pas plus H que n’importe qui d’autre.

Mais avant il fallait débuter le face-à-face par de la provocation. Pas plus Victor qu’Émilie ou Jordan ne comprendraient le but qu’elle chercherait à atteindre, mais qu’importe ! Les explications seraient pour plus tard.

— Qu’est-ce que tu attends pour traverser, tu as la phobie de l’eau ? Le grand H serait-il peureux ? Tu me déçois, je pensais que tu serais un ennemi à ma hauteur.

Prononçant ces paroles, Pénélope prit conscience qu’elle lui parlait comme s’il s’agissait d’un être humain. Pouvait-il seulement comprendre les mots qu’elle prononçait ? Sans doute pas, mais comme tout animal ayant vécu à proximité des hommes depuis suffisamment longtemps, il devait saisir le sens de ses intonations à défaut d’en comprendre chaque mot. Provocation supplémentaire, elle ramassa deux petits cailloux sur le sol et les lança dans sa direction.

Si le premier tomba dans l’eau à trente centimètres de la berge, le second atteint sa cible au niveau du poitrail. En réponse, H dévoila une impressionnante dentition. Ses crocs luisaient d’un éclat métallique, il grogna. Les deux loups rescapés de sa meute grattèrent le sol de leurs pattes aux griffes acérées. Dans le dos de Pénélope, Victor vérifia le chargeur de son arme emportée par sécurité. Une vingtaine de munitions qui ne demandaient pas mieux que de délivrer leur mortel message de bienvenue en enfer.

Mais voilà, ouvrir le feu ne passerait pas inaperçu. À des kilomètres à la ronde, ils signaleraient leur position. Tout l’inverse de l’idée de Peter qui souhaitait leur départ de ce village en toute discrétion à bord d’un hélicoptère furtif. Pour autant, laisser ces trois loups en capacité de les tuer représentait un risque déraisonnable. Pénélope, loin de se calmer, continua à provoquer H verbalement sous les yeux d’une Émilie consternée.

— Si tes louves te voyaient mon pauvre H, elles te chasseraient de la tête de la meute ! Ose donc venir de ce côté de la berge, à mon tour je ne ferai qu’une bouchée de toi ! Je ne sais même pas pourquoi je te parle, tu n’es rien, plus rien, à peine l’ombre de celui que je redoutais quand je te croyais mort. Au fait, j’espère que tu as apprécié ta rencontre avec les lapins, je l’ai organisée tout spécialement pour toi…

Preuve qu’il comprenait, ses yeux devinrent vitreux, son poil se hérissa. De crainte, les deux loups reculèrent de deux pas. Quand H se mettait dans cet état, mieux valait ne pas se trouver sur son passage, encore moins tenter de le calmer.

Cinq minutes. Mine de rien, le quatuor venait de gagner cinq minutes. Il était dit qu’ils devraient se contenter de ces trois secondes, sans espérer continuer à capitaliser dessus. Emporté par sa fureur, H entra dans l’eau aussitôt imité par les deux autres loups. Pour le moment, la profondeur n’excédait pas les quarante centimètres. La partie du plan de Pénélope fonctionnait parfaitement, elle passa à la phase suivante.

— Tu te rappelles comment je t’ai tué lors de notre première rencontre ? prononça-t-elle en plantant à son tour son regard dans le sien. Entre toi et moi le courant passe, tu n’es pas d’accord ?

H s’immobilisa. Le ton empreint d’ironie utilisé par Pénélope réveilla de vieux souvenirs. Il venait de tomber dans son piège. Avec un sourire carnassier, elle posa sa main sur le sol, arracha la partie superficielle d’humus et creusa sans la moindre considération pour ses ongles. Quand elle sentit ses doigts entrer en contact avec les fils électriques d’alimentation qui couraient dans toute la forêt comme le lui avait appris en son temps Victor, elle jubila. D’une torsion du poignet, elle fit jaillir un câble dénudé du sol.

— Va mourir en enfer ! lui cracha-telle en le jetant dans l’eau.

Tel un ressort trop compressé, H bondit en arrière. Le quatuor, Pénélope en tête, pensait que les loups mourraient dans la seconde par électrocution. Sauf que H se trouvait de nouveau sur la berge, bien vivant, et que les deux survivants de sa meute ne se portaient pas moins bien que quelques secondes auparavant. L’alimentation électrique était coupée ou trop faible pour générer un voltage suffisant. H comprit qu’il venait d’échapper à la mort, que sa vengeance pouvait encore s’exercer. Il gronda, grogna, motivant ses troupes, les incitant à traverser l’étang. Légèrement en retrait, moins aveuglé par sa rage, sûr d’assouvir sa vengeance, H regardait le quatuor différemment. Pénélope crut même le voir esquisser un sourire, ce qui était impossible pour un loup. Les deux rescapés de la meute nageaient bien. Près de la moitié de l’obstacle d’eau fut avalée en quelques secondes. La situation se dégradait. Impossible pour Victor de rester les bras croisés à attendre que les loups en finissent avec eux. Tant pis pour le bruit, leur survie valait bien cette prise de risque. Visant les loups en fonction de leur proximité, il appuya sur la détente. Trois détonations réglèrent le sort du premier, une de moins pour le second. Esseulé, mais pas résigné à renoncer à exercer sa vengeance, H poussa un hurlement de défiance. Il adressa un dernier regard aux corps de ses frères désormais sans vie, puis il se jeta à l’eau. Victor prit son temps pour ajuster son tir. Il s’agissait de ne pas se rater. Il inspira profondément, bloqua sa respiration et pressa la détente. L’arme resta muette. Son pistolet venait de s’enrayer au plus mauvais moment. La gâchette refusa d’activer le mécanisme de tir.

Leur aventure tournait au cauchemar éveillé. Pénélope ne parvenait plus à quitter H des yeux. La mort, sa mort, celle de ses amis, était en marche. Programmé pour la tuer, il allait remplir son office avec un plaisir non dissimulé. Ils avaient joué un jeu dangereux et ils perdaient la partie. Dix minutes, il leur aurait manqué à peine dix minutes pour survivre à cette confrontation.

Au tiers de sa traversée, H ralentit. Pénélope crut une seconde qu’il prenait simplement son temps. Qu’il se délectait par avance, mais non, il s’agissait d’autre chose. Comme elle l’avait espéré, le poids du métal dont il était partiellement composé l’empêchait de nager normalement. La profondeur de l’eau, même relative, l’attirait. H se laissa délibérément couler une poignée de secondes, prit appui sur le fond de l’étang, puis banda ses muscles pour reculer avant qu’il ne soit trop tard. Utilisant à son profit la poussée d’Archimède, il se propulsa deux mètres en arrière. Sans le vouloir, il offrait un répit inespéré au quatuor.

Pénélope voulait croire à un coup de pouce du destin, Victor aussi. L’un comme l’autre, se désintéressant de Jordan et Émilie, observèrent H refluer vers la rive d’où il venait. Combien de temps perdrait-il dans cette opération ? Suffisamment ? Avant qu’elle n’approfondisse la question, deux bruits sourds résonnèrent dans son dos. Le temps de se retourner et elle crut que son cauchemar reprenait de plus bel.

Émilie et Jordan gisaient sur le sol, inconscients. Les dominant de toute leur hauteur, Victor bis et une jeune fille qui ne pouvait être que Ilona. Visiblement, la barque n’avait pas disparu pour tout le monde, la rame qu’ils tenaient chacun à la main en était la preuve flagrante. Deux contre deux… Une égalité de façade, après leur course et la traversée à la nage, Pénélope comme Victor ne brillaient pas d’un trop-plein d’énergie. Mais au moins, l’affrontement s’annonçait plus équilibré que contre H.

Soucieuse de ne pas se laisser prendre par surprise, Pénélope jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Un frisson lui parcourut l’échine. H avait disparu. Plus la moindre trace de lui. Profitait-il de la diversion offerte par Victor bis et Ilona pour contourner l’étang ? Dans cette hypothèse, se débarrasser au plus vite des nouveaux venus s’imposait. Sauf qu’ils semblaient en bonne forme et pas eux…

Que Victor bis anticipe les décisions de leur Victor tombait sous le sens. Qu’ils utilisent la barque et attendent le moment favorable de les attaquer l’était tout autant. Une question se posait néanmoins : aurait-elle le courage de tuer Victor bis si la situation le commandait  ? Sa ressemblance avec son Victor était si grande…

Ilona décida de ne pas s’encombrer de ces états d’âme. Elle se précipita sur Pénélope bien déterminée à l’assommer. Victor s’interposa, ce qui lui valut de recevoir un coup de rame dans le dos de son double qui le déséquilibra. Pénélope ne pouvait rester plus longtemps immobile. Voir son Victor à terre lui fit bouillir le sang. Visiblement aguerrie aux techniques du combat rapproché à mains nues, Ilona esquiva l’attaque et riposta d’un atémi dans l’épaule. Emportée par son élan, Pénélope tomba lourdement au sol, moins d’un mètre à côté de Victor. Ils venaient de perdre ce combat avant même qu’il ne débute réellement.

— Surveille-les Ilona, je vais contacter l’état-major pour les informer que nous les tenons.

— Je croyais que tu l’avais déjà fait tout à l’heure, répondit sa complice un peu surprise.

— J’ai essayé, mais impossible d’établir la communication.

— Si tu échoues de nouveau, que ferons-nous d’eux ? l’interrogea Ilona, qui par ces mots indiquait que Victor bis dirigeait cette opération de riposte.

— Nous les livrerons aux loups…

En une courte phrase, il scellait le destin de Victor et Pénélope. Sans état d’âme, il remettrait ses prisonniers entre les pattes de H, à lui d’en faire ce que bon lui semblerait. Autrement dit, il les condamnait à mort sans le moindre doute. Dans cinq minutes, ce serait chose faite, le commando d’extraction à bord de l’hélicoptère furtif ne pourrait que constater la mort du quatuor.

Victor tenta de se relever, il hérita d’un nouveau coup de rame dans le dos et d’un coup de pied dans les reins. Il grimaça de douleur, mais serra les dents. Son amour-propre lui interdisait d’offrir à ses agresseurs le bonheur de l’entendre se plaindre.

— Montre-lui comment nous traitons les ennemis du Conseil, prononça Ilona sur un ton presque jubilatoire.

— Tu as raison, ma chérie, ils méritent une leçon qu’ils n’oublieront pas de sitôt ! lui répondit Victor bis en brandissant sa rame à bout de bras. Nous devons les livrer aux représentants du Conseil, nos ordres n’indiquent pas dans quel état…

Pénélope aurait voulu se relever pour défendre Victor, mais Ilona l’empêchait de bouger, son pied en appui sur ses reins. Victor tourna son visage vers celle qui chérissait tant et la dissuada d’un mouvement de tête. De toute façon, quels que soient les sévices, ils ne dureraient pas longtemps. H ne tarderait plus à mettre fin à leurs souffrances. De plus, il préférait les voir s’acharner sur lui plutôt que sur elle.

— D’abord toi, ensuite ce sera au tour de ta copine… prophétisa Victor bis sous le regard sadique d’Ilona.

Les jambes bien écartées pour prendre appui sur le sol, Victor bis banda ses muscles. Son coup de rame promettait de laisser des cicatrices aussi profondes que douloureuses. Pénélope ferma les yeux. Soudain, deux détonations étouffées troublèrent le silence. Les corps de Victor bis et d’Ilona s’effondrèrent sur le sol, un orifice sanguinolent mesurant quelques millimètres de diamètre entre les deux yeux. Avant que Victor ne s’interroge sur l’identité du tireur, Peter sortit d’un bosquet tout de noir vêtu, une arme à la main.

De nouveau, la phrase disant que le groupe n’abandonnait jamais l’un des leurs prit tout son sens. D’une poigne virile, le frère d’Émilie aida Pénélope à se remettre sur pieds. Elle se retint de lui sauter au cou pour le remercier. Un doute l’envahit malgré tout.

Que faisait-il là ? Elle le croyait à des centaines de kilomètres à organiser la rébellion… Et si une fois de plus on tentait de les manipuler en leur imposant un nouveau faux Peter ? Pénélope le laissa se pencher sur Jordan et en profita pour s’emparer de l’arme de Victor tombée sur le sol.

— Pas un geste Peter ou qui que vous soyez !

— Penny, nous n’avons pas le temps de jouer à qui est qui, je te rappelle que H va surgir d’une minute à l’autre.

Elle baissa son arme, seuls les membres de leur groupe savaient qu’elle avait baptisé son ennemi intime de cette lettre de l’alphabet.

— Aide-moi plutôt à m’occuper d’Émilie, l’hélicoptère se posera dans cinq minutes. Un conseil, à l’avenir, évite de me menacer avec une arme enraillée, si je n’étais pas le vrai Peter, tu serais déjà morte. Victor, charge-toi de Jordan, il en train de se réveiller.

Effectivement, ce dernier commençait à ouvrir les yeux. Son regard exprimait son incompréhension. Quand il vit Émilie étendue, inconsciente sur l’herbe, un début de panique l’envahit. Victor s’empressa de le rassurer.

— Ilona l’a assommée, mais elle va bien. Comme toi, elle en sera quitte pour une belle bosse sur le crâne. Tu penses pouvoir te relever ?

Jordan se massa la nuque, puis fit signe que oui d’un mouvement de tête. Une migraine carabinée commençait à poindre. Victor l’aida à se remettre sur ses pieds. Pas encore très vaillant, mais il ferait avec. Peter s’isola quelques instants et porta un micro à sa bouche. Pénélope ne le quittait pas du regard. Victor, aussi soupçonneux qu’elle sans le montrer ouvertement, se tenait prêt à lui sauter dessus si besoin. Quand le frère d’Émilie coupa la communication, son visage ne reflétait pas la joie de vivre.

— Les militaires sont en approche ! Ils ont certainement compris que leur plan tourne au vinaigre. Impossible à l’hélicoptère de prendre le risque de se poser. Ils vont nous envoyer une échelle de corde, et nous hélitreuillerons Émilie. Victor passera en premier, puis ce sera au tour de Penny, et enfin de Jordan. Je vous rejoindrai à bord en dernier, je dois sangler Émilie pour l’hélitreuillage.

Une organisation d’extraction qui serait rondement menée. Sauf que Victor ne voyait pas les choses exactement de la même manière. Visiblement, ses doutes au sujet de Peter ne s’étaient pas encore totalement envolés. En se proposant de quitter la terre ferme bon dernier, il les aurait aussi en ligne de mire, captifs d’un appareil dont ils ne pourraient pas s’échapper. Sans faire montre d’une paranoïa excessive, les événements s’enchaînaient un peu trop facilement à son goût.

— Avec H dans le coin, nous ne serons pas trop de deux pour sangler Émilie, je reste avec toi, s’imposa Victor sur un ton qui ne laissait place à aucune contestation.

— Comme tu veux, c’est toi qui vois… lui répondit Peter sans chercher à polémiquer.

Pénélope l’avait connu plus combatif, surtout moins conciliant avec ceux qui contestaient ses ordres. Si elle se trompait… Si Peter n’était pas leur Peter… Si un autre Peter vivait dans ce village sous couvert d’anonymat… Victor bis pouvait tout aussi bien être l’arbre qui cache la forêt. Un plan tordu qui ressemblerait bien à l’un de ceux dont Günter Sark raffolait. Dans le feu de l’action n’allaient-ils pas leur révéler l’emplacement de leur base rebelle près du Caire ? Quitte à prendre le risque de voir H surgir, il fallait lever tous les soupçons.

— Peter, que les choses soient claires, personne ne montera dans l’hélicoptère tant que nous ne saurons pas comment tu as fait pour nous rejoindre. J’attends tes explications !

— Ok, Penny. Quand j’ai compris que Peter bis vous tendait un piège, j’ai fait venir Jade. Avec sa connaissance de toi et la mienne de Peter bis, nous avons mis en place ce plan d’extraction. Elle a anticipé ton attaque de H et de sa meute en utilisant les lapins. Avec l’aide de ton double plus jeune, Jade est parvenue à brouiller les ondes courtes, moyennes et de longue portée dans un périmètre de dix kilomètres autour du village. Günter Sark est aveugle, impossible d’utiliser H comme relais ou source d’images. Quand, après notre départ, les militaires analyseront les banques de données mémorielles de la meute et de H en particulier, ils ne pourront qu’incriminer les lapins. Dans le même temps, j’ai utilisé notre unique chasseur furtif, un ancien américain, pour me faire parachuter à un kilomètre d’ici. Connaissant Victor, pas difficile d’imaginer que son double vous tendrait un piège près de l’étang, certain que notre Victor s’y rendrait aussi. La chute libre est une de mes spécialités en mission d’infiltration. Mon parachute est enterré à cent mètres, je peux t’y conduire…

Une proposition qu’il savait parfaitement irréalisable. Que H ne soit pas encore passé à l’offensive était déjà suspect, alors qu’ils prennent le risque de scinder leur groupe ou d’abandonner provisoirement Émilie sans défense pour le vérifier tenait de l’impossible. Pour autant il fallait se décider. Alors confiance ou pas confiance ? Difficile de trancher avec certitude sans se tromper. Si seulement Émilie était consciente, elle leur confirmerait si ce Peter était son frère ou pas.

L’arrivée de l’hélicoptère coupa court aux réflexions de Pénélope et Victor. À sept mètres du sol, l’appareil se positionna en vol stationnaire. Invisible sur les écrans radars, ses pales ne produisaient qu’un bruit sourd, étouffé. La porte latérale s’ouvrit, l’échelle de corde se déploya. L’heure du choix venait de sonner. Pénélope interrogea une dernière fois Victor du regard. Pour toute réponse, il lui fit signe du menton de la saisir.

Les turbulences produites par les moteurs d’appoint de l’appareil furtif manquèrent de la déséquilibrer. Jordan la suivait de près. Lui aussi peinait, sa migraine représentait un handicap non négligeable. Plus sévèrement commotionné qu’il ne l’avait dit, sa vision se brouillait par moments. Quand il saisit la main tendue de Pénélope pour l’aider à se hisser à bord de l’appareil, il poussa intérieurement un soupir de soulagement. Alors qu’il prenait place sur l’un des sièges, Pénélope reporta toute son attention sur ce qui se passait sept mètres plus bas.

La nacelle de survie larguée par le copilote de l’hélicoptère toucha le sol. Aussitôt, Peter et Victor y disposèrent le corps inanimé d’Émilie. Entièrement carénée, la partie supérieure en plexiglas transparent formait comme une capsule, tel un sarcophage de l’ancienne Égypte. Pénélope y vit un clin d’œil à leur future destination. Sanglée, sécurisée, la nacelle était reliée à l’hélicoptère par un filin d’acier. L’opération achevée, Peter saisit l’échelle de corde et s’y hissa à la force des poignets. Victor le suivit comme son ombre.

Les doutes de Pénélope à l’encontre de Peter s’estompaient. Elle se tourna vers Jordan pour le rassurer. Très pâle, le visage en sueur, elle se promit de le soumettre à un check-up complet dès leur retour au Caire. C’est à ce moment qu’elle prit conscience du peu de place disponible dans l’appareil. Jamais la nacelle contenant Émilie ne pourrait y tenir. Le copilote se dépêcha de la rassurer.

— Le filin est très solide, il résisterait sans problème à vingt fois le poids qu’il devra supporter. Nous allons stabiliser la nacelle juste en dessous de notre appareil, n’ayez aucune inquiétude, tout se passera bien. Regagnez votre siège et sanglez-vous, dès que tout le monde sera à bord, nous mettrons le cap sur Le Caire.

N’ayez pas d’inquiétude… Une phrase qui valait pour ceux que l’on pouvait rassurer en quelques mots. Certainement pas pour elle ! Encore moins quand on connaissait leurs dernières aventures, la présence des militaires en approche et celle d’un H dont l’inaction ne laissait rien présager de bon.

Peter réintégra l’appareil, précédant de peu un Victor marqué par l’effort. Pénélope le prit dans ses bras et le serra contre lui. Une nouvelle fois, ils étaient parvenus à déjouer les plans machiavéliques de Günter Sark. Encore quelques instants et l’hélicoptère quitterait définitivement cette zone. Juste le temps que le treuil remonte la nacelle contenant Émilie et qu’il l’arrime solidement au fuselage de l’appareil.

Victor prit place sur le siège qui lui était réservé, imité par Pénélope, la main rivée dans la sienne. Elle lui sourit et lui posa délicatement un baiser sur les lèvres. Bien qu’elle le cachât, Pénélope ressortait très secouée de cette dernière heure. La mort de Victor bis laissait des traces, sa ressemblance avec son Victor était telle qu’elle en ressentait un léger traumatisme. Sentir sa peau en contact avec la sienne la rassurait, lui montrait combien il était vivant. Son cœur battit plus vite, en d’autres lieux, dans un autre contexte, elle se serait donnée à lui sans réserve.

Comme s’il ressentait la même chose, Victor lui serra la main un peu plus fort. Leur complicité prenait de la densité, les confrontations récentes avec la mort avaient renforcé les sentiments qui les liaient maintenant de manière indéfectible. En réponse, elle posa sa tête dans le creux de son épaule et ferma les yeux. Les doutes concernant Peter faisaient partie de l’histoire ancienne, elle lui accordait de nouveau toute sa confiance.

Prête à s’abandonner au sommeil le temps du voyage, elle ressentit un choc sourd. L’hélicoptère furtif, si stable depuis leur montée à bord, se mit à ne plus l’être. Le copilote sortit du cockpit précipitamment. Peter qui venait de boucler sa ceinture de sécurité comprit que quelque chose clochait. Le sous-officier se pencha vers lui pour lui parler dans l’oreille à voix basse.

— Inutile de faire de secrets, je veux que tout le monde entende ce que vous avez à dire.

— Bien, Monsieur. Impossible de prendre de l’altitude, nous avons un visiteur…

— Sommes-nous en capacité de neutraliser la menace de ce visiteur ?

— Non, Monsieur. Constatez par vous-même…

Peter se détacha et ouvrit une petite trappe de maintenance située au sol et capable de laisser passage à une personne. Pénélope poussa une exclamation de surprise. H était juché sur la nacelle contenant Émilie De ses griffes puissantes, il tentait d’assurer ses appuis et d’imprimer un mouvement pendulaire à la structure retenue par le filin.

— Cet animal est trop lourd pour que nous prenions de l’altitude, si la nacelle entre en contact avec des arbres, nous risquons de nous écraser. Le pilote lutte pour conserver notre stabilité, mais plus la nacelle bouge et plus ça devient compliqué.

— Que proposez-vous ?

— Nous devons larguer la nacelle…

Pénélope sentit son cœur cesser de battre. Les lèvres de Peter blanchirent. Victor se pencha à son tour pour apercevoir H. Sacrifier Émilie était tout bonnement inconcevable pour lui comme pour Pénélope. Un sentiment bien entendu partagé par Peter. H leva la tête et les défia tous du regard. Il ne souhaitait qu’une chose : que l’hélicoptère s’écrase, il se chargerait d’éliminer les survivants. Ses griffes acérées trouvèrent enfin un appui. Elles s’enfoncèrent dans le revêtement de la nacelle dont la structure se fendilla. Bien campé sur ses quatre pattes, il donna une impulsion musculaire qui accentua le mouvement de balancier initié quelques secondes plus tôt. L’hélicoptère se cabra légèrement. Pour le moment, le pilote compensait tant bien que mal l’action de H, mais à ce petit jeu, les lois de la dynamique ne leur seraient plus longtemps très favorables. Victor évalua une nouvelle fois du regard la taille de la nacelle et la distance qui le séparait d’elle. Les secondes s’égrenaient trop rapidement à leur désavantage, il fallait agir et vite. Ouvrir le feu sur H était à proscrire, le risque de blesser Émilie bien trop grand. Les options se réduisaient à une peau de chagrin.

— Je vais me laisser glisser le long du filin et déloger H !

— Non, tu restes ici, avec Pénélope, c’est à moi de sauver ma sœur. Si ça tourne mal, je compte sur toi pour me succéder à la tête de la résistance, je veux que Günter Sark paye pour tout le mal qu’il a commis.

Pas besoin de longues phrases, les deux hommes se serrèrent la main. Peter retira le haut de son justaucorps noir de manière à ne pas donner de prise à H. Car de toute évidence, le combat à venir entre lui et cet animal se résumerait vite à un corps à corps mortel. Il fixa deux longs poignards au niveau de ses mollets et se glissa par la petite trappe de maintenance. Ce combat se réglerait à mains nues et à l’arme blanche, point final. Les mains gantées pour se laisser glisser le long du filin d’acier sans se brûler, il se précipita vers H. À un mètre cinquante au-dessus de l’animal, Peter sauta sur son adversaire qui n’attendait que lui pour en découdre. Le loup se cabra tel un cheval voulant désarçonner son cavalier. D’un coup de griffes, il entailla superficiellement l’omoplate du frère d’Émilie, le premier sang venait de couler. La tension nerveuse des dernières heures était trop forte, Pénélope ne put retenir ses larmes.

Victor la força à détourner le regard en l’attirant contre lui tout en sachant que si Peter perdait ce combat, il se jetterait à son tour sur H. Rien ne lui importait plus que la vie de celle qu’il aimait. Seule la disparition de H assurerait aux passagers de cet hélicoptère qu’ils regagnent Le Caire.

Six mètres en dessous d’eux, Peter se défendait comme un beau diable, évitant les crocs tout en tentant de planter les quinze centimètres de la lame de son poignard dans le corps de son ennemi. Par trois fois, il manqua de tomber. Ce combat homérique semblait ne pas vouloir prendre fin. Pourtant, il devait y avoir un vainqueur et un vaincu, la mort finirait fatalement par choisir son camp ou sa victime. Peter pensa porter un coup terrible à H au niveau du bas des reins. Malheureusement, H l’esquiva au tout dernier moment. Emporté dans son élan, il exposa à la bête furieuse le haut de son buste. Un coup de patte terrible lui fractura deux côtes en lui arrachant un cri de douleur. La mort semblait avoir choisi son champion, si Victor voulait tenter de sauver son ami de H, c’était maintenant ou jamais. Il repoussa Pénélope doucement et la regarda droit dans les yeux.

— Penny, il faut que j’y aille…

— Non, c’est de la folie, H vous tuera tous les deux !

— Si je dois y laisser la vie, fais-moi confiance, j’emporterai celle de H avec moi… Jordan !

Avant qu’elle ne comprenne pourquoi il venait de prononcer ce prénom, elle sentit les bras de l’amoureux d’Émilie l’enserrer. Pénélope tenta de se débattre, mais usant d’une force qu’elle ne lui connaissait pas, il l’immobilisa. Victor ouvrit la porte latérale par laquelle ils avaient pris place dans l’hélicoptère et déploya l’échelle de corde dans le vide. Il se retourna une dernière fois.

— Je t’aime Penny, quoi qu’il arrive, je veux que tu saches que tu es la plus belle chose qui me soit jamais arrivée.

— Moi aussi je t’aime, lui répondit-elle dans un sanglot tandis qu’il se laissait glisser le long de l’échelle de corde comme le plus talentueux des trapézistes.

— Je suis désolé Penny, lui murmura Jordan d’une voix éteinte. Je sais que tu ne me le pardonneras sans doute jamais, mais j’ai trop peur de perdre Émilie…

Peter faiblissait. H disposait de ressources qui rendaient ce combat juste impossible à équilibrer. Le courage et la volonté ne pouvaient pas tout. Après avoir résisté à une armée de lapins fous furieux, que valait face à lui un simple Peter, même survolté ? Ressorti sans doute diminué de son passage par la butte aux cent terriers, H n’en demeurait pas moins une machine de guerre impressionnante.

Le torse ensanglanté, Peter se cramponnait à H. À présent, il était bien plus question pour lui de ne pas chuter dix mètres plus bas dans l’étang que de vaincre son adversaire. L’arrivée de Victor changea la donne. Déjà bien petite pour deux, la surface de la capsule ne pouvait pas accueillir un locataire de plus. Pénélope ne quittait pas la scène des yeux. Quand Peter s’agrippa au cou de H pour tenter de l’étrangler, le rythme cardiaque de Pénélope s’emballa. Couché sur le dos du loup, le frère d’Émilie essayait vainement d’immobiliser la bête en provoquant sa suffocation.

Tel un taureau sauvage dans un rodéo, H se cabrait, tentant de désarçonner son ennemi. Le poil rougi du sang de Peter, il sentait que l’issue du combat tournait à son avantage. Son instinct ne le trompait pas, encore quelques secondes et la victoire serait sienne.

C’était sans compter sur Victor. Bien décidé à mettre tout son poids dans la balance, il se précipita, les deux pieds en avant, pour déséquilibrer H. Trop occupé à se débarrasser de Peter, le loup ne comprit que trop tard la menace que Victor représentait. Ses crocs ne rencontrèrent que le vide quand il essaya de refermer sa gueule sur ce nouvel ennemi. Peter profita immédiatement de cette ouverture. Sa main s’empara du poignard attaché le long de sa cuisse et planta sa lame aussi profondément que possible dans le flanc de H.

Le loup hurla de douleur, il se mit à perdre du sang mélangé à une autre matière visqueuse. Peter venait certainement de lui occasionner d’importants dégâts. Pour preuve, sa patte avant droite cessa de le soutenir. Privé de son appui, H ne pourrait pas se maintenir très longtemps sur ses trois autres pattes. Surtout que Victor passait à son tour à l’offensive. Encordé sur son échelle, il assénait coup de pied sur coup de pied à H.

La durite sectionnée par Peter engendra des dysfonctionnements qui allaient croissant. Cette fois, c’est l’œil mécanisé de H qui s’assombrit. Victor décida de lui porter le coup de grâce. Il sortit à son tour un poignard de sa botte et visa le côté vulnérable de son adversaire devenu borgne. Une nouvelle plaie marqua H dans sa chair.

Il hurla, cette fois moins de douleur que de déception. Intelligent, il comprenait que la victoire lui échappait alors même qu’il la croyait acquise. Perdu pour perdu, il roula sur le flanc. Quitte à tomber, il ne souhaitait plus qu’une chose, entraîner le maximum de ses ennemis dans sa chute. Fatigué, Peter manqua de réflexes. H parvint à saisir dans sa gueule un morceau de vêtement déchiré et se laissa tomber dans le vide.

Le lambeau de tissu ne résista pas aux crocs de H, mais le mal était fait. Peter bascula dans le vide. Pénélope poussa un cri. Victor plongea à son tour, juste relié par son poignet gauche toujours encordé dans l’échelle. In extremis, il parvint à saisir de sa main libre de Peter. Le pilote de l’hélicoptère n’attendait que ce signal pour élever l’appareil de quelques mètres. Grimaçant sous le poids mort du frère d’Émilie, Victor sentit les ligaments de son poignet droit se tendre, presque à rompre.

H tomba au centre de l’étang. Le sang de Peter qui recouvrait une partie de son pelage se diffusa dans l’eau au passage d’un banc d’ablettes chassé par un brochet affamé. Un vent de folie s’empara des habitants des lieux qui se ruèrent sur H. Entraîné par le fond, il ne substitua bientôt plus aucune trace en surface du prédateur terrestre.

La situation n’en était pas plus brillante pour les sauveurs d’Émilie. Le poignet en feu, Victor devait coûte que coûte tenir bon. Pénélope l’encouragea de tout son être en son for intérieur. Jordan, que ses émotions venaient d’achever, sentit un malaise vagal l’envahir. Heureusement, il restait une once de lucidité à Peter qui parvint à se saisir à son tour de l’échelle de corde. Dans un état second, lui et Victor se hissèrent à bord. Le copilote hélitreuilla la nacelle qui se fixa dans son logement sous l’appareil. Toujours inanimée, Émilie ne savait pas à quel destin funeste elle venait d’échapper grâce au courage de son frère et de Victor. L’hélicoptère prit enfin de l’altitude et se dirigea plein sud. De l’avis général, il était grand temps de quitter la région.

OOOO

Assise à même le sol dans le couloir qui menait à la salle d’examen, Pénélope attendait le verdict du médecin. Elle était inquiète. Émilie n’avait pas repris connaissance durant le voyage. Le bilan de l’opération commando dont elle assumait le demi-échec coûtait cher à ceux qu’elle aimait. Peter présentait une multitude de plaies majoritairement bénignes dont il se ressentirait quelques jours, Victor souffrait d’une déchirure ligamenteuse au poignet droit plus des ecchymoses un peu partout sur le corps. Jordan n’allait pas franchement mieux, des contusions et un hématome encéphalique avaient dans un premier temps amené les médecins à réserver leur pronostic sur sa résorption future. Il resterait en observation les vingt-quatre prochaines heures.

Un bien lourd tribut qui la faisait culpabiliser. Pénélope n’était pas du genre à s’apitoyer sur elle-même, mais revenir indemne de cette opération lui paraissait profondément injuste. Enfin le médecin sortit de la salle de soins intensifs. Il afficha un sourire de circonstance qui ne la trompa pas.

— Émilie va mieux, elle souffre d’une commotion cérébrale sérieuse, heureusement son pronostic vital n’est plus engagé. Par précaution, nous l’avons plongée dans un coma artificiel dont nous ne la sortirons pas avant quarante-huit heures. Elle se trouve entre de bonnes mains, cette unité est équipée d’un bloc chirurgical moderne et d’un personnel très bien formé.

— Pas de caillot au cerveau ?

— Nous l’avons craint au départ, mais le scanner se veut rassurant. Soyez tranquille, nous vous préviendrons dès que son état évoluera. Je suis désolé, mais je dois vous abandonner, d’autres malades requièrent ma présence. Mademoiselle, nous comptons tous sur vous, Je pense que vous avez certainement mieux à faire que d’attendre ici…

Un rappel à l’ordre salutaire. Peter et Victor avaient déjà repris leur place dans la lutte qui les opposait à Günter Sark et Peter bis. Jade se chargeait provisoirement de la coordination de l’insurrection des surveillants, il était temps qu’elle reprenne les choses en mains. Non qu’elle doutât des capacités de son aînée, mais chacune devait faire la part de travail qui lui revenait.

Pénélope retrouva Peter au cœur du centre des opérations. Accaparé de toutes parts, il distribuait ses ordres sans la moindre hésitation. Elle attrapa un paquet de rapports et les lut en diagonale. Les plus récents indiquaient que plus aucune nouvelle rectrice ne manquait à l’appel. Les surveillants les protégeaient avec une grande efficacité. Six villages furent pris pour cible par des troupes au sol, mais l’invasion avait été repoussée sans pertes significatives. Des victoires qui, pour elle, n’en étaient pas. Se défendre ne les conduirait pas à  vaincre le Conseil, il fallait passer à une autre étape, celle de l’offensive.

Trente villes de moyenne importance étaient à présent tombées entre les mains des rebelles, mais sur un total de combien ? Chaque victoire galvanisait leurs troupes, donnait un sens à leur combat, oui et alors ! Dans trois mois, la confrontation avec les troupes de Peter bis se solderait par un constat proche de l’échec. Les surveillants finiraient par tomber au champ d’honneur les uns après les autres, c’était juste mathématique. Sans le vouloir, peut-être même sans le savoir, Peter faisait le jeu de son clone plus âgé. La guerre d’usure qu’il se promettait de lui opposer ne les conduirait qu’à la défaite.

Günter Sark n’avançait pas ses pions aussi innocemment. Chaque défaite, chaque revers lui coûterait finalement moins en vies humaines que les rebelles en surveillants, tout était question de pourcentage. Qu’il trouve le moyen de réactiver les UTA et c’en serait fini de leurs espoirs. Pour Pénélope, depuis sa dernière confrontation avec H, il était clair que les rebelles se trompaient de combat. Il fallait au plus vite frapper le Conseil au cœur, pas seulement le blesser, non le tuer, lui infliger des blessures dont il ne se relèverait pas.

— Peter, il faut que je te parle !

— Pas maintenant Penny, je coordonne l’attaque d’un pont stratégiquement indispensable au ravitaillement des militaires.

Comment lui dire que ce pont ne représentait rien, ou si peu, sans qu’il le prenne mal ? Des constructions stratégiques de cet ordre, l’ancienne Europe devait en compter des dizaines, peut-être des centaines. Günter Sark lui donnait un os à ronger. À distance, il occupait Peter sachant que les aiguilles de l’horloge jouaient en sa faveur. Mais voilà, la tête sous l’eau, le frère d’Émilie perdait sa lucidité, il voyait ce que Peter bis voulait qu’il voit.

— Justement si, je veux avoir une conversation avec toi maintenant ! Délègue l’attaque de ce pont à qui tu voudras, et viens me rejoindre dans mon labo.

Peter détestait les ultimatums, encore plus publiquement. Que Pénélope en soit l’auteure ou pas importait peu. Signe visible de sa colère, ses mâchoires se contractèrent. Mieux valait ne pas s’attarder davantage. Elle quitta la pièce et descendit dans son laboratoire. Une pièce exiguë, au mobilier sommaire dont l’essentiel de l’espace était occupé par des ordinateurs reliés entre eux par un câblage qui rappelait la préhistoire de l’informatique. Les deux autres Jade partageaient une surface représentant le triple de la sienne, mais Pénélope était de celles qui préféraient un petit chez soi qu’un grand chez les autres.

Peter déboula moins de dix minutes plus tard dans son antre. Visiblement toujours sujet à une colère froide, il fallait qu’elle joue de psychologie si elle voulait qu’il l’écoute. Avant qu’elle n’ouvre la bouche, il se campa devant elle et la prit de vitesse.

— Penny, ne me refais jamais un coup pareil. Personne ne doit contester mon autorité ni me donner d’ordres devant mes hommes. Sincèrement, je ne pensais pas devoir prononcer ces paroles avec toi. Tu es suffisamment intelligente pour comprendre que si tu affaiblis ma position de leader, tu fragilises notre mouvement. Les équilibres…

— Désolée Peter, le coupa-t-elle, telle n’était pas mon intention, mais j’ai réellement besoin d’avoir une conversation avec toi.

— Et ça ne pouvait pas attendre la fin de l’attaque de ce pont ?

— Non, Peter, parce que l’attaque de ce pont ne te conduira que vers un autre pont. Peter bis et Günter Sark s’amusent avec nous. L’opération que nous venons de mener dans le village m’a ouvert les yeux. Nous devons cesser au plus vite de jouer avec leurs règles et imposer les nôtres. Günter Sark…

— Tu penses réellement que je suis naïf à ce point ? Penny, ça fait des jours, des semaines que je vois clair dans leurs intentions. L’attaque de ce pont aujourd’hui, d’une route demain, ce n’est que de la poudre aux yeux. Si nous voulons conserver une toute petite chance de vaincre le Conseil, les rebelles doivent se montrer conquérants. C’est avant tout un état d’esprit, il faut qu’ils aillent au combat en se croyant invincibles. Le pire ennemi du militaire, c’est de douter de ses capacités à triompher de son adversaire. Les victoires appellent les victoires, les défaites appellent les défaites. Le moral…

— Désolée Peter, mais je pensais que nous valions bien mieux que ça. Tu envoies des hommes et des femmes mourir pour un pont presque sans importance, juste pour cultiver l’espoir de la victoire finale. En quoi sommes-nous différents de Peter bis et Günter Sark ? Tu appliques les mêmes méthodes que ton double, tu partages avec lui le peu de considération qu’il attache au prix d’une vie humaine.

— Et ce faisant, tu crois à ton tour ce que je veux que tu crois… Je me contrefiche de ce pont, je ne ressemble ni à Peter bis, ni à Günter Sark. Plus ils imaginent me manipuler, plus je gagne du temps. Nous ne gagnerons ce combat que quand l’un et l’autre seront rayés de la carte. Vivants, ils disposeront toujours d’un pouvoir de nuisance, nous devons les supprimer.

— Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé de cette manière ? lui retourna Pénélope.

— Parler c’est bien, agir c’est mieux ! Peter bis et Günter Sark ne s’exposent jamais sans excellente raison, ils restent à couvert pendant qu’ils envoient leurs sbires faire le sale boulot. Mais ça va changer, les deux Jade sont sur le point de redistribuer les cartes…

— De quelle manière vont-elles s’y prendre ?

— Elles sont sur le point de trouver le moyen de remettre en service un satellite d’observation de Météo France. Nous allons enfin pouvoir cartographier l’Europe, mais ce n’est pas tout. Son  téléobjectif photographique est capable de prendre des clichés et des vidéos en haute définition. La position des divisions militaires, les mouvements des troupes, les moyens en matériel, nous saurons tout de nos ennemis. Des renseignements qui nous permettront de frapper au cœur de leur dispositif, quand il sera le plus vulnérable. Alors tant qu’ils pensent que nous ne sommes bons qu’à nous attaquer à des ponts ou à des routes, nous gagnons du temps.

— C’est un bon plan, Peter, je n’en disconviens pas, mais avant que Peter bis ou Günter Sark ne s’exposent en personnes, il va couler beaucoup d’eau sous les ponts. Nous devons les contraindre à venir sur notre terrain, et pour ça, j’ai ma petite idée…

— Qui est ? prononça Peter qu’elle venait de rendre curieux.

— J’avais lancé un programme de recherche pour localiser les mines où sont envoyés les déviants inadaptables dans le but de creuser profondément jusqu’au Jurassique pour extraire les fossiles de Foliatis Prégonias. Je vous en avais parlé. Ce sont ces plantes carnivores de grande taille que les scientifiques clonent au profit des membres du Conseil pour allonger leur espérance de vie. Grâce à elles, la longévité de ceux qui la consomment, malgré son amertume, triple voire quadruple en y associant un cocktail vitaminé. Le point faible de cet organisme végétal, c’est qu’il s’appauvrit très vite, au bout de trois clonages, il perd l’essentiel de ses qualités et doit être renouvelé. Le corps humain le métabolise sous forme d’un parasite végétal qui se ramifie jusque dans la moelle des os.

— Tes recherches ont débouché sur quelque chose ? lui demanda Peter qui se souvenait effectivement que Pénélope leur avait parlé de cette plante avant de l’oublier complètement.

— Je suis parvenue à localiser cinq sites d’exploitation, mais jusqu’à présent, ça ne menait pas bien loin car le déploiement de forces militaires importantes empêchait toute reconnaissance. Si nous pouvions suivre les camions à la sortie de ces mines, nous saurions où ils se rendent pour cloner les fossiles de Foliatis Prégonias avant de les transformer sous un format ingérable. Il s’agit certainement un conditionnement de l’aspect d’une gélule, c’est plus facile à avaler. Les laboratoires pharmaceutiques capables d’une telle transformation ne sont sûrement pas légion, surtout dans le plus grand secret.

— Le satellite…

— Exactement Peter, le satellite va nous être d’une aide précieuse ! Si nous parvenons à détruire les installations de ce laboratoire et de nous emparer du stock de ces, disons, gélules, nous tiendrons un motif susceptible de les forcer à sortir. Il ne nous restera plus qu’à laisser filtrer des informations sur le lieu où nous les cachons et le piège se refermera. Günter Sark ne laissera à personne d’autre que Peter bis la tête des opérations. Ces gélules sont bien trop précieuses pour les membres du Conseil, il devra agir en personne pour leur prouver qu’il maîtrise la situation.

— À moins qu’il ne les informe pas, par crainte des conséquences et qu’il essaie de dissimuler la vérité aux autres membres du Conseil de peur d’être désavoué…

Connaissant Günter Sark, ça lui ressemblait tout à fait. Peter réfléchissait vite, ce plan avait effectivement une chance de fonctionner, mais seulement si le satellite météorologique reprenait du service. Pour autant, bien des détails étaient encore à peaufiner pour rendre cette option viable.

— Ton hypothèse de départ me plaît, Penny. Je retourne finaliser l’attaque de ce pont et nous en reparlons très vite. Discute de tout ça avec les deux autres Jade, à trois vous devriez faire des miracles.

— Une dernière chose Peter, je veux que tout finisse là où ça a commencé…

— Développe, mais fais vite… lui demanda le frère d’Émilie qui ne voyait pas bien où elle voulait en venir.

— Ce lieu où seront entreposées ces gélules, ce sera un village. Attention, pas n’importe lequel, je parle de notre village, celui où nous avons grandi. Je veux que Günter Sark sache que nous sommes les coupables de ce vol. Nous nous arrangerons même pour qu’il apprenne que nous serons tous sur place, y compris les deux autres Jade. Il a besoin de capturer l’une d’entre nous vivante pour débarrasser ses serveurs informatiques du virus que j’ai implanté. S’il échoue, personne ne sera capable avant très longtemps de l’éradiquer de leurs systèmes d’exploitation. En agissant ainsi, nous l’empêcherons de bombarder le village !

— Nous en reparlerons…

Avant qu’elle n’argumente davantage, Peter quitta la pièce. Pénélope était satisfaite de leur conversation. Le frère d’Émilie prenait rarement de décisions à chaud, elle venait de nourrir sa réflexion. Il souhaitait visiblement qu’elle rejoigne les deux autres Jade pour les aider dans leur remise en service du satellite météorologique. Quoi qu’il en pense, elles s’en sortiraient très bien sans elle. Surtout que de son côté, Pénélope se donnait une tout autre mission à accomplir.

Si elle devait tirer un enseignement de leurs dernières mésaventures, c’est qu’il fallait solutionner une bonne fois pour toutes le problème représenté par H. Ce loup et sa meute constituaient un danger qu’il fallait éliminer. Combattre Günter Sark et Peter bis impliquait de se concentrer sur leurs personnes sans craindre qu’un élément perturbateur ne vienne ruiner tous leurs efforts.

Tuer H ne faisait que déclencher l’apparition d’un autre de ses clones. Günter Sark n’avait sans doute qu’à donner un ordre pour qu’un nouveau H, instruit de l’expérience de celui à qui il succédait, entre en jeu. De plus en plus intelligent, anticipant les décisions de Pénélope, Victor ou Peter, il finirait fatalement par les éliminer. Si le frère d’Émilie n’était pas intervenu à temps, jamais ils ne seraient revenus vivants du village.

À jouer avec le feu, ils finiraient par se brûler… Le neutraliser via un virus ne lui paraissait pas la meilleure approche. Tout comme les UTA en leur temps, H devait chasser de manière autonome. La meute le suivait car il était un loup, pas une machine. Quelle solution lui restait-il ? Un souvenir lui revint en mémoire. Lors de leur toute première confrontation, un autre loup dominant s’était opposé à lui. Si elle parvenait à le retrouver dans la base de données du Conseil, elle pourrait l’utiliser pour l’aider à neutraliser H. Les ennemis de ses ennemis n’étaient-ils pas ses amis ?

Ce loup n’était sans doute pas de taille à l’affronter à un contre un, mais il avait montré du vice, faisant presque jeu égal avec H. Le contentieux qui les animait ferait le reste. Pénélope voulait le croire, retrouver la signature informatique de ce loup dans les banques de données représenterait un premier challenge. Par où débuter ses recherches ? Elle décida au bout de trente minutes de réflexion de reprendre l’historique du village détruit où elle avait trouvé refuge quand elle avait fui les soldats venus la tuer alors que se déroulait le bal donné par leur rectrice.

Ce retour en arrière réveilla des souvenirs empreints de nostalgie. L’insouciance de leurs jeux, les rires de Peter et Jordan, la mauvaise foi d’Émilie quand elle perdait. Elle avait l’impression que dix ans s’étaient écoulés depuis son départ précipité dans les habits d’Émilie. Tous les villages se ressemblaient peut-être, mais celui-ci aurait toujours une aura particulière. Pénélope ferma les yeux et se concentra sur ce qu’elle avait à faire.

Dès les premières minutes de recherche, il devint clair que tout ce qui avait attrait aux loups était plus complexe qu’elle ne le croyait. Les meutes se classaient en différentes catégories que les militaires utilisaient en fonction de paramètres précis. Une sorte de classement pyramidale avec un H trônant tout en haut de la hiérarchie. Un leadership assez récent, avant lui, le loup qu’il avait affronté pour lui disputer Pénélope occupait cette même place.

Du coup, l’altercation entre les deux loups alpha prenait une tout autre dimension. Le contentieux qui les opposait aussi… Pour les meutes à l’instinct de domination profondément ancré en eux, difficile de jouer les seconds couteaux sans qu’un sentiment haineux ne domine leurs rapports. Rétrogradés à un rang de simples gardiens, lui et ses congénères continuaient à surveiller servilement les corridors entre les villages.

Une zone, surtout un territoire, que H et sa meute devraient franchir s’ils voulaient investir le village pour défendre Günter Sark. Difficile d’imaginer le loup adverse observer passivement son adversaire le priver de sa proie, surtout si Pénélope s’en mêlait... Quelle serait sa réaction s’il sentait sa présence ? L’idée d’un petit test n’était pas pour lui déplaire.

Mais avant toute chose, il fallait localiser les meutes, identifier les loups alpha et comprendre comment Pénélope pouvait interagir avec eux. H bénéficiait d’un traitement de faveur de la part des militaires, entrer dans sa programmation laisserait des traces détectables. Son ennemi, qu’elle décida de baptiser Z, pour rester dans une classification alphabétique, ne jouissait pas des mêmes prérogatives. D’une génération informatique ancienne, presque obsolète, s’interfacer avec lui en toute discrétion ne posait aucun problème majeur.

Pénélope débuta le recensement des meutes ayant un loup Z à leur tête, en se cantonnant à un périmètre de cinquante kilomètres autour du village. Le résultat s’afficha rapidement. En tout, quatre meutes répondaient à ces critères. Quatre meutes résidentes et aucune trace d’un quelconque partage de leur territoire de chasse avec un autre H. Voilà qui se présentait sous les meilleurs auspices.

Une analyse rapide des protocoles de programmation confirma ses premières impressions. S’interfacer et implanter un logiciel qui lui permettrait de prendre la main sur ces meutes pouvait se concevoir. Pour une fois, les heures jouaient en sa faveur. La remise en état du satellite, puis sa mise sous tutelle au profit de rébellion par les deux Jade lui offrirait le temps de peaufiner les éléments constitutifs de son programme de prise de contrôle.

Plusieurs pare-feu s’élevèrent contre son intrusion, mais rien de très méchant, surtout rien d’incontournable. Pénélope passa le reste de la journée rivée à son clavier d’ordinateur. En fin d’après-midi, elle remporta même une victoire qu’elle n’imaginait pas. Elle découvrit que les loups Z disposaient dans leur œil droit d’une caméra basse résolution, un modèle à des années-lumière de celui équipant H. Désactivées car ces meutes n’étaient plus affectées qu’à des tâches secondaires, elles produisaient des images que la rébellion pourrait exploiter à son avantage. Voilà qui remédierait au fait de ne pas pouvoir pirater celles enregistrées par H.

Pénélope commença par activer celles des meutes affectées dans des zones reculées, non stratégiques. Le déficit de maintenance était criant. Les objectifs abîmés, rayés, n’offraient pas toujours de visuels excellents. Une fois retraitées, les images gagnaient en netteté, suffisamment en tout cas pour être exploitables. Cette nouvelle donne lui permit de revoir ses objectifs à la hausse. Pourquoi limiter l’insurrection aux seuls surveillants quand on pouvait la généraliser…

Un rapide calcul lui indiqua que pour un H, il existait vingt Z. Pas besoin de se montrer fin mathématicien pour comprendre l’ascendant que les uns prendraient sur les autres. Si H avait eu fort à faire pour se débarrasser d’un loup Z quand il lui disputait Pénélope, qu’adviendrait-il à vingt contre un ? Même seulement à dix… L’intégration du facteur loup dans l’équation résolvait un problème important, celui de prendre le contrôle des centres-villes de toutes tailles, sans disperser les surveillants aux quatre coins de l’hexagone. Surtout que leur nombre n’était pas extensible à l’infini…

Celui des loups non plus, mais l’apport des meutes représentait au bas mot vingt mille nouveaux bons et loyaux soldats. Un chiffre énorme qu’elle vérifia à trois reprises sans le prendre en défaut. Autre avantage, et pas des moindres, les habitants avaient l’habitude de côtoyer les loups. Leur présence ne susciterait ni peur, ni panique, la population des villes continuerait à les croiser sans qu’ils soupçonnent leur appartenance au camp adverse. Du reste, qui savait réellement différencier un H d’un Z ? Pour la plupart, un loup était un loup, point final.

Peter accueillit la nouvelle avec une joie non feinte. Lui aussi comprit de suite les avantages que la rébellion pourrait en retirer. Une bonne nouvelle n’arrivant jamais seule, ils reçurent des rapports rassurants concernant Émilie. Son état n’inspirait plus de craintes aux médecins, elle sortirait dans quelques heures du coma artificiel dans lequel ils l’avaient plongée. Jordan, le visage lumineux, affichait sa joie sans retenue. En le regardant, personne ne pouvait douter de son amour pour  la sœur de Peter.

Pénélope et Victor vinrent ensemble le prendre dans leurs bras, une amitié aussi profonde qu’indéfectible les reliait les uns aux autres. Tous avaient eu très peur qu’Émilie sombre dans un coma dépassé, craignant qu’elle n’en ressorte jamais. Peter excepté, car une nouvelle opération d’envergure monopolisait toute son attention, ils se rendirent dans la chambre médicalisée où elle était alitée. Jordan prit une chaise et s’assit en lui prenant délicatement sa main dans la sienne. Émilie semblait sereine, son visage endormi se voulait rassurant. Elle et Jordan formaient un beau couple, bien assorti.

Pénélope différa son retour au labo pour rester quelques minutes avec eux. Elle aurait besoin sous peu des talents de Jordan, mais ce soir, sa place était ici, près de ses amis, nulle part ailleurs. Jordan devait se trouver là à son réveil, être le premier visage que ses yeux verraient en s’ouvrant. À sa place, Pénélope ne souhaiterait pas autre chose que de voir celui de Victor. Qu’importe la guerre qu’ils menaient face aux membres du Conseil, leur amour méritait cette parenthèse.

Les paupières d’Émilie frémirent. Victor et Pénélope sortirent presque sur la pointe des pieds. Ce moment appartenait à Jordan et à la sœur de Peter, il y avait des instants de vie dont personne ne devait être témoin. Très loin de ces considérations, les deux Jade, secondées par l’autre Émilie, œuvraient sans relâche. Un sandwich grossier posé négligemment sur une assiette en bout de table, elles comparaient leurs conclusions. Si les problèmes posés par le satellite se résolvaient à bon rythme, il en allait autrement concernant les stations relais.

Difficile de faire transiter des images à travers une partie du monde en toute discrétion. La guerre et ses conséquences n’avaient pas épargné ces stations, pas plus que le manque d’entretien. Sans compter que leur implantation en haut des cimes les exposait depuis des décennies aux intempéries à répétition. Celles situées sur le continent asiatique refusaient de répondre. Celles localisées sur le territoire américain ne valaient guère mieux. Dans ces conditions, il fallait attendre que le satellite survole le continent européen ou africain pour récupérer les images collectées par l’ancien satellite météorologique.

Un décalage horaire qui pourrait induire des conséquences catastrophiques. La révolution orbitale basse de la station avoisinait les dix heures. Un écart de trois heures entre deux diffusions d’images changeait tout, impossible de suivre les mouvements de troupe ennemie en temps réel. Si Günter Sark, ou plutôt Peter bis, en prenait conscience, il utiliserait ces cent-quatre-vingts minutes pour inverser l’issue des combats à venir. Un bien mauvais calcul qui conduirait au désastre.

Une trentaine de surveillants furent affectés au repositionnement des antennes relais. Les deux Jade sélectionnèrent des stations loin de tout afin de ne pas attirer l’attention des militaires. Qu’ils comprennent le but de la manœuvre, et ils détruiraient tous les bâtiments sans hésitation. Pour le moment, l’opération était un succès sur toute la ligne. Les stations relais devenaient opérationnelles les unes après les autres.

La nuit ne vit pas s’interrompre l’effervescence qui régnait à tous les étages. Peter s’accorda quelques heures de sommeil, tout comme Victor et Pénélope après un dîner rapide. Jordan ne quitta pas le chevet d’Émilie. Sortie du coma, elle continuait à récupérer lentement. Une hospitalisation de plusieurs jours serait obligatoire avant qu’elle puisse songer à quitter cette chambre.

Dehors, le silence régnait. Le ciel dégagé laissait apparaître une magnifique voûte céleste étoilée. À des kilomètres au-dessus de leurs têtes, un satellite minuscule en orbite changerait bientôt le cours de l’histoire. Le calme avant la tempête… Sur tout le continent, l’insurrection était en marche. Günter Sark l’ignorait encore, mais la domination des membres du Conseil toucherait sous peu à sa fin.

Trois Jade se liguaient contre lui. Une trinité capable d’accomplir des prouesses, à commencer par celles d’écrire de nouvelles pages dans les futurs livres d’histoire…

 


CHAPITRE 7

Dix jours venaient de s’écouler. Dix jours de harcèlement non-stop, de jour comme de nuit, que ce soit dans la partie orientale ou occidentale de la vieille Europe. Peter ne fixait pas les objectifs, Victor et Jérémy déterminaient à sa place ceux qu’il convenait d’attaquer et de détruire. Peter bis se retrouvait en échec et mat à répétition, impossible d’anticiper leur logique, tout simplement parce qu’ils n’en avaient pas. Seul comptait d’occuper le terrain, ne pas laisser souffler les militaires adverses. Si la peur devait s’installer dans un camp, autant que ce soit dans celui de Günter Sark.

Émilie, sortie l’avant-veille de l’hôpital, reprenait petit à petit du service auprès de Pénélope. Jordan complétait le trio, ensemble ils poursuivaient un objectif double. Non seulement ils collectaient un maximum d’informations et d’images en utilisant les loups Z, mais ils surveillaient aussi les environs des mines d’extraction des plantes fossilisées issues du Jurassique.

Plusieurs fois, ils avaient croisé la route d’une meute dominée par des loups H. Chacun observait une neutralité parfaite par rapport à l’autre. Leurs missions sur le terrain différaient. À Z la surveillance, à H et aux siens celle de supprimer les déviants qui tentaient de s’évader des mines. Un véritable crève-cœur pour Pénélope qui assistait sans pouvoir intervenir à la mise à mort de jeunes hommes ou femmes coupables de ne plus vouloir creuser jour après jour jusqu’à en mourir.

Les conditions d’exploitation des mines ressemblaient à s’y méprendre à celles de la fin du dix-huitième siècle. Pire que de l’esclavagisme moderne, des conditions inhumaines dont la mort venait délivrer ceux qui y travaillaient quatorze heures par jour. L’insurrection concernait aussi ces garçons et filles prêts à mordre dans la vie à pleines dents. Des centaines de déviants inadaptables qui formeraient la jeunesse émancipée de demain.

Peter exploitait à sa manière, et surtout à leur avantage, toutes les failles du système. Si la révolution elliptique du satellite limitait la surveillance des troupes militaires ennemies, il compenserait avec les loups Z. Aux dires de Pénélope, ces meutes disposaient d’une certaine liberté d’action et de mouvements. Tant qu’elles officiaient dans leur périmètre d’attribution, les superviseurs n’interviendraient pas. La rébellion verrait au travers des yeux de ces loups. Les militaires, habitués à leur présence, ne se poseraient pas de question en les voyant rôder autour de leur position.

À Victor incombait la mission de localiser le laboratoire de transformation des Foliatis Prégonias en gélules qui offriraient une longévité accrue aux membres du Conseil et à leurs proches. La base militaire, située à proximité de la mine, fournissait l’ensemble de la logistique indispensable à ces précieux transports. Aux officiers en poste de régler les problèmes de matériel, de sécurité et de personnel roulant.

Pénélope ne rencontra pas de problème insurmontable pour télécharger les fichiers où figuraient les noms et photos des chauffeurs de permanence. Que l’un d’entre eux soit un autre Victor ne la surprit pas. Si la situation l’exigeait, il fallait que ces militaires sélectionnés puissent conduire n’importe quel véhicule, terrestre ou volant, sans formation préalable. Une qualité de polyvalence plus que précieuse pour faire face à tous les impondérables. Une qualité qui, cette fois, prendrait la forme d’une faiblesse.

À présent, fini de tergiverser, il était temps de passer aux actes. Un commando héliporté commandé par Victor prit position sur le terrain. L’opération débuta. Ils provoquèrent la crevaison du véhicule de l’autre Victor, le forçant à s’immobiliser. Une diversion pyrotechnique accapara l’attention du second conducteur assis sur le siège passager. La permutation des deux Victor ne prit que quelques secondes. La roue de secours remplaça celle défectueuse en un peu moins de dix minutes. Une interruption anodine que personne ne verrait d’objection à ne pas faire figurer sur le cahier événementiel de bord.

Les mains maculées de graisse et de cambouis, Victor demanda à son passager de prendre provisoirement le volant. Un subterfuge des plus pratiques, de cette manière il n’avait plus qu’à se laisser conduire jusqu’à destination. La puce GPS dissimulée dans la boucle de son ceinturon réglementaire enregistra automatiquement les coordonnées du laboratoire de transformation. À cet instant, l’un des secrets les mieux gardés par l’administration de Günter Sark cessa de l’être. Une victoire remportée sans effusion de sang qui revêtait une valeur plus que symbolique.

Les informations collectées permirent à Peter de développer une stratégie de blitz. Une attaque éclair, imparable, qui allait mettre à mal bien des certitudes chez leurs ennemis. Une fois Victor exfiltré en douceur, l’opération à proprement parler débuta. Quarante surveillants, lourdement armés, isolèrent le laboratoire du reste du monde. Les scientifiques composant la grande majorité se rendirent sans opposer la moindre résistance. Quelques militaires tentèrent de jouer les héros, mais ils furent neutralisés sans coup férir.

Une poche de résistance se forma dans les sous-sols. Un gaz incapacitant diffusé par les conduits d’aération eut raison de ces hommes. En moins d’une heure, Peter établit un périmètre sécurisé de dix kilomètres autour du laboratoire. La réaction des membres du Conseil ne tarda pas. Deux heures plus tard, un commando d’élite prit position à la limite de la zone tandis que plusieurs meutes de H convergeaient vers ce site.

Günter Sark ne pouvait mettre qu’un point d’honneur à reprendre au plus vite l’ensemble des bâtiments occupés à présent par la rébellion. Si ce n’était sa crainte de voir disparaître son précieux stock de gélules symbole de longévité, il aurait sans le moindre scrupule ordonné qu’on rase les infrastructures occupées par ses ennemis. Quel que soit le nombre de civils tués lors de cette opération, il n’en nourrissait que de l’indifférence. Ces dommages collatéraux seraient le prix à payer.

Une première escarmouche se solda par une défaite des commandos d’élite. Deux meutes tentèrent à leur tour, sans plus de réussite, de franchir la frontière virtuelle établie par les surveillants. Des revers qui ne ralentirent pas les initiatives adverses. Lors de l’attaque suivante, ils essayèrent d’attirer des unités robotisées isolées dans un piège associant cette fois des hommes et des loups. La stratégie, aussi novatrice soit-elle, se conclut à chaque fois sur un constat d’échec.

Günter Sark n’abandonna pas la partie pour autant. Preuve de l’importance capitale du site à ses yeux, Jordan et Émilie enregistrèrent un déploiement militaire d’envergure. Pénélope déplaça à son tour plusieurs meutes de Z pour en découvrir les raisons. Quand l’image de Peter bis se matérialisa sur son écran, elle comprit que leur confrontation allait prendre une tout autre dimension.

Pénélope vit dans cette confrontation l’occasion de montrer à tous les membres du Conseil que la rébellion tirerait un trait sur le passé. Un message des plus clairs, tous ceux qui agissaient sous sa bannière ne ressemblaient pas à Günter Sark et ses complices, et ne leur ressembleraient jamais. Ils ne chercheraient pas à prendre leur place, ni à s’adjuger les mêmes avantages, et allaient le leur démontrer pour qu’il n’y ait aucun doute dans les esprits.

Peter bis pouvait planifier, organiser, structurer sa contre-offensive, il ne trouverait que ruine et désolation. Pénélope donna ordre aux surveillants de regrouper tout le personnel du laboratoire à l’écart des installations. Dans le même temps, cinq unités collectèrent les précieuses gélules déjà produites, puis quittèrent la zone sans que Peter bis ne puisse s’y opposer. Une fois ces deux opérations effectuées, elle ordonna la destruction pure et simple de tout le complexe. En vingt minutes, il ne demeura rien, presque rien, juste quelques ruines fumantes de ce qui avait été l’un des fleurons de la technologie de ce siècle.

Pénélope aurait aimé être une petite souris pour voir le visage de Günter Sark se décomposer lors de l’explosion finale. Maintenant que la rébellion tenait virtuellement entre ses mains les dernières gélules qui lui assuraient une longévité hors du commun, elle le condamnait à tout mettre en œuvre pour les récupérer. D’autant plus qu’aucune autre gélule ne serait produite avant bien longtemps, soit une date à laquelle Günter Sark et tous les autres membres du Conseil seraient morts depuis des mois, voire des années.

La colère n’étant jamais bonne conseillère, Pénélope comptait sur elle pour que Günter Sark et Peter bis accumulent les erreurs. Sans plus attendre, tous les surveillants quittèrent la zone. Une moitié prit aussitôt une direction inattendue. Plutôt que de rejoindre une base avancée, ils se positionnèrent en plein milieu d’un champ de fleurs aux effluves mortelles pour les humains. Que les militaires se risquent à proximité et ils serviraient de repas aux frelons qu’il abritait en son centre.

L’autre moitié parcourut tout au plus une centaine de kilomètres. Soit tout juste la distance qui séparait le défunt laboratoire des mines d’extraction des Foliatis Prégonias fossilisés. N’attendant que leur arrivée pour déclencher l’opération rebelle suivante, trois commandos, composés d’une quinzaine d’éléments chacun, patientaient. Un nouveau volet de l’insurrection devait prendre forme avec la libération des déviants inadaptables. De nouvelles forces vives pour la rébellion, des jeunes garçons et filles qui savaient que la liberté ne se gagnerait pas la fleur au fusil.

Pas question non plus pour Peter d’en faire une génération sacrifiée. Lui, Victor et tous les autres se revendiquaient d’une souche commune, ils composeraient la promesse de lendemains qui chantent. L’arrivée des surveillants sur zone déclencha les hostilités. Les déviants inadaptables ne pouvaient qu’assimiler ces unités robotisées aux rectrices, donc aux membres du Conseil.

Avant qu’ils ne s’attaquent à ceux qu’ils ne pouvaient pas encore considérer comme leurs alliés, les commandos rebelles entrèrent en action. Dissuader les prisonniers de s’attaquer aux surveillants n’était pas une mince affaire. Tout comme de les empêcher de se jeter sur leurs anciens geôliers dans le but de les tuer ou d’achever les blessés pour se venger. Pénélope refusait que leur libération s’achève dans un bain de sang. Un tribunal se chargerait de juger les fautes des uns et des autres, tous n’étaient sûrement pas à mettre dans le même panier. Peter ne pensait pas différemment, il prônait la justice, pas la vengeance.

Armés de pioches, de pelles, de bâtons et de pierres ramassées, une douzaine de jeunes gens des deux sexes décidèrent de s’ériger en justiciers. Les empêcher de passer à l’action ne fut pas simple. Les faire rentrer dans le rang, leur demander de ravaler de vieilles rancœurs, tout ça nécessitait de réelles capacités de négociateur. Un talent que fort heureusement l’un des hommes de Peter sur le terrain possédait de manière innée.

Le cessez-le-feu intervint moins d’une heure plus tard. À présent, il fallait transformer les ex-prisonniers en futurs maquisards. Impossible de transporter tous ces garçons et filles de l’autre côté de la Méditerranée. Pour cela, il aurait fallu utiliser des transports de troupe trop faciles à cibler par les militaires ennemis. Le plan de Peter impliquait une répartition des libérés en cinq groupes bénéficiant d’une parité des deux sexes.

Une fois formé, chaque chef de groupe prit la direction d’un village préalablement choisi. Les surveillants ouvrirent la voie. De loin, des meutes de loups Z, surveillèrent leur progression sous le contrôle de Jordan et Jérémy. Les rectrices se chargeraient de leur accueil avant de les mettre en sécurité. En tout, l’opération couronnée de succès permit de sauver un peu plus de quatre cents prisonniers.

On leur imposa vite une mise en quarantaine non négociable. Sous le prétexte de s’assurer qu’aucun ne souffrait d’une maladie infectieuse, dans chaque village ils furent mis à l’écart des autres habitants. En fait, il ne s’agissait pas que de les isoler, la prudence voulait que pas un ne puisse communiquer avec l’extérieur. Peter se méfiait de l’existence dans l’un de ces villages d’une autre Esther ou d’une autre Ilona. Parmi les ex-prisonniers, rien n’interdisait non plus de penser qu’un traître à la solde de Günter Sark s’y soit glissé.

Sans jouer les paranoïaques, il ne fallait pas, pour autant, sous-estimer les capacités d’anticipation de l’état-major ennemi. La présence de trois meutes de loups H fut enregistrée non loin des villages où ils avaient trouvé refuge, mais ils gardèrent leurs distances. L’insurrection passive des rectrices ne les incita pas à entrer dans leur périmètre de défense. Une attaque frontale qui opposerait les loups avec des surveillants ne pouvait pas tourner à l’avantage des meutes, les militaires le savaient.

Le travail de sape de Peter continua. Les attaques de ponts, de tunnels, de routes se multiplièrent. Il coordonna l’encerclement d’une dizaine de villes côtières avant d’en prendre le contrôle par les armes. Le peu de résistance que les militaires leur opposèrent le plongea dans l’expectative. Il n’était pas dans les habitudes de Günter Sark de renoncer à défendre ce qui appartenait aux membres du Conseil dont il était le plus éminent des représentants. Un changement de tactique qui ne lui ressemblait pas du tout. Que leur cachait-il ?

Peter n’aimait pas cette nouvelle tendance, et il n’était pas le seul. Devant ses écrans, Pénélope partageait son ressenti global. Pour autant, ses mouchards informatiques ne révélaient rien d’anormal. Les mots-clés devant servir de donneurs d’alerte restaient muets. Peter bis lui-même disparut du théâtre des opérations. Les loups Z furent sollicités. Disséminés aux quatre coins de la vieille Europe, ils ne diffusaient que des images d’une grande banalité. Des mouvements de troupe sans importance, rien de conséquent sur le plan tactique. À croire que les contre-offensives auxquelles se livraient régulièrement les troupes rebelles les indifféraient presque.

Les deux autres Jade restaient quant à elles invisibles. Enfermées dans leur tour d’ivoire, elles travaillaient jour et nuit sur un projet ambitieux, celui de réactiver la couverture satellitaire dans son ensemble. Peter savait que la perte d’autorité de Günter Sark et des autres membres du Conseil finirait par aiguiser les appétits. La domination du Directoire sur le continent africain appartenait à un passé révolu, celle du Conseil sur la vieille Europe en passe de le devenir. Qu’en était-il des trois autres continents ?

Et si Günter Sark concluait un pacte avec un nouvel allié ? Un jeu sans doute bien dangereux, toutefois la fin justifiait les moyens. Pénélope n’avait pas d’égale de la Sibérie jusqu’au Portugal, mais qu’en serait-il sur le continent américain par exemple ? Un message intercepté confirma ses pires craintes. Destiné à un interlocuteur inconnu en Asie, plus précisément à Taïwan, donna de l’épaisseur à leurs pires craintes.

Sans présumer ce que ferait le destinataire du contenu de ce message, il en dénotait malgré tout une volonté de trouver de nouveaux alliés. Une première prise de contact ou la réactivation d’un ancien traité d’assistance mutuelle ? Peter décida de privilégier le scénario le moins favorable aux rebelles. Mieux valait se préparer au pire que de pécher par un excès d’optimisme. Pénélope ne pensait pas autrement.

Neutraliser Günter Sark devenait de facto l’objectif principal à poursuivre. Lui seul disposait le pouvoir d’engager les autres membres du Conseil sur la voie d’une coalition contre la rébellion sévissant en Europe. Il n’aurait pas de mal à convaincre ses interlocuteurs que la menace qu’ils représentaient ne tarderait pas à s’étendre sur les autres continents. La fin de la domination du Directoire en Afrique n’en était-elle pas la preuve flagrante ? Des arguments qui feraient mouche à coup sûr.

Mais voilà, Günter Sark n’était sûrement pas tombé de la dernière pluie. Jamais il ne se livrerait. En bon joueur d’échec, il sacrifierait une grande partie de ses pièces maîtresses si besoin. Au point de risquer la perte de Peter bis ? Seul un fou exposerait son meilleur allié dans un combat à l’issue incertaine. Pour Peter, Günter Sark possédait bien des défauts, mais certainement pas celui d’être fou.

Pénélope s’imaginait le manipuler en utilisant un appât comme ces gélules qui lui offraient une certaine forme d’immortalité. Si Peter bis l’accompagnait, elle ferait d’une pierre deux coups en les obligeant à s’exposer en même temps sur un terrain qu’elle aurait choisi. Peter ne croyait pas à la réussite de ce plan. Il reposait sur trop de si, oui beaucoup trop. La vision du frère d’Émilie, sans être aux antipodes de celle de Pénélope, passait par une phase préliminaire, un préalable incontournable. De son point de vue, pour parvenir à se défaire de Günter Sark, il fallait commencer par l’isoler de Peter bis.

Pas forcément de le tuer, juste de le capturer, faire en sorte qu’ils ne puissent plus communiquer ensemble. Le plan du frère d’Émilie étant de se substituer à Peter bis et de donner rendez-vous à Günter Sark dans leur village, comme le prévoyait le plan de Pénélope. Ils communiquaient forcément par messages, pas toujours, mais au moins de temps en temps. À charge pour Pénélope de créer une sorte de panne système qui les condamnerait à ne plus utiliser que ce moyen de communication durant un certain temps. L’âge les différenciait du premier coup d’œil, par contre leurs voix étaient absolument identiques.

Les contours de l’opération prenaient de l’épaisseur. Persuader Günter Sark que les protocoles de sécurité des visioconférences étaient compromis ne représentait pas un challenge insurmontable. Ce n’était pas les talents qui manquaient dans leurs rangs pour parvenir à leurs fins. À commencer par Jordan qui briserait les codes d’identification des mails de Günter Sark et de Peter bis. Avec Émilie, Pénélope avait brillamment relevé des défis autrement plus difficiles…

Peter retrouvait le sourire. Enfin la rébellion pouvait entrevoir le bout du tunnel. Dans l’air flottait un parfum de victoire. Pas question de s’enflammer pour autant, le plan parfait n’existait pas, un seul grain de sable pouvait enrayer la plus belle des machines. Et en Égypte, les grains de sable ne manquaient pas dans le désert… Ce jour-là, ce grain de sable prit en forme inattendue en la personne de Victor. Il s’invita brusquement dans la pièce occupée par Pénélope et Peter en arborant un visage préoccupé.

— Penny, il faudrait que tu viennes, nous venons d’intercepter un message qui t’est destiné. Peter, ce serait bien que tu nous accompagnes aussi, je pense.

— Un message ? De qui ? demanda Pénélope qui ne voyait pas en quoi l’importance de ce message puisse justifier son irruption intempestive.

— Jordan est en train de procéder à la confirmation de son identification, mais il semblerait qu’il provienne de Sophia Stroth…

Après les derniers événements, l’évocation de ce nom ne pouvait pas être source de bonnes nouvelles. Un patronyme que Pénélope pensait ne plus entendre prononcer avant longtemps. Depuis la libération de sa sœur Meredith de l’ancien palais princier monégasque, elles étaient quittes. Qu’elle fasse irruption à cet instant crucial de leur combat contre Günter Sark ne lui dit rien qui vaille. Sophia prenait des risques pour sa propre vie en diffusant ce message audible par tous.

À commencer par les oreilles des militaires qui devaient épier toutes les fréquences à l’affût de la moindre information. Pénélope et Peter emboîtèrent le pas à Victor. Moins de quatre minutes plus tard, le trio entra dans une pièce occupée par Jordan et Jeremy. Un casque rivé sur les oreilles, ce dernier transcrivait sur une feuille de papier ce qu’il entendait.

— Je viens de procéder à une analyse séquentielle comparative avec des échantillons de voix de Sophia Stroth. J’ai également vérifié qu’il ne s’agissait pas d’un montage audio. C’est bien elle qui cherche à entrer en contact avec Penny.

— Dans son message, Sophia indique comment je dois prendre contact avec elle ?

— Non, mais je suis parvenu à géo-localiser le lieu d’origine de son appel très facilement, un peu comme si elle souhaitait que nous y parvenions.

— Et ? le relança Pénélope qui commençait à trouver le temps long.

— Il provient de l’île du Levant, plus précisément d’une zone située dans un endroit appelé la calanque de la galère…

— La réserve naturelle des Arbousiers… ne put s’empêcher de prononcer Pénélope qui d’un coup y voyait plus clair sur la manière de contacter Sophia.

— Tu connais cet endroit ? l’interrogea Peter soudainement très intrigué par la tournure de la conversation.

— Oui Peter, j’y ai déposé sa sœur, Meredith, quand nous nous sommes échappés du palais princier monégasque. Afin qu’elle puisse entrer en contact avec Sophia, je lui ai donné un module de communication d’un des surveillants.

— En quoi pense-t-elle que ça va t’aider à la contacter ? Penny, tu ne vas tout de même pas te rendre sur place, c’est bien trop dangereux. Rien ne nous dit que ce n’est pas un piège pour t’éliminer.

— Tranquillise-toi Jordan, personne n’ira nulle part. Sophia est intelligente, elle sait que je traduirai son message. Elle a dû conserver le module de communication du surveillant, il me sera facile de l’identifier et d’ouvrir une fréquence avec lui. Je vais avoir besoin d’utiliser un ordinateur. Victor…

— Pas de souci, Penny, prends le mien, c’est celui du fond.

Avant que Peter ou quiconque d’autre n’élève la moindre objection, Pénélope s’assit face à l’écran et laissa ses doigts courir sur le clavier. Elle lança plusieurs requêtes dans les banques mémorielles de stockage et finit par trouver son bonheur en quelques clics. Le surveillant, délesté d’un de ses modules isolés, son numéro de série et d’identification s’inscrivirent sur l’écran. Si Sophia était intelligente, Pénélope ne l’était pas moins. Pas question de lui révéler leur position en composant le code d’activation du module. Avant toute chose, il fallait que son appel exploite des relais situés aux quatre coins de l’Europe. Mieux encore, elle se servirait de certains surveillants comme autant d’antennes mobiles en mouvement. Remonter la piste de son appel jusqu’à sa source serait impossible.

Peter ne pouvait se permettre de rester loin de son poste de commandement aussi longtemps. Pénélope s’engagea à ne rien émettre sans qu’il soit là. L’ensemble du protocole nécessita presque une heure complète. Soixante minutes que Victor et Jordan mirent à profit pour dessiner sur la carte les pourtours de l’Asie. Avec l’aide d’Émilie, ils se référèrent aux anciens traités européens. Entretenant une frontière commune avec la Russie, l’ensemble des états, dits asiatiques, prenait naissance après le Caucase, plus précisément au-delà du fleuve et du mont Oural.

Ils répertorièrent les villages les plus proches de cette zone et envoyèrent quelques loups Z en reconnaissance. Les archives des Conseil qu’ils parvinrent à consulter ne disaient pas grand-chose. Pas le moindre document récent, ni rapport, à croire que Günter Sark et Peter bis respectaient une sorte de statu quo avec leur voisin. Qu’ils ne se montrent pas plus curieux n’était pas encourageant, ou laissait penser que ceux qui dirigeaient ce continent représentaient un danger potentiel qu’ils ne désiraient pas défier.

Dans ce contexte, que savait ce voisin des déboires du Conseil dans la vieille Europe ? Toutes les requêtes qu’ils émirent se soldèrent par un écran noir. Voilà ce qui pour ce trio était de bien mauvais augure. Informée, Pénélope prit ce mystère très au sérieux. Sans solliciter l’avis de Peter, elle réorienta de quelques degrés le satellite météorologique pour tenter de modéliser une carte de la région.

Une opération qui leur permit de constater que le continent asiatique montrait des villes importantes en parfait état. Pas de ruines apparentes, aucune trace des combats qui avaient dû frapper cette zone comme à peu près toute la surface du globe. Un travail de reconstruction colossal qui démontrait une volonté de se projeter dans l’avenir. Pénélope s’interrompit quand un message l’informa que sa correspondante, certainement Sophia Stroth, n’attendait plus que son signal pour échanger avec elle.

Victor se dépêcha d’aller chercher Peter. Il le retrouva en pleine opération militaire délicate. À regret, le frère d’Émilie confia le commandement à un collectif de quatre officiers dont le plus âgé n’avait pas vingt-cinq ans. Le pas de la porte à peine franchi, Pénélope envoya  un signal de réception à sa correspondante. Comme elle s’y attendait, le visage de Sophia Stroth se matérialisa sur son écran. Elle ne respirait pas la joie de vivre, des cernes de fatigue lui creusaient des poches foncées sous les yeux tandis que des rides lui barraient le front. Elle ne perdit pas une seconde.

— Jade ?

— Je ne réponds plus à ce prénom, je suis Pénélope.

— Comment puis-je m’assurer que vous êtes bien celle avec qui je souhaite m’entretenir ? commença-t-elle, craignant sans doute de s’adresser à l’une de ses autres elles.

— Meredith me doit la vie sauve à la suite d’un arrangement entre vous et moi en échange de ma liberté, à l’insu de Günter Sark. Je ne crois pas que nous sommes nombreux à connaître notre petit secret…

— Jade… je veux dire Pénélope, il faut que vous interveniez au plus vite, Günter est sur le point de commettre une pure folie. S’il connaissait la dangerosité de l’Ordre des Mandarins, jamais il ne chercherait à former une sorte d’alliance avec eux.

— Il va falloir nous en dire beaucoup plus…

— Ce que je vais vous révéler, seul un petit nombre d’initiés le savent. Tout le continent d’Asie est dirigé par douze personnes qui composent l’Ordre des Mandarins. Ils ont établi le siège de leur pouvoir à Taïwan. Ils ont rebâti les principales cités, réhabilité tout ce qui donnait un sentiment à certaines valeurs. Ils ont favorisé la reconstruction des temples, la population doit suivre les préceptes d’une nouvelle religion dont ils sont les dépositaires quasi-mystiques. Une forme d’inquisition veille en permanence, malheur à celui qui émettra le moindre doute ou ne respectera pas le dogme officiel. Ils ont formé des armées de croisés qui sont prêts à mourir pour la grandeur de leur Dieu. Les infidèles, les sceptiques sont dénoncés, jugés et condamnés en place publique à toutes sortes de sévices qui peuvent aller jusqu’à la mort.

— Une théocratie...

— Exactement, une société basée sur la religion, un continent revenu à un âge médiéval. L’Ordre des Mandarins ne rêve pas seulement d’expansion, il parle d’une forme d’évangélisation du reste du monde… Les fanatiques ne manqueront pas de se sacrifier au nom d’un Dieu, ce n’est pas à vous que je vais expliquer qu’il est plus facile de convaincre un homme de mourir pour ses idées que pour un bout de territoire. L’Ordre des Mandarins patiente depuis des années qu’une opportunité s’ouvre à eux. Ils se sont essayés déjà à quelques incursions, mais avec les armes que vous aviez créées, nous les avons repoussés. De ce côté-là de leur frontière, ils ne craignent pas les membres du Conseil, non, ils vous craignent vous. Si Günter Sark leur avoue que vous vous êtes dressée contre eux, ce sera la guerre.

— Les ennemis de mes ennemis sont mes amis…

— Exactement Pénélope, l’Ordre des Mandarins mettra tout en œuvre pour vous convertir. Vous et vos amis, vous serez la garantie des succès à venir.

— Günter Sark est prêt à prendre un tel risque en s’alliant avec des individus aussi dangereux ? lui demanda Pénélope qui s’imaginait mal Günter Sark disposé à livrer l’Europe pieds et poings liés à ces nouveaux conquérants.

— Disons qu’il ne sait peut-être pas tout… Pour lui, cette religion de pacotille, fabriquée de toutes pièces, ne sera pas difficile à repousser. Il se trompe ! Leurs armes sont bien moins performantes que les nôtres, mais ils sont prêts à donner leur vie si leurs cardinaux l’exigent. La croyance est la pire des armes. Les hommes et les femmes sont capables du pire comme du meilleur pour s’assurer une bonne place dans le royaume imaginaire qui les accueillera après leur mort. Günter Sark est persuadé de sa suprématie, c’était vrai avant, mais plus maintenant ! Nos armes ne sont plus ce qu’elles étaient, nos chars et nos hélicoptères ne les repousseront pas éternellement. Si nous disposions de nos anciens vaisseaux…

— Si votre appel a pour objet de me demander de neutraliser les virus informatiques que j’ai propagés dans vos serveurs pour neutraliser toutes les nouvelles technologies, vous ne frappez pas à la bonne porte. Ce que vous suggérez est juste impossible. Si je commettais cette folie, Günter Sark en profiterait immédiatement pour massacrer tous les rebelles et rayer de la carte toutes les bases que nous occupons.

— Non, ce n’est pas ce que je souhaite, je veux seulement que vous empêchiez Günter de commettre l’irréparable.

— L’empêcher… au point de le tuer si nécessaire ?

Un blanc succéda à ces paroles. Sophia mettait la main, sans doute même le bras entier, dans un engrenage mortel. Une petite trahison dans le but de sauver sa sœur, elle ne le vivait pas trop mal, mais planifier la mort de celui qui lui accordait une confiance aveugle depuis des années… Une lutte intérieure l’empêchait de formuler un « oui », trois lettres qui changeraient tellement de choses. À commencer par sa place dans la société. L’intérêt supérieur allait-il s’imposer à l’intérêt particulier ? Pouvait-elle sans regret risquer sa position, ses avantages, tout ce qui faisait de sa vie un paradis alors que tant d’autres ne connaissaient que l’enfer ?

Pénélope décida de lui donner un petit coup de pouce. Sa démarche exprimait à elle seule qu’elle comprenait dans quelle impasse Günter Sark les conduisait. Difficile de faire table rase du passé…

— Sophia, Günter ne prendra pas votre avis, nous savons déjà de source sûre qu’il est entré en contact avec Taïwan. Vos craintes sont en passe de devenir des faits établis. Quand l’Ordre des Mandarins, comme vous les nommez, prendra pied sur ce continent, ils ne montreront aucune pitié avec l’ancien pouvoir. Vous deviendrez des exemples qu’il faudra tuer en place publique. Moi, je veux dire… nous, nous ne vous garantirons pas l’impunité, encore moins une amnistie générale, juste un procès équitable. Il sera bien entendu tenu compte de l’aide que chacun nous apportera.

— S’il n’y a vraiment pas de solution que de le supprimer…

— Nous savons de quelle manière parvenir à lui tendre un piège, mais avant, nous devons nous occuper de Peter bis. Nous nommons ainsi le clone de Peter qui est à la tête de vos armées. Tant qu’il sera en poste, nous remporterons des victoires, la guerre c’est moins certain. Les combats ont fait suffisamment de morts, ne trouvez-vous pas qu’il serait temps que ça cesse ? De toute manière, votre position ne sera pas viable sur le long terme. Si vous parvenez à vaincre la rébellion, Günter Sark envahira le continent africain, Taïwan ne l’acceptera pas. Le Conseil verrait sa puissance augmenter, l’équilibre des forces sera compromis. Les autres se ligueront contre vous, c’est une guerre totale qui sonne à votre porte. Si L’Ordre des Mandarins vous apporte leur aide, ils exigeront à leur tour la part du gâteau qui leur revient. Günter Sark refusera, conscient de sa supériorité, Taïwan frappera. En revanche, si nous gagnons, l’Ordre des Mandarins y regardera à deux fois avant de tenter quoi que ce soit contre nous. Ils craignaient déjà une Jade, alors quand ils constateront que nous sommes à présent trois… Que ce soit aujourd’hui ou demain, Günter Sark vous conduit droit dans le mur. Il vous reste une chance d’inverser le cours des événements, tout dépend de vous !

— Admettons que je vous aide à neutraliser celui que vous nommez Peter bis, qu’adviendra-t-il de ma sœur et moi ?

— La Corse est une bien jolie petite île, vous ne trouvez pas ? Je peux imaginer que le tribunal pénal que nous constituerons vous condamnera à y séjourner jusqu’au jour de votre mort. Une forme d’exil qui sera bien moins terrible ou douloureuse que les prisons et les sévices que vous promet l’Ordre des Mandarins. Sophia, c’est à prendre ou à laisser. Attention, ma proposition ne vaut que pour l’heure à venir. Passé ce délai, vous assumerez les conséquences de vos actes, inutile de venir implorer notre pardon.

Sophia se mordilla la lèvre supérieure. La proposition de Pénélope valait de l’or pour qui saurait faire taire sa conscience. Toute sa vie, son engagement auprès de Günter Sark avait été total. Elle lui devait tout, sa sœur aussi, sans lui elle aurait sans doute achevé sa triste vie au fond d’une mine comme des centaines de déviants inadaptables. Sacrifier le passé pour s’offrir un avenir, voilà en résumé le choix qui se présentait à elle. En concluant une alliance avec l’Ordre des Mandarins, Günter Sark la condamnait à mort, elle savait que sur ce point Pénélope avait raison. En femme d’action, elle trancha de suite.

— Que dois-je faire ?

OOOO

Peter bis voyait le piège se refermer sur lui. Un ordre de mission officiel, portant le sceau de Günter Sark, apporté en main propre par Sophia Stroth, le mandatait pour une rencontre avec Lee Cheng, son homologue au sein de l’Ordre des Mandarins. Il n’aimait pas cette alliance, elle ne lui disait rien qui vaille. Cette théocratie allait à l’encontre de ses propres convictions. Les fous de Dieu ne respectaient pas les mêmes règles que lui. Peter bis disposait d’un code d’honneur, de limites, alors qu’eux agissaient aveuglément en échange de la promesse d’une place de choix au paradis des martyrs.

En bon militaire, Peter bis exécutait les ordres de son commandement suprême. À lui de tenter de négocier à leur avantage le traité dont serait porteur ce Lee Cheng. Le lieu pour le moins insolite de leur rencontre avait bien éveillé quelques questions. Mais bon, au vingtième siècle n’avait-on pas négocié un armistice et autre capitulation dans un wagon loin de toute voie de chemin de fer. Si Günter Sark souhaitait marquer les esprits, il n’aurait pas pu choisir un meilleur endroit.

Le château de Versailles, lieu ô combien symbolique de l’histoire de France, servirait d’écrin au futur traité. Le palais du Roi soleil pour accueillir les émissaires du pays du soleil levant, tout un programme. Miraculeusement épargné par les bombardements, ce haut lieu historique flatterait l’ego de l’Ordre des Mandarins. Sa localisation proche de Paris, où Peter bis avait depuis longtemps établi son quartier général, simplifiait les choses. Difficile pour Günter Sark de charger un autre que lui de mener les négociations.

Sophia Stroth avait avancé ses pions comme ses arguments un par un. Personne ne connaissait réellement ce Lee Cheng, pas un dossier ne proposait ne serait-ce qu’une photo de lui. Un fantôme certes, mais pas un inconnu. Les services de renseignements qu’elle commandait depuis des années le désignaient comme un individu froid, pragmatique, dirigeant une faction toute dévouée à sa cause. Une sorte de ministre du dogme qui ne reculerait devant rien ni personne, excepté le guide de l’Ordre des Mandarins, pour accomplir sa mission.

Günter Sark envoya, pour l’accueillir, Sophia Stroth et sa sœur Meredith, accompagnées d’un détachement entier de militaires équipés des armes et des véhicules les plus sophistiqués. Pas une parade militaire, mais presque. Il s’agissait pour les membres du Conseil de montrer leurs muscles, surtout ne rien révéler de leurs faiblesses et encore moins de leur vulnérabilité. Un TGV aménagé aux couleurs de l’Ordre des Mandarins, mélange subtil de jaune et de rouge, les conduisit vers l’ancienne capitale française à vive allure.

Moins Lee Cheng se rendrait compte de la décrépitude de la vieille Europe et plus Günter Sark sauverait les apparences. Ce dignitaire de l’ancien empire du soleil levant ne semblait pas dupe de la mise en scène. Plusieurs fois, il s’interrogea à haute voix sur le fait que leur parcours se tienne si éloigné des principales villes. Sophia Stroth prétexta une volonté d’optimiser leur temps de trajet, il fit semblant de la croire.

Une délégation de dix personnes l’accompagnait. Leurs petits yeux scrutaient tout, jugeant et jaugeant tous ceux qui occupaient leur wagon. Chaque geste était épié, les militaires l’ignoraient, mais les gardes du corps de Lee Cheng habillés en kimonos traditionnels pouvaient les tuer en une fraction de seconde. Formés à la dure école des ninjas, ils excellaient dans le combat rapproché, faisant d’eux de formidables machines à tuer. Les deux geishas qui suivaient Lee Cheng comme son ombre n’étaient certainement pas les plus inoffensives.

Le TGV finissait de traverser l’Autriche, bientôt le sol allemand s’offrirait sous les rails. Encore un peu plus de trois heures et ils entreraient en gare de l’Est, au centre de Paris. Là un convoi les escorterait jusqu’au château de Versailles. Enfin, c’est ce que pensait Günter Sark... Pénélope, Peter, Victor voyaient pour leur part les événements se dérouler bien autrement. Puisque personne ne connaissait réellement Lee Cheng, le remplacer par une autre personne représentait une excellente alternative.

Mais avant de seulement l’envisager, il faudrait pouvoir se défaire de sa garde rapprochée sans y laisser la vie. L’action planifiée par Peter et validée par Victor débuta peu après le passage de la frontière virtuelle séparant l’Autriche de l’Allemagne. Assis dans le wagon central, l’émissaire de l’Ordre des Mandarins se perdait dans la contemplation de la campagne verdoyante. Sophia et Meredith se tenaient chacune dans un fauteuil moelleux, guettant la moindre question ou volonté exprimée par l’invité de Günter Sark.

Tout n’était en fait qu’apparence. À mesure que les minutes s’écoulaient, le TGV et ses occupants fonçaient droit dans un piège. Rien de frontal, le rapport des forces ne laissait pas présager une fin heureuse pour les deux sœurs Stroth en cas d’attaque brutale. Sophia consulta négligemment sa montre. Si le timing était respecté à la lettre, leur train ne tarderait plus à ralentir. Elle se cala au fond de son fauteuil et prit un air détaché. Son comportement troublait Lee Cheng sans qu’il s’en ouvre de quelque manière que ce soit. Il pensait qu’elle profiterait de ce voyage pour lui soutirer quelques informations et il n’en était rien. À croire que la réputation de cette jeune femme était surfaite.

Moins de deux minutes plus tard, le TGV ralentit en douceur. La garde rapprochée de Lee Cheng marqua aussitôt quelques signes de fébrilité. Sophia s’empressa de les rassurer. Le traducteur officiel se leva de son siège. L’émissaire de l’Ordre des Mandarins lui fit signe de se rasseoir.

— Restez à votre place, je parle votre langue, vous interviendrez quand je l’exigerai ! articula Lee Cheng avec un petit accent nasillard.

Sophia accueillit cette information sans broncher. L’obstacle de la langue lui posait un problème qui venait de se résoudre tout seul. La suite du plan établi par Peter pouvait se développer.

— Monsieur Cheng, notre train va s’arrêter pour permettre à une brigade de cuisiniers de monter à bord. Günter Sark connaît votre goût pour l’ancienne cuisine française. Afin de vous honorer, il a décidé de vous faire la surprise de commander à nos meilleurs chefs, la préparation d’un dîner dans la plus pure tradition de nos grandes cuisines. J’espère que les mets qu’ils vous proposeront combleront vos délicates papilles.

— Monsieur Günter Sark est habile, Mademoiselle, mais s’il pense m’acheter avec un dîner…

— Telle n’est pas son intention, il ne cherche ni à vous flatter, ni à vous obliger, mais juste à vous honorer. Vous êtes le premier haut dignitaire de l’Ordre des Mandarins que nous recevons, il convenait que nous vous traitions comme votre rang l’exige. Bien entendu, si vous pensez que cette pratique n’est pas correcte ou déplacée dans le contexte actuel, je peux commander au conducteur de ce train de reprendre sa vitesse de croisière. Nous ne cherchions qu’à vous être agréables…

— Très bien, j’accepte ce cadeau de bienvenue. Bien entendu, vous ne verrez pas d’objection à ce que l’un des membres de ma suite goûte chaque plat avant qu’ils me soient servis ?

— Si c’est ce que vous souhaitez…

La vitesse du TGV décrut encore. La rame finit par s’immobiliser à hauteur d’une petite gare de campagne. Trois camions exhibant des fanions officiels aux couleurs du Conseil patientaient à proximité. Dix personnes en livrée impeccable n’attendaient que ça pour monter à bord. Quand Sophia et Meredith identifièrent Peter, Pénélope et Victor, elles comprirent qu’il était maintenant trop tard pour renoncer à leur plan. Plus encore, elles frissonnèrent lorsqu’elles s’aperçurent que trois UTA, transformés en robots domestiques, complétaient la liste des nouveaux venus. Peter arborait son plus beau sourire. Une jolie toque blanche rivée sur la tête, il se présenta comme le chef du Plazza Athénée de Berlin. Le train reprit progressivement de la vitesse. Sophia détacha difficilement son regard des Unités Tueuses Autonomes dont elle connaissait la dangerosité. Elle espéra que Lee Cheng ne ferait pas le rapprochement entre ces robots cuisiniers et les machines à tuer.

Pénélope et Émilie décidèrent d’entrer dans la danse. Elles expliquèrent à tous les passagers qu’elles allaient dresser une table dans le wagon voisin. Lee Cheng ne sembla pas y voir d’objection, mais il délégua l’une de ses deux geishas pour s’assurer que tout irait pour le mieux. Meredith fut la plus prompte à répondre. Elle donna son aval et se proposa pour aider si besoin. Pénélope déclina son offre en arguant que l’art de disposer les couverts et les verres en harmonie sur une table requérait un savoir-faire qui ne se transmettait que de maître à élève.

— En attendant, proposa Jordan et Victor transformés pour l’occasion en maîtres d’hôtel, pouvons-nous vous proposer une coupe de champagne de France, en provenance de la cave personnelle de monsieur Sark ?

Les yeux de Lee Cheng s’agrandirent à l’évocation de ce nectar divin. Les UTA se répartirent dans le wagon et proposèrent des coupes pleines à tous les occupants. La seconde geisha trempa ses lèvres la première. Son visage s’empourpra d’une jolie couleur. L’émissaire de l’Ordre des Mandarins guetta le moindre signe annonciateur d’un éventuel empoisonnement, puis finit par s’emparer de la coupe qu’un UTA lui proposait.

Deux bouteilles virent leur contenu remplir toutes les coupes disponibles. Meredith et Sophia attendaient les leurs sans trop savoir quelle attitude adopter. Devaient-elles en boire le contenu ou pas ? S’agissait-il pour Peter de mettre Lee Cheng en confiance ou d’ouvrir les hostilités ? Pénélope leur fit signe discrètement ne pas se servir de coupe. Celles qui leur étaient destinées prirent aussitôt la direction d’autres mains impatientes. Les bouteilles livrèrent leurs dernières gouttes. Pénélope les rassura, leur brigade disposait de quelques bouteilles en réserve. Deux nouvelles coupes furent remplies à destination des sœurs Stroth. Lee Cheng semblait apprécier la virtuosité des bulles qui rebondissaient sur les aspérités du cristal. Sophia proposa de porter un toast à leurs invités. L’émissaire de l’Ordre des Mandarins se rallia à cette proposition. Porté par la fraîcheur de cette boisson agréablement alcoolisée, il baissa sa garde. Lui qui aurait dû rapprocher le nombre des individus composant la brigade hôtelière avec celui de sa propre délégation s’aveugla du plaisir de déguster un si merveilleux champagne.

Quelques instants plus tard, le TGV pénétra dans une série de tunnels. Une partie du réseau ferroviaire qui reliait deux longues portions de lignes à grande vitesse. Sans prévenir, comme une rupture soudaine de caténaire, toutes les rames furent plongées dans le noir. Des éclairs bleutés zébrèrent les ténèbres. Une poignée de secondes suffit pour que la délégation de l’Ordre des Mandarins passe de vie à trépas. Les UTA venaient d’accomplir leur basse besogne. Les robots assassins se figèrent tandis que la lumière revenait.

Pas un seul des ninjas n’avait esquissé le moindre geste. Surpris dans leur élan, ils étaient figés dans l’éternité. Sans le savoir, ils venaient de trinquer avec la mort. Meredith sentit un frisson lui parcourir le corps, des chevilles jusqu’à la racine de ses cheveux. Peter choisit cet instant pour surgir dans leur wagon.

— Penny, Émilie, déshabillez-les, ensuite que tout le monde se vêtisse sans tarder. Jordan et Jérémy, vous déplacerez les corps dans la rame de queue, puis vous la verrouillerez, faites-vous aider par les autres membres de notre commando, vous disposez de dix minutes maxi. Victor, tu as pu t’imprégner de ce Lee Cheng ?

Pour toute réponse, il répéta l’une des phrases prononcées par l’émissaire lors de son dernier échange avec Sophia. La voix, l’intonation, la tonalité, tout y était, jusqu’aux mimiques. Si Meredith fermait les yeux, il lui serait impossible de distinguer l’original de la copie. Victor montrait une nouvelle facette de ses talents, celui d’imitateur. Décidément, la boîte à outils créée par les généticiens des membres du Conseil n’en finissait pas de les étonner. Peter sourit, le résultat dépassait ses espérances.

— Parfait, un peu de maquillage suffira à parfaire la supercherie. Sophia, les déguisements ça vous connaît, si je ne me trompe. Vous le grimerez pour qu’il ressemble le plus possible à l’original. Dans vingt minutes, nous devrons être prêts. Au passage de la frontière française, Peter bis nous affectera son aide de camp, il doit s’assurer que rien ne compromettra sa mission. Il ne devra rien soupçonner. Lee Cheng était cassant, nous allons le rendre imbuvable.

Les rôles distribués, chacun s’attela à sa tâche. La présence de Sophia et de Meredith Stroth validerait l’identité de Lee Cheng. Personne ne les soupçonnerait d’intelligence avec l’ennemi, encore moins de haute trahison. Jamais Peter bis ne mettrait leur parole en doute. Pénélope savait qu’à présent les cartes étaient distribuées, la partie irait jusqu’à son terme. Impossible de faire demi-tour ou de remonter le temps.

En supprimant de l’équation Lee Cheng et sa suite, la rébellion venait de déclarer la guerre à l’Ordre des Mandarins, soit au continent asiatique dans son ensemble. Elle entraînait dans leur sillage les continents européens et africains. Que Günter Sark le veuille ou non, sa complicité serait établie par la présence même de Sophia et Meredith à bord de ce TGV.

Les tenues des ninjas, tout comme celles de Pénélope et Émilie en geishas, les rendaient méconnaissables. Les visages étaient dissimulés derrière des masques en tissu qui occultaient le haut des visages. Victor, affublé d’une perruque noir ébène, n’avait plus rien d’un Européen. Le tableau était saisissant. Peter ne pouvait espérer meilleur résultat. Les prochaines heures diraient si leur plan échouerait ou pas, mais rarement il se montrait si confiant.

La frontière française se profilait à l’horizon. Jordan, aidé par trois rebelles, fit disparaître tous les vestiges de la brigade hôtelière. Les bouteilles de champagne passèrent par la fenêtre, tout comme les coupes et les déguisements. Les UTA aussi furent remisés avec les cadavres. Une reprogrammation leur commandait d’ouvrir le feu sur quiconque chercherait à entrer avant de faire tout simplement exploser cette partie de TGV. Percer le secret de cette rame coûterait cher à celui qui tenterait l’aventure.

Sophia profita de la proximité de Pénélope pour lui demander comment ils avaient procédé pour les UTA. Cette dernière lui expliqua que les deux bouteilles de champagne renfermaient des marqueurs biologiques invisibles que les émissaires de l’Ordre des Mandarins avaient avalés en même temps que le champagne. Leur plan exigeait que tous les membres de la délégation boivent au minimum une demi-coupe pour que les marqueurs les désignent aux unités tueuses. Voilà pourquoi elle et sa sœur avaient dû patienter l’ouverture d’une troisième bouteille totalement inoffensive.

Sa curiosité satisfaite, Sophia reprit sa place. Le TGV ralentit. L’heure de vérité sonnait à l’horloge de la rébellion. Victor rajusta un peu sa tunique vert pâle, puis se composa un visage fermé. Ses traits se durcirent, d’un coup il ne donnait plus envie de lui taper dans le dos. Lorsque la rame s’immobilisa, Pénélope inspira un grand coup, les dés étaient jetés.

Sophia Stroth et Nouredine Assaya se connaissaient pour s’être déjà croisés plusieurs fois. Aucune sympathie particulière ne les liait, entre eux il ne s’agissait que d’un respect mutuel. Le jeune homme au visage jovial monta à bord. Peter le connaissait aussi de réputation, surtout ne pas se fier à son visage débonnaire. Derrière ces traits se dissimulait un homme inflexible, un fidèle d’entre les fidèles, un individu dont la mort aurait pu faire son compagnon tant il avait du sang sur les mains.

Les présentations effectuées, il s’installa face à Victor/Lee Cheng. Un instant, le visage de Nouredine parut hésiter. Peter se demanda si les deux hommes se connaissaient même si les rapports en sa possession affirmaient le contraire. Il tourna la tête vers Meredith et lui parla à voix basse.

— Je ne vois pas le traducteur…

— Je n’ai besoin de personne pour traduire mes pensées, encore moins pour déformer mes propos, le coupa Victor sur un ton suspicieux.

— Vous parlez notre langue ?

— Parlez-vous le Mandarin ? lui retourna Victor une pointe de malice dans la voix.

— Non, malheureusement non, lui répondit Nouredine.

— Alors c’est que je parle votre langue, sinon vous ne me comprendriez pas !

Nouredine n’avait pas non plus besoin de traduction pour comprendre que son interlocuteur le prenait pour un idiot. Il serra discrètement les poings, ses phalanges blanchirent. Peter était content de cet échange, la colère le rendrait moins lucide.

— Ce voyage est très long, je suis mal assis, je pensais que vous disposiez de moyens de transport plus évolués… Rencontreriez-vous des problèmes avec votre espace aérien ? J’ignore ce qu’on vous a dit, mais je ne viens pas en touriste !

— Je ne suis pas habilité à répondre à vos questions, je dois juste vous conduire à destination.

— En ce cas, inutile que je perde mon temps avec vous. Trouvez une place vide et restez-y, je n’ai pas besoin de parler pour ne rien dire. Mademoiselle Stroth, serait-ce trop demandé que l’on ne m’importune plus ?

— Du tout, monsieur Cheng, je vais y veiller personnellement.

Éconduit sans autre forme de procès, Nouredine Assaya partit rejoindre un siège vide, la mine sombre. Le silence s’imposa dans la rame. Peter agissait délibérément. Non qu’il souhaitât se faire un ennemi de l’envoyé de son clone, mais à trop parler parfois on pouvait commettre des erreurs. Un mot mal choisi, une expression plus européenne qu’asiatique et le doute s’installerait. Tout l’inverse de ce qu’il recherchait. Après, son personnage ne venait pas pour le plaisir de visiter la France, encore moins pour se rendre sympathique.

Günter Sark avait besoin de l’Ordre des Mandarins, il fallait qu’il comprenne que ça ferait de lui leur débiteur. Rien ne serait gratuit, quel que soit le prix à payer, il devrait s’acquitter de sa dette. Lee Cheng en nourrissait forcément un sentiment de supériorité, presque de mépris, le contraire aurait éveillé les soupçons. Victor devait absolument s’en inspirer.

Le TGV ne connut plus de ralentissement jusqu’à Paris. Pénélope frissonna une nouvelle fois en traversant les faubourgs de l’ancienne capitale française. À chaque fois qu’elle se jurait de ne plus fouler son bitume, cette métropole la voyait revenir en mission pour la rébellion. Celle-ci ne se présentait pas vraiment mieux que les précédentes.

Un comité d’accueil tout en discrétion les attendait sur le quai. Pas question pour Günter Sark d’attirer l’attention sur les nouveaux venus. Nouredine Assaya se chargea de faire l’interface avec les autorités en charge de la sécurité de la gare. Sans s’attarder plus que de raison, les émissaires de l’Ordre des Mandarins et sa suite furent dirigés vers deux minibus. Sophia Stroth prit place dans le premier avec Victor/Lee Cheng, l’envoyé de Peter bis monta dans le second en compagnie de Meredith.

Cinq 4x4 rutilants occupés par des membres des forces spéciales les escortèrent. L’ancienne gare de l’Est ne tarda pas à disparaître des rétroviseurs. Le convoi prit la direction de l’Ouest parisien, plus précisément celui du château de Versailles. Un choix imposé par Peter et Pénélope, un faux desiderata de Lee Cheng que Günter Sark s’était empressé de satisfaire.

L’émissaire de l’Ordre des Mandarins y avait vu une preuve de respect propre à satisfaire son ego. En fait, il ne s’agissait que de le conduire dans un lieu propice à le faire disparaître lui et Peter bis. Un édifice majestueux regorgeant de passages secrets dont certains étaient oubliés depuis des années. Enfin pas pour tout le monde… Victor et Jordan, fidèles à leurs habitudes, avaient modélisé une partie du château et surtout celle de ses couloirs invisibles qui permettaient de changer d’étage ou de quitter les lieux en toute impunité. Le plan du frère d’Émilie reposait sur cet avantage.

Quitte à effectuer quelques détours, le convoi évita de traverser les quartiers encore marqués des stigmates de la guerre. Günter Sark souhaitait faire bonne impression auprès de son invité, inutile de montrer combien la reconstruction de cette ville emblématique était en retard. Une heure de trajet plus tard, les voitures entrèrent dans Versailles. Victor/Lee Cheng conservait le silence. Impossible d’imaginer que les deux minibus ne soient pas équipés de micros dans le but d’espionner chaque mot prononcé.

Ils longèrent l’extérieur du château jusqu’à atteindre les grilles du dragon. Sans marquer la moindre hésitation, les sept véhicules pénétrèrent dans la cour gravillonnée. Pas question de ralentir aux abords du bassin Neptune. Les ordres de mission des chauffeurs se voulaient strictes, ils devaient conduire sans délai leurs passagers jusqu’au Grand Trianon. Ils ne ralentirent réellement qu’au bas des marches du perron principal.

Peter bis en personne apparut pour les accueillir. À compter de maintenant, il faudrait jouer serré. Pénélope, toujours fardée en geisha, sortit juste avant Victor/Lee Cheng. Sa garde rapprochée surgit à son tour du second véhicule. Peter bis ne semblait pas à son aise. Plus habitué aux champs de bataille qu’aux mondanités, il vivait ces minutes comme un véritable calvaire. Pas question de laisser retomber la pression que Günter Sark faisait reposer sur ses épaules. Même si l’émissaire savait qui il rencontrerait, Victor/Lee Cheng poussa le vice jusqu’à s’indigner d’être reçu par un simple officier supérieur.

— L’Ordre des Mandarins sera informé du manque de considération de Günter Sark ! Nous pensions qu’il nous accueillerait en personne après que nous ayons fait un si long voyage dans de si piètres conditions de transport. J’espère au moins que vous disposez des habilitations nécessaires pour le représenter auprès de nous… Ne nous faites pas perdre notre précieux temps !

— Si vous voulez bien vous donner la peine de me suivre, leur répondit Peter bis qui tentait de se contenir à l’image de Nouredine Assaya, quelques heures auparavant.

Pénélope et Peter promenèrent leurs regards sur la façade du Grand Trianon, puis ostensiblement sur les alentours. Des tireurs d’élite prenaient place sur les toits. Deux véhicules rapides au blindage imposant attendaient, moteur en route, s’il fallait exfiltrer Peter bis dans l’urgence. Günter Sark avait beau être sur son terrain, en maîtrise de la situation, il semblait craindre ce Lee Cheng ou du moins s’en méfier beaucoup. Il fallait dire que Sophia Stroth lui avait dépeint un personnage dangereux, perfide, en somme un reflet à peine déformé de lui-même…

— Où nous conduisez-vous ? l’interrogea Victor/Lee Cheng qui savait que le plan établi par Peter n’avait de chance d’aboutir que dans une certaine configuration.

— Monsieur Günter Sark m’a demandé d’organiser notre entrevue dans le cabinet du conseil.

Un lieu dont la dénomination ne pouvait être fortuit. Günter Sark souhaitait visiblement rappeler à son visiteur que sur ce continent les maîtres des lieux étaient également les membres du Conseil. Un détail qui n’échappa pas à Victor/Lee Cheng. Malheureusement pour Peter bis, leur plan exigeait l’utilisation d’une tout autre salle, quitte une fois de plus à bousculer un peu l’organisation de cette réunion. Mais chaque chose en son temps.

Victor se laissa guider vers le cabinet sans ajouter le moindre mot. L’intérieur du Grand Trianon semblait avoir traversé les siècles sans trop souffrir du temps qui passe. Les peintures comme les sculptures se présentaient avec leur lustre d’antan, résultat sans doute obtenu par un récent travail de restauration. Peter espéra que toutes les autres pièces avaient bénéficié des mêmes attentions, son plan en dépendait étroitement.

Une pièce de toute beauté s’ouvrit sous leurs pas. Victor/Lee Cheng feignait le plus grand détachement, mais la beauté des lieux le subjuguait presque. Pénélope, le suivant deux pas en arrière, admirait également la magie émanant de cet endroit. Mettre ses pas dans ceux de Louis XIV possédait quelque chose d’irréel, pourtant à leur manière, elle et ses amis s’apprêtaient à leur tour à bousculer l’Histoire de l’Europe.

— Je n’aime pas cet endroit ! décréta abruptement Victor/Lee Cheng.

— Pardon ? articula un Peter bis surpris comme rarement.

— Je ne ressens que des ondes négatives, j’ignore ce qui s’est passé dans cette pièce, mais aucune onde positive ne l’habite. J’étouffe, je veux que nous en changions de suite !

— Monsieur Cheng, ce sont les appartements du roi Louis XIV, l’un des plus grands rois de France. De ce cabinet, il dirigeait le pays, il y tenait conseil tous les jours, lui et ses successeurs.

— Louis XVI aussi ?

— Oui Louis XVI aussi, lui confirma sans hésiter un Peter bis qui semblait avoir très bien appris sa leçon d’histoire.

— Un roi qui a été décapité par son propre peuple. Vous voulez que je prenne place dans une salle qui a connu un régicide ? Pour les traités à venir, vous me proposerez de parapher nos accords dans un cimetière peut-être ?

— Monsieur Cheng…

— Il suffit ! Je ne resterai pas une seconde de plus dans cette pièce, sortons d’ici !

Peter bis hésitait sur la conduite à tenir. Il devinait bien que derrière cette scène grotesque, il s’agissait en fait d’une tentative de déstabilisation. Même si son interlocuteur ne faisait que le tester, il devait conserver son calme. Günter Sark avait trop besoin de trouver un nouvel allié dans le bras de fer engagé contre les rebelles. La situation lui échappait. Pour une fois, il ne maîtrisait pas les événements, chose qu’il détestait plus que tout. Conformément au plan de Peter, Victor/Lee Cheng se composa subitement un visage plus avenant.

— Marchons un peu, voulez-vous. Si cette pièce n’est pas propice à la négociation, ce palais est grand, nous trouverons bien un autre endroit pour nous accueillir.

Victor/Lee Cheng regarda négligemment de tous côtés en avançant à petits pas. Il devait donner l’impression à Peter bis qu’il cherchait une pièce baignée de bonnes énergies. En fait, il connaissait les lieux presque par cœur. L’air de rien, il conduisait l’homme de confiance de Günter Sark exactement là où il le désirait.

— Magnifique construction, ne trouvez-vous pas ? Nous aussi nous disposons de palais, nos ancêtres comme les vôtres étaient des bâtisseurs. L’histoire des civilisations asiatiques, occidentales, ou orientales, c’est avant tout l’incarnation d’une vision du futur au travers des yeux d’un grand homme, d’un Seigneur. Nous espérons que Günter Sark est de ceux-là, sinon jamais nous n’aurions perdu notre temps en venant ici.

Victor/Lee Cheng suivait une stratégie qui avait, maintes fois, fait ses preuves. À distance, Günter Sark épiait forcément leur conversation, s’interrogeant sur la vision que ses futurs alliés avaient de lui. Qu’il perçoive du respect dans les propos de l’émissaire de l’Ordre des Mandarins et il serait rassuré. Il venait de vivre l’épisode du cabinet du Conseil comme une sorte de douche froide. Épisode que venaient contrebalancer favorablement les paroles prononcées par Victor/Lee Cheng.

Peter, suivant lui aussi à quelques pas de distance, comprenait l’énervement de son clone. Changer de lieu représentait une prise de risque non négligeable. La salle du conseil avait été restructurée pour devenir une place forte imprenable en cas d’attaque des rebelles, mais pas l’ensemble du Grand Trianon.

— Je sens de bien meilleures énergies par ici, dit Victor/Lee Cheng d’un air réjoui. Comment se nomme la salle qui se trouve derrière cette porte ?

— Est-ce réellement important ? l’interrogea Peter bis qui commençait à s’agacer.

— Le fait même que vous prononciez ces mots me fait douter que vous disposiez des qualités requises pour mener notre négociation. Tous les grands traités sont toujours baptisés du nom de l’endroit où ils ont été ratifiés. Alors le nom de cette salle ?

Preuve que Peter devait disposer d’une oreillette et d’un micro, ses yeux se perdirent dans le vague. La question prenait tout le monde au dépourvu. Günter Sark devait pester devant cette demande aussi étrange qu’imprévue. Enfin, la réponse lui parvint.

— Il s’agit de la salle des seigneurs !

— Merveilleux, voilà un nom évocateur, ne trouvez-vous pas que c’est de bon augure ? C’est dans cette salle que je souhaite m’entretenir avec vous. Y voyez-vous un inconvénient ?

Peter bis s’empressa d’accepter sa proposition. Plus vite, il en finirait avec cette corvée, mieux il se porterait. La porte s’ouvrit avec un petit grincement caractéristique de charnières insuffisamment lubrifiées. Personne n’était entré dans cette pièce depuis des mois, des années peut-être. Une odeur de renfermé leur agressa les narines. Un bon point pour Peter et Pénélope car leur plan imposait que ce soit cette salle et aucune autre.

Une grande table ronde, dotée d’un plateau en teck, occupait le centre de la pièce. À part une imposante cheminée et quelques chaises disposées le long des murs, aucun mobilier superflu n’occupait l’espace.

— J’aime l’esprit dépouillé de cette pièce, commenta Victor/Lee Cheng, il me correspond totalement. Prenons chacun un siège et rapprochons-nous de la table. Ma suite et la vôtre prendront place sur ceux restés vacants, ils garantiront notre sécurité.

Peter bis laissait délibérément l’émissaire de l’Ordre des Mandarins prendre les choses en mains. Günter Sark avait été des plus clairs, le Conseil avait besoin de nouveaux alliés. Si le laisser croire qu’il dominerait les échanges pouvait favoriser de futurs accords, il ne le lui disputerait pas. Peter et Pénélope s’assirent de part et d’autre de la cheminée.

Ils n’avaient pas pour objectif de se débarrasser de Peter bis, non juste de le sortir du jeu. Mort, Günter Sark se terrerait dans son bunker et la guerre continuerait. Un général en chef, aussi excellent soit-il, pouvait se remplacer. Or, leur plan nécessitait que Günter Sark s’expose, qu’ils puissent en finir avec lui, personne ne le remplacerait. Les autres membres du Conseil se livreraient à une guerre fratricide, les appétits s’aiguiseraient, tout comme les lames assassines. Avant qu’un nouveau leader mette tous les autres au pas, la guerre aurait choisi son vainqueur, la rébellion l’emporterait.

Jordan referma la porte d’entrée. Un silence s’abattit sur la pièce et ses occupants. Victor/Lee Cheng jaugea Peter bis les yeux dans les yeux. Il fallait donner de la solennité à l’instant, le rendre grave, n’allaient-ils pas engager des négociations au nom de leurs continents respectifs ?

— Je crois qu’il est temps pour vous de nous faire part de ce que Günter Sark attend de notre Ordre ? attaqua sans préambule Victor/Lee Cheng. Mes maîtres s’impatientent…

Peter bis se lança dans un long monologue. Pénélope tout comme Peter n’en perdait pas une seule syllabe. Depuis des jours, ils se demandaient ce que Günter Sark attendait d’un hypothétique accord avec l’Ordre des Mandarins et surtout ce qu’il se disait prêt à céder en retour. Car de toute évidence, ce nouvel allié n’était pas altruiste, il ne donnerait rien pour rien, les compensations devraient être à la hauteur. Victor/Lee Cheng se garda bien de l’interrompre. Il souhaitait, comme le plan du frère d’Émilie l’exigeait, que Peter bis ressente un grand moment de solitude. Pénélope connaissait Peter bis au travers de leur Peter, elle devinait combien cet accord lui pesait. Pour un patriote attaché à sa terre représentée par l’ancienne Europe, céder des territoires, même non stratégiques, représentait un véritable crève-cœur. En échange, Günter Sark exigeait de l’Ordre des Mandarins la cession d’une des îles Oki, précisément celle de Nakanoshima, située dans la mer du Japon. Au travers des rapports de Sophia Stroth, il la savait dotée d’installations technologiques très performantes. À cela, il ajoutait un accès illimité au supercalculateur de Taïwan dont ses services soupçonnaient l’existence depuis des années. Pour Lee Cheng, pareilles exigences auraient sans doute paru étranges, pas pour Pénélope. Günter Sark n’espérait rien de plus que contourner la problématique posée par le virus qu’elle avait implanté dans tous les systèmes d’exploitation. En une semaine tout au plus, les techniciens à la solde des membres du Conseil pourraient réinitialiser un redémarrage des applications principales. Fini de jouer à la guéguerre avec des véhicules et un armement d’un autre âge, la rébellion n’aurait qu’à compter les heures la séparant de son élimination pure et simple. Günter Sark gérerait les conséquences de cet accord à posteriori. Enfin, il le croyait… Un bien mauvais calcul d’un point de vue militaire, telle aurait été la conclusion de Peter bis s’il lui avait demandé son avis. L’Ordre des mandarins n’était pas composé d’enfants de chœurs, mais de prédateurs aux dents longues qui ne tarderaient pas à trouver auprès de Joshua Kirienko  un allié de circonstance. Une nouvelle guerre ne tarderait pas à secouer la vieille Europe, alors que les séquelles de la précédente marquaient encore profondément la faune et la flore.

— Vous savez à présent ce que notre Conseil attend de votre Ordre. Günter Sark n’exige pas de réponse sur le champ, mais la recevoir d’ici douze heures serait un gage fort de votre volonté d’engagement, une sorte de préalable indispensable. Je pense que nous nous comprenons…

Victor/Lee Cheng fit mine de réfléchir. Maintenant que la rébellion connaissait les véritables intentions de Günter Sark, continuer cette mascarade n’avait plus beaucoup de sens. Peter lui adressa un geste discret convenu par avance. Il était à présent temps que leur plan passe dans une phase active. Pour autant, pas question que les minutes à venir se transforment en bain de sang. Pour ce qu’ils espéraient faire, la plus grande discrétion s’imposait. Günter Sark ne devait rien comprendre de ce qui se serait produit ici.

— Je dois en référer à notre Ordre, vous comprendrez que vos exigences méritent réflexion. J’étais habilité à négocier des accords économiques, de libre-échange, céder une partie de notre territoire va bien au-delà de mes prérogatives. Je propose néanmoins de porter un toast à l’entente cordiale qui rapproche nos deux continents. Dans le train, il nous a été offert une coupe de champagne français en signe de bienvenue, permettez que nous vous proposions à notre tour un verre de Saké pour faire montre du même esprit.

— Désolé, mais nous ne buvons jamais quand nous sommes en opération… le contredit Peter bis.

— Il ne s’agit pas de boire pour nous enivrer, juste de respecter nos traditions. Vous ne nous offenseriez pas à l’aube d’un rapprochement historique ? Il ne s’agit tout au plus que d’un petit verre, d’une symbolique…

Impossible de refuser davantage sans prendre le risque de déclencher un incident diplomatique. Peter bis céda. Il s’empara tout comme ses hommes d’un petit verre au contenu transparent. D’un nouveau geste discret, Pénélope conseilla à Sophia et Meredith de s’abstenir de tremper leurs lèvres dans le leur. Victor/Lee Cheng prononça quelques mots et leva son verre. Tous l’imitèrent. Peter bis avala d’un trait le contenu du sien en étouffant une grimace. Le pourcentage en alcool dépassant de beaucoup celui qu’il buvait de temps en temps.

Dix secondes plus tard, la tête lui tourna. Il tenta de se lever de sa chaise sans y parvenir totalement. Les yeux dans le vague, sa main agrippa le rebord de la table tandis qu’il tentait de prononcer une phrase qui mourut dans sa gorge. Quelques instants plus tard, il s’écroula sur le sol, tout comme les hommes qui l’accompagnaient. Sophia observa la scène en passant par toutes les émotions.

— Vous l’avez…

— Tué ? continua Peter à sa place.

— Oui !

— Rassurez-vous, lui et ses hommes viennent d’avaler un neuro-inhibiteur en même temps que le contenu de leur verre. Ils sont en parfaite santé. Notre commando a été immunisé contre les effets de cette drogue avant de débuter cette mission. Comme Pénélope vous l’a déjà dit, il n’était pas dans nos intentions de le tuer. Peter bis a été conditionné par Günter Sark, nous sommes persuadés que si nous le soumettons à une nouvelle Renaissance, il changera de camp et ralliera notre cause. N’allez pas imaginer que l’Ordre des Mandarins va rester sans réagir à la disparition de son émissaire. Nous allons avoir besoin de lui pour prendre la tête de nos défenses à la frontière eurasienne.

— Günter Sark ne vous laissera jamais faire…

— Nous sommes bien d’accord, voilà pourquoi nous allons disparaître sans laisser de trace. La suite de notre plan impose que Günter Sark soit persuadé que Lee Cheng a enlevé Peter bis. Il verra dans cet acte une déclaration de guerre. Quand l’Ordre des Mandarins exigera la libération de Lee Cheng, il pensera que les théocraties de ce continent essaient d’inverser les rôles en passant pour les victimes. Le ton va monter entre les deux puissances.

— Si c’est une guerre que vous cherchiez à déclarer… conclut Meredith.

— Nous ne cherchons pas la guerre, nous nous y attendons, c’est différent. Günter Sark a réveillé l’appétit de l’Ordre des Mandarins. Avec ou sans notre intervention, un conflit est inéluctable. Qu’il fasse appel à eux, pour une raison ou une autre, a rendu la vieille Europe vulnérable. On ne sollicite jamais l’aide d’un plus faible que soi… En devenant leur débiteur, Günter Sark a mis la main dans un engrenage mortel. Ils n’attendaient qu’un prétexte pour ouvrir les hostilités, si nous n’étions pas passés à l’action, ce Lee Cheng en aurait trouvé un autre.

— Et maintenant ? demanda Sophia qui se voulait plus pragmatique que sa sœur.

Pour toute réponse, Victor et Pénélope glissèrent leurs mains dans le conduit de la cheminée. À l’endroit que les archives secrètes du château de Versailles indiquaient, ils découvrirent simultanément un levier minuscule dissimulé entre deux pierres d’ajustement. Une petite pression suffit à dévoiler un passage secret. La table pivota d’un quart de tour sur le côté et dévoila un petit escalier taillé dans la pierre qui s’élargissait quelques marches plus bas.

— Maintenant, nous disparaissons ! déclara Peter rassuré que le mécanisme secret fonctionne encore. Allez, on s’active, dans trois minutes ce passage se refermera tout seul.

Prises en otage par le cours des événements, Sophia et Meredith suivirent le mouvement. Victor chargea Peter bis sur son dos et disparut par l’escalier. Les membres de leur commando s’occupèrent de faire disparaître toute trace de leur passage. Quand la trappe se referma sur une salle vide, le mystère prit possession des lieux. Günter Sark serait bien en mal de comprendre ce qui venait de se dérouler entre ces quatre murs. Le scénario de Peter se mit en place.

Comme le démontraient sur le papier de vieux plans exhumés par Jordan et Jérémy, le tunnel secret n’était pas l’œuvre d’un artisan esseulé. Les travaux de soutènement revendiquaient des mois de labeur, sans doute même des années, la sécurité du roi de France n’avait pas de prix. Le souterrain se divisa soudainement en trois. Deux débouchaient vers des appartements privés, un dernier courait sous le grand canal en forme de croix.

Depuis combien de temps personne n’avait emprunté ces tunnels ? Suffisamment au goût de Peter pour s’assurer que Günter Sark ignore jusqu’à leur existence. Éclairés par de puissantes torches, Jordan et Peter se battaient comme de beaux diables contre les toiles d’araignée. La présence de ces arachnéens ne l’inquiétait pas outre mesure, elles se garderaient bien de les attaquer, par contre des rats…

Le grand canal construit sur d’anciens marécages conservait une humidité omniprésente dans les fondations qu’ils traversaient. Un habitat des plus naturels pour les rats et leurs proches cousins, qu’il ne conviendrait pas de venir déranger sans risque. Des étais en bois plus que centenaires, apparemment en bon état de conservation, renforçaient l’ensemble. L’apparence pouvait être trompeuse, toute utilisation d’armes en vase clos conduirait inéluctablement à la catastrophe.

Pénélope crut voir bouger des formes fantomatiques. Son imagination additionnée aux ombres projetées sur le sol par les faisceaux des lampes lui donnèrent des frissons. Heureusement, aucun animal ne vint pointer le bout de son museau. Le tunnel déboucha soudainement sur une voie sans issue. Peter s’y engagea sans hésiter. Ils y découvrirent une échelle conduisant à la surface. Une fois de plus, le frère d’Émilie se désigna lui-même comme éclaireur. S’attarder n’était pas la meilleure idée de la journée. Surtout que Victor faiblissait lentement mais sûrement, même s’il refusait qu’on le relaie.

Une petite trappe recouverte d’une épaisse couche d’humus donna du fil à retordre à Peter. La nature décida de faire de la résistance. Les racines profondément ancrées dans le sol ne renoncèrent qu’au terme d’un combat perdu d’avance. Enfin Peter l’ouvrit sèchement d’un coup d’épaule vertical. Le groupe déboucha dans un sous-bois situé à une distance de cinq cents mètres du Grand Trianon.

Avant que Günter Sark n’élargisse le champ des recherches aussi loin, Peter et ceux qui l’accompagnaient seraient à l’abri. Un petit point lumineux rouge se matérialisa à un mètre des pieds de Victor. Le commando d’extraction se manifestait comme prévu. Le message clarifiait leur situation, la voie était libre, sinon un point bleu serait venu les mettre en garde. Ils se dépêchèrent de rejoindre les deux appareils.

La nuit commençait à tomber. Un cortège de nuages menaçants assombrit encore davantage un ciel couleur encre. Visiblement, la météo avait choisi son camp en se rangeant dans celui des rebelles. Dans trente minutes, les hélicoptères furtifs pourraient décoller en toute discrétion. Arrivés la veille à la faveur d’une nuit sans étoile, aucun militaire ne s’était approché à moins de trois cents mètres de la zone d’atterrissage. Peter ne pouvait rêver un meilleur déroulement de cette opération.

Jordan se chargea d’effacer toute trace de leur passage. La trappe refermée, il se servit d’une petite griffe en métal pour agencer les mottes de terre déplacées lors de l’ouverture de la trappe par le frère d’Émilie. Satisfait du résultat, il alla rejoindre les autres et trouva Sophia de nouveau en pleine conversation avec Peter.

— Comment ça vous nous déposerez près de l’ancienne ville de Reims ? disait-elle à Peter sur un ton qui ne se voulait pas franchement amical.

— Nous avons besoin de brouiller encore davantage les pistes en incriminant Lee Cheng. Günter Sark doit acquérir la certitude que l’Ordre des Mandarins ne souhaitait rien d’autre, en venant en France, que de neutraliser Peter bis. Ça ne fera que renforcer la thèse d’un complot visant à envahir l’Europe. Sans son plus grand stratège, le Conseil perdra en grande partie sa qualité de riposte.

— Günter Sark n’est pas idiot, jamais il ne croira que Meredith et moi sommes parvenues à leur échapper…

— Vous direz avoir profité d’une tentative d’évasion de Peter bis pour tenter votre chance. Günter Sark a trop besoin de vous pour retrouver la piste de Lee Cheng, il ne se posera pas de questions existentielles. Sans votre réseau d’espionnage, il est aveugle. Il aura besoin que vous activiez tous vos agents pour l’arrêter avant qu’il ne franchisse la frontière séparant l’Europe de l’Asie.

— Et vous, que ferez-vous ? interrogea-t-elle Peter en se montrant bien trop curieuse à son goût.

— Ce ne sont pas vos affaires, pensez seulement à votre avenir en Corse et concentrez-vous sur ce que je vous demande. Pénélope vous recontactera bientôt pour vous donner d’autres instructions.

Leur conversation n’alla pas plus loin. Pas question pour le frère d’Émilie d’évoquer avec elle la suite de son plan. Peter bis hors-jeu, la situation se clarifiait pour la rébellion. Il espérait que Pénélope voyait juste quand elle prétendait qu’un nouveau passage par la case Renaissance rallierait son clone plus âgé à leur cause. Il ne se plaignait jamais, mais porter sur ses épaules toute la stratégie rebelle lui pesait de plus en plus. Quand il voyait les trois Jade agir de concert, il se laissait aller à rêver que son double le déchargerait d’une partie de son fardeau.

Une bruine se mit à tomber, remplacée très rapidement par une averse diluvienne. Le tonnerre se fit entendre au loin, l’orage approchait. Peter donna le signe du départ. Les deux hélicoptères furtifs s’élevèrent d’une dizaine de mètres au-dessus du sol, puis prirent direction plein Est. Une première étape les conduisit dans la périphérie de l’ancienne ville de Reims. Meredith et sa sœur Sophia y furent déposées avec pour instruction de ne pas se manifester auprès de Günter Sark avant le petit matin. Cette nuit à la belle étoile ne serait sans doute pas de tout repos, mais tout avait un prix, à commencer par celui de rester en vie.

Pour Pénélope, cette première partie du plan de Peter venait de s’achever sur un succès total. Tandis qu’ils prenaient à présent la direction de l’Égypte, elle se dit que Günter Sark n’était pas au bout de ses surprises. Les jours à venir ne l’épargneraient pas, pas plus que Sophia qui allait être mise à contribution bien plus qu’elle ne l’imaginait. Les dix jours qui se profilaient s’annonçaient cruciaux pour le destin du continent Européen, dix jours qui changeraient peut-être aussi la face du monde…

 


CHAPITRE 8

Une semaine venait de s’écouler. Sept jours durant lesquels les tensions entre l’Ordre des Mandarins et le Conseil n’en finissaient pas d’augmenter. L’escalade militaire succéda à celle des menaces. Des troupes en provenance de toute l’Asie convergeaient vers la frontière eurasienne. Günter Sark n’était pas homme à se laisser impressionner. Même sans Peter bis pour piloter ses lignes de défense, il ordonna à l’état-major de positionner cinq bataillons prêts à en découdre.

Pénélope et Peter surveillaient heure par heure l’évolution de ce qui ressemblait de plus en plus à une poudrière. Émilie repositionna le satellite météorologique de manière à ce qu’il couvre toute la zone frontalière plusieurs fois par jour. De toute évidence, l’Ordre des Mandarins ne bénéficiait pas d’une Pénélope dans leur camp. L’armement dont ils disposaient, sauf à masquer leur véritable force de frappe pour des raisons stratégiques, valait peu ou prou celui exhibé par les armées du Conseil.

Seul le nombre de militaires mobilisés sur la frontière séparant la Mongolie de l’ancienne Union Soviétique plaidait en la faveur des ennemis de Günter Sark. Un avantage non négligeable, surtout si la foi des uns se heurtait au conditionnement des autres. Seulement quelques mois auparavant, la technologie développée par Pénélope au profit de l’Europe continentale aurait réglé ce différend en peu de jours.

Rien en apparence n’expliquait ce retard dans le développement de nouvelles technologies. À moins que le techno virus de Pénélope ne se soit étendu ou qu’il ait migré bien au-delà de la frontière… Une interrogation qui valait bien que le trio de Jade y investisse une matinée entière. En fait, trois heures leur suffirent pour établir un diagnostic global. Une faille de sécurité provoquée artificiellement était à l’origine de la contamination. Pas de doute possible, les membres du Conseil abritaient un traître dans leurs rangs. L’identité du coupable ne demeura pas un mystère très longtemps.

L’origine géographique de la faille en question désignait Joshua Kirienko sans l’ombre d’un doute. Les serveurs situés au cœur de l’ancien palais monégasque avaient fourni un point d’entrée aux techno-virus pour infecter les systèmes d’exploitation asiatiques en quelques heures. Un cadeau empoisonné qui lui aurait valu une mort douloureuse en cas de victoire des armées de l’Ordre des Mandarins sur celles du Conseil. Voilà qui le discréditerait définitivement auprès de ses pairs quand Günter Sark tomberait.

Sans le vouloir, ce jour-là, il avait contribué à l’économie d’une guerre. Ce mystère résolu, Pénélope continua seule l’exploration des serveurs ennemis. Son techno-virus lui ouvrait une fenêtre au cœur de la technologie adverse, elle comptait bien l’exploiter. Les deux autres Jade, quant à elles, se concentrèrent sur l’élaboration des nouveaux composants induisant le phénomène de Renaissance. Peter bis devait absolument rejoindre au plus tôt les rangs de la rébellion, une partie de l’avenir en dépendait.

Pénélope se plongea dans les méandres des applications technologiques complexes développées sous l’égide de l’Ordre des Mandarins. Elle décortiqua le système hiérarchique pyramidal qui érigeait un certain Wong Shu au sommet du pouvoir. La théocratie asiatique faisait de lui un personnage quasi divin, le représentant physique de leur Dieu sur Terre. En grattant un peu le vernis dont s’entourait cet individu, elle découvrit des détails bien peu reluisants. Un arriviste sans scrupule, prêt à sacrifier père et mère à ses ambitions.

Les membres du Conseil à la botte de Günter Sark n’avaient rien à envier au cartel de ces faux prêtres tous acquis à ce Wong Shu. Éliminer ces profiteurs ne lui occasionnerait aucun remords, il était plus que temps de libérer le monde. Offrir une seconde chance à l’Humanité, voilà à quoi elle souhaitait destiner les années qui lui restaient encore à vivre. Victor qui l’avait rejointe dans son laboratoire adhéra sans limite à son projet.

Il l’assista de son mieux. Elle et lui sauvegardèrent les fichiers compromettant Wong Shu et ses fidèles lieutenants. Quand viendrait l’heure de rendre des comptes, tous les coupables devraient payer. Ses recherches lui offrirent également l’occasion de parfaire son plan à l’encontre de Günter Sark. Un peu comme si les pièces du puzzle voulaient s’imbriquer les unes dans les autres de leur propre volonté.

Pour conduire Günter Sark à s’exposer, il faudrait le provoquer, le contraindre à venir sur leur terrain, à quitter sa zone de confort. Un échange de messages secrets entre Joshua Kirienko et Fu Tsin Tsu, le plus proche conseillé de Wong Shu, lui en donna la possibilité. La teneur de ces messages était des plus clairs. Une sculpture creuse en nacre serait déposée à son attention dans le coffre d’une banque à Berlin. Elle contiendrait un sauf-conduit qui garantirait à son porteur une immunité totale quand les armées de l’Ordre des Mandarins envahiraient l’Europe.

Localiser la banque leur demanda deux bonnes heures. Un ancien logiciel élaboré par Pénélope au profit du contre-espionnage aux ordres de Sophia Stroth l’aida énormément. Il recoupa des centaines d’informations, classa des milliers de mails, déclassifia de force des dossiers secrets défense. Joshua Kirienko utilisait des noms d’emprunt par dizaines, de quoi égarer ou induire en erreur n’importe quel détective humain, mais pas un logiciel créé par Pénélope…

La liste des banques possibles se réduisit dans un premier temps à quatre établissements puis à deux, et enfin à un. Il était temps d’entrer en contact avec Sophia pour agir concrètement sur le terrain. Impossible de monter une opération en quelques heures susceptibles de légitimer sa présence ou celle de Victor dans cette ville. Sans compter la probabilité, même réduite, de croiser Émilie bis dans les rues de Berlin.

Peter valida l’ensemble de l’opération. Sophia se vit confier la tâche de se rendre dans cette banque pour vérifier le contenu du coffre enregistré sous le nom d’emprunt de Joshua Kirienko. Pour elle, se déplacer à travers toute l’Europe sans devoir s’en justifier ne posait pas le moindre problème. Quatre heures plus tard, elle confirmait à Pénélope le contenu exact du coffre, condamnant par avance Joshua Kirienko lors de son futur procès pour haute trahison. La suite de l’opération menée par Peter pouvait débuter.

L’idée était de compromettre Peter bis aux yeux de Günter Sark. Pénélope ignorait s’il nourrissait des doutes quant à l’existence d’un traître au sein du Conseil. Mais comme tout despote qui se respecte, il devait souffrir de certains symptômes paranoïaques. La récente tentative de prise du pouvoir par Joshua Kirienko ne pouvait que développer des aspects de ce syndrome. Pour Pénélope, il s’agissait ni plus, ni moins, d’appuyer là où ça faisait mal. L’imagination de Günter Sark finirait le travail.

La sculpture de nacre et son précieux sésame voyagèrent du coffre de la banque aux appartements de Peter bis. Sous la pression des demandes incessantes de l’Ordre des Mandarins, les services de renseignements de Sophia Stroth suivaient toutes les pistes réelles ou imaginables. Que l’une d’elles évoque subitement le nom de Peter bis entrait dans le domaine des possibles.

L’un des composants du piège global venait de prendre sa place. À présent, il s’agissait d’associer au nom de Peter bis un autre élément déclencheur. Sur quoi reposait la force de Günter Sark ? Sa domination sur les autres membres du Conseil depuis le coup de force avorté de Joshua Kirienko reposait sur son contrôle des armées au travers de Peter bis et de sa longévité accrue grâce aux plantes du Jurassique. Sophia Stroth, à la tête du contre-espionnage, garantissait pour sa part une non-ingérence ennemie à quelque niveau que ce soit.

Depuis des années, cette organisation accomplissait des merveilles ou presque… Pénélope et Jade nine avant elle prouvaient que des failles étaient toujours possibles dans le meilleur des systèmes. Sur ce chapitre, il avait péché par orgueil. Certain de maîtriser la situation et d’en reprendre le contrôle à sa guise, il n’avait pas vu à quel point elle lui échappait. Il appendrait bientôt à ses dépens que, comme on fait son lit, on se couche…

Sur le plan militaire, les hommes de Peter continuaient de harceler les forces du Conseil. Pas question de se lancer dans la prise de villes importantes, surtout depuis la mise au secret de Peter bis. Les surveillants détruisaient des ponts et des voies de chemin de fer secondaires avec la régularité d’un métronome. Depuis que Pénélope avait découvert que son techno-virus s’était infiltré dans les systèmes d’exploitation ennemis, la guerre, si guerre il y avait, serait purement conventionnelle.

Émilie voyait dans cette contamination l’une des raisons qui avaient poussé l’Ordre des Mandarins à répondre favorablement aux demandes de Günter Sark. Pour elle, les dirigeants asiatiques cherchaient à comprendre la nature originelle du techno-virus. Après la visite de ce Lee Cheng, ils projetaient sûrement d’envoyer un bataillon d’informaticiens chercher des réponses. Si, au passage, ils pouvaient enlever Pénélope ou l’une des Jade, l’opération serait une réussite totale.

Pour eux aussi la déception serait cruelle. Peter s’interrogea sur la pertinence d’envoyer quelques surveillants en territoire ennemi, puis se ravisa. Il serait grand temps d’abattre ses cartes maîtresses quand le Conseil ne se poserait plus en ennemi. À jouer sur deux tableaux à la fois, il prenait le risque de tout perdre. Surtout que de l’autre côté de l’Atlantique, le continent américain demeurait dangereusement muet.

Le satellite météorologique passait au-dessus de ces vastes territoires plusieurs fois par jour sans parvenir à envoyer les moindres images en provenance du sol. Comme si un phénomène empêchait les images de se fixer sur l’objectif. Un mystère qui ne se voulait pas spécialement rassurant. Peter se satisfaisait provisoirement de cette neutralité affichée, mais il ne se leurrait pas non plus. Si comme il l’espérait, son plan était couronné de succès, que les continents africain, européen et bien asiatique soient sous influence de la rébellion, alors il faudrait s’attendre à une réaction. Amicale ou ennemie ? Là serait toute la question dans les semaines, voire les mois à venir.

Loin de ces considérations, Sophia et Meredith fabriquaient de toutes pièces des preuves à charge contre Peter bis. Elles disséquaient son emploi du temps, utilisaient ses voyages, sa présence dans telle ou telle capitale européenne pour densifier son dossier. Impossible de se présenter devant Günter Sark avec juste des présomptions, pas à l’encontre de Peter bis. Il lui faudrait des preuves solides, étayer chaque affirmation, insinuer le doute, battre en brèche toutes ses certitudes.

Au Caire, les quarante-huit heures suivantes seraient déterminantes. Le duo de Jade finit par améliorer sensiblement la technologie permettant aux cerveaux humains de vivre leur Renaissance. Les habitants d’une petite ville italienne servirent de cobayes. Le personnel de l’antenne administrative locale, regroupé dans une salle, fut promptement endormi à l’aide d’un puissant gaz anesthésiant.

Leur initiative devait prendre absolument tout le monde de court. Dans le cas contraire, à distance, les militaires déclencheraient l’explosion des implants tueurs situés sous la glande hypophyse, les supprimant tous dans la même seconde. Pour la rébellion, ce test avait valeur de référence. Si l’opération réussissait, les deux Jade découvriraient comment désactiver la puce responsable de l’explosion des implants, ou du moins la rendre inoffensive.

Quatre par quatre, les habitants passèrent très exactement douze minutes sous les nouveaux casques provoquant la Renaissance. La connexion de certaines terminaisons neurologiques, tout comme la reprogrammation d’une partie de l’hypothalamus, était au programme. Des impulsions électriques, ciblées au micron près, devaient corriger les dégâts occasionnés volontairement par les scientifiques à la solde du Conseil. À l’issue de cette opération indolore, les habitants devaient retrouver une forme de libre arbitre, et surtout pouvoir ressentir des émotions, des sentiments.

Au lendemain de cette seconde Renaissance, les premiers signes se montrèrent encourageants. Une jeune femme se réveilla en pleurs, un autre s’excusa spontanément après avoir bousculé son voisin sans intention délibérée. Mieux, la totalité de l’échantillon sélectionné conservait en mémoire toute sa vie antérieure, y compris sa jeunesse passée dans les villages. Trois femmes tombèrent dans les bras les unes des autres, elles avaient grandi ensemble.

Elles furent placées en observation sans être séparées. On leur présenta des images de villages, de la salle de réfectoire, des aires de jeu, des dortoirs. Des larmes ruisselèrent sur leurs joues, elles se souvenaient de tout, de leurs fous rires comme de leurs moments de tristesse.

On les soumit alors à des tests professionnels. Leur seconde Renaissance avait-elle endommagé leurs compétences ? Une question non pas essentielle, mais importante tout de même, car l’administration du continent reposait aussi sur la continuité de service. Une amnésie, même relative, causerait des préjudices considérables. Là aussi, les résultats étaient encourageants, pour ne pas dire rassurants.

Du moins suffisamment pour que l’état-major de la rébellion donne son accord pour réitérer l’opération sur Peter bis. Il fut conduit sous l’emprise d’un puissant sédatif dans la salle de Renaissance. Derrière une vitre, Peter, Pénélope et Victor suivaient les préparatifs avec attention. Les minutes à venir seraient cruciales. La rébellion allait jouer gros, très gros, pas du quitte ou double, mais presque. Soit elles y gagneraient un précieux allié, soit elles prenaient le risque de lui griller le cerveau.

Cette fois, la pause des électrodes sur le crâne de Peter bis ne fut déléguée à personne d’autre qu’aux deux Jade. En totale maîtrise des gestes à accomplir, elles ne montrèrent ni fébrilité, ni tremblement. À l’image de deux chirurgiennes en salle d’opération, elles procédèrent dans un silence total. Pénélope retenait son souffle. La moindre erreur dans l’alignement des électrodes provoquerait des dommages irréversibles. Le courant électrique qui allait sillonner le cerveau de Peter bis en tous sens ne pardonnerait aucun amateurisme.

Peter scrutait le visage endormi de son double plus âgé. Il semblait détendu, presque serein, mais tout ça n’était peut-être qu’une façade. Que revivait-il ? Quelle jeunesse avait-il connu et dans quel village ? Bien qu’il le taise aux autres, il craignait une réaction brutale à son réveil. Son conditionnement par Günter Sark et ses sbires laisserait forcément des traces. On ne se réveillait pas impunément de trente ans de servitude sans en conserver des meurtrissures profondes. Sans parler de la culpabilité… Combien de fois avait-il ordonné que des villages entiers soient rayés de la carte pour satisfaire aux exigences des membres du Conseil ? Combien de morts sur la conscience ? La haine envers ses anciens tortionnaires n’altérerait-elle pas trop sa lucidité ? Nourrirait-il un sentiment de vengeance ? Ne lui avait-on pas volé près de trente ans de sa vie ?

Les douze minutes parurent en durer cent. Lorsque les deux Jade le libérèrent du casque et des électrodes, tout le monde respira mieux. Deux rebelles tout de blanc vêtus entrèrent dans la pièce et transportèrent Peter bis dans une petite salle de réveil. Il fallait à présent lui laisser reprendre ses esprits. Affronter le passé ne serait pas une partie de plaisir. Peter hésita à se rendre à son chevet pour se tenir à ses côtés quand il ouvrirait les yeux, puis renonça. Un choc à la fois serait bien suffisant. Se retrouver brutalement face à son double plus jeune ne l’aiderait pas forcément à prendre pied dans la réalité.

Pour les deux Jade, la seconde Renaissance de Peter bis était un succès, du moins sur le plan technique. Son cerveau semblait avoir bien réagi aux stimuli électriques et aucun saignement encéphalique n’apparaissait sur les écrans de contrôle. L’avenir délivrerait son verdict dans les cent-vingt prochaines minutes. Peter ne put se résoudre à trop s’éloigner de la salle de réveil. Si quelqu’un pouvait comprendre Peter bis, qui mieux que lui saurait être cette personne ?

Pénélope le laissa dans la salle d’attente en compagnie d’Émilie et Jordan. Non que la suite des événements ne l’intéressât pas, mais le devoir l’appelait. Depuis cinq jours, elle surveillait avec attention le village qui les avait vus grandir. Une trentaine de surveillants bouclaient le périmètre extérieur tandis que des meutes de loups Z espionnaient tout mouvement de loups H. L’apparition de son ennemi intime en bordure de ce village indiquerait un vif intérêt de Günter Sark pour cette zone. Heureusement, tout semblait calme, les loups H étaient presque tous en mission à proximité de la frontière eurasienne.

La rectrice collaborait sans limite avec Pénélope. De son point de vue, validé par Peter, les relations entre le village et le Conseil ne devaient pas être modifiées. Surtout ne pas éveiller les soupçons. Ainsi, trois jours plus tôt, vingt habitants avaient pris la direction de la Renaissance comme tous les mois. Un contingent d’autant d’enfants de huit ans était venu prendre leur place. Pour la sécurité de tous, malgré le crève-cœur que cela représentait, il ne fallait pas dévier d’un iota des habitudes. Une batterie de tests l’assura qu’aucun logiciel espion n’avait été implanté dans ses systèmes d’exploitation. Cette opération effectuée, Pénélope s’attacha à renforcer l’indépendance énergétique du village tout en augmentant la puissance. La bonne suite de leur plan imposait que la rectrice puisse disposer de ressources optimales. De nouveau Victor se proposa pour l’assister.

Ensemble, ils dérivèrent d’importants flux énergétiques en provenance d’une centrale électrique située à cent kilomètres de là. L’opération ne pouvait pas passer inaperçue aux yeux des techniciens de maintenance. Aussi, masquèrent-ils leur emprunt en utilisant un ensemble de réseaux secondaires ou annexes. Certains vinrent alimenter des générateurs de stockage, d’autres de gigantesques batteries oubliées depuis des années. Un sous-programme libérerait toute cette énergie en direction de la rectrice qui, le moment venu, saurait l’utiliser à dessein.

Pénélope en informa Peter. Ce dernier, toujours au chevet de son double, la remercia d’une voix presque absente. Son attention était ailleurs. Peter bis venait de se réveiller, tout indiquait que le succès de sa Renaissance se confirmait. Si elle partageait sa satisfaction, Victor se voulait plus contenu. Peter bis pouvait tout aussi bien jouer la comédie. Donner asile et couvert à un cheval de Troie ne lui disait rien qui vaille. Avant qu’il ne lui accorde sa confiance, il faudrait qu’il apporte des preuves et pas simplement sous forme de diagrammes sur l’écran d’un ordinateur. Il savait l’euphorie contagieuse, la trahison n’en serait que plus cruelle.

Quand Pénélope interrompit sa conversation avec Peter, elle reprit pied dans la réalité. Son visage afficha toute sa lucidité, elle conforta Victor dans sa vision des choses. Pas question de faire aveuglément confiance à Peter bis. Il resterait durablement à l’écart des opérations à venir, le futur proche le cantonnerait à un rôle de subordonné auprès de Peter. Avant qu’il ne puisse agir en toute indépendance au profit de la rébellion, il coulerait beaucoup d’eau sous les ponts.

Petit à petit, tous les éléments de la solution prenaient leur place définitive. Peter bis hors-jeu, la trahison presque établie de ce dernier, son changement de camp en cours de concrétisation, l’échec des négociations avec l’Ordre des Mandarins, le conflit naissant qui en découlait… Tout se liguait, heure après heure, contre Günter Sark. Une telle accumulation ne pouvait que le déstabiliser. Si le sort continuait à s’acharner, sa crédibilité en tant que dirigeant du Conseil serait inévitablement remise en question.

Pour un homme imbu de lui-même qui détestait l’échec, une autocritique s’imposerait sous peu. Surtout si la situation continuait à lui être défavorable… Remonter la pente ne serait pas une mince affaire, tout comme regagner la confiance des autres membres du Conseil. Pour cela, il lui faudrait une action d’éclat, une action dont les lauriers ne pourraient que lui être attribués ! Lorsque l’on était comme lui au fond du trou, la moindre prise pour en sortir se saisissait pour peu qu’elle se présente. Et Pénélope allait sous peu lui tendre une perche…

Les précieuses gélules de Foliatis Prégonias serviraient d’appât. Jérémy et Esther s’étaient spontanément portés volontaires pour en assurer le transport et la sécurité dans le village qui les avait vus grandir. Personne ne souleva la moindre objection. Une sorte de retour aux sources pour ce couple, rentrer à la maison les remplissait de joie. Leur mission consistait à convoyer les gélules, puis à les cacher dans un endroit sûr. Dix surveillants lourdement armés sécuriseraient de l’intérieur le périmètre.

Tant que Günter Sark ignorerait où se trouvaient ces gélules, tout se passerait bien, mais après… Car bien entendu, il y aurait un après. Pour l’attirer dans ce village en personne, il fallait que le prix en vaille la chandelle. De faux rapports des espions à la solde de Sophia Stroth se chargeraient de mettre les choses au pire. Il y serait écrit noir sur blanc que Peter bis devrait y rencontrer un envoyé spécial de l’Ordre des Mandarins pour lui remettre les gélules. C’en serait alors fini du plus important des secrets du Conseil.

Une telle opportunité de reprendre la main ne se présenterait pas deux fois. Si Günter Sark voulait marquer les esprits, ce serait le moment ou jamais. Supprimer un traître, récupérer les gélules, prouver aux yeux des autres membres du Conseil l’implication de l’Ordre des Mandarins le conforterait dans son leadership. Après ça, en toute logique, Wong Shu devrait faire profil bas. Pris la main dans le pot à confiture, pour Günter Sark, il n’aurait d’autre solution que d’apaiser les esprits en lâchant du lest.

En théorie, la guerre qu’il se préparait à engager à la frontière eurasienne perdrait toute sa légitimité. Enfin seulement en théorie, car tout serait faux de A à Z. Si d’aventure, on en venait là à cette extrémité, ça voudrait dire que la rébellion aurait échoué et que le plan de Peter ne fonctionnait pas. Le conflit larvé entre Europe et Asie franchirait un seuil de non-retour.

Les morts se compteraient par dizaines de milliers, peut-être plus encore, les deux camps s’affaibliraient mutuellement. Qui prendrait le dessus l’un sur l’autre ? Difficile à prédire, seuls les fossoyeurs de leurs continents, loin des champs de bataille, en sortiraient vivants. Des accords seraient signés, le vainqueur imposant de lourdes sanctions au perdant. Des territoires basculeraient de l’un à l’autre, mais ni Günter Sark, ni Wong Shu n’y laisserait la vie. Un scénario qui exposerait le continent africain à des représailles terribles.

Peter n’analysait pas les choses autrement, sauf qu’à cette réflexion, il ajoutait l’incertitude de la réaction du continent américain. De quelles armes disposait ce géant endormi ? De quel appétit ferait-il montre en voyant ces deux continents s’affaiblir mutuellement ? À moins que la précédente guerre l’ait laissé totalement exsangue, que sa reconstruction n’en soit qu’à son balbutiement.

Une théorie que venaient battre en brèche les différents survols du satellite météo remis en service par Pénélope et ses doubles. Pourquoi empêcher les prises de vue aériennes de ce continent si son gouvernement n’avait rien à cacher ? Un jour prochain, il faudrait élucider ce mystère avant qu’il ne leur explose en pleine figure. Pour autant, le risque existait bel et bien qu’un troisième larron se manifeste et tente de rafler la mise.

La fin de la journée s’acheva sur une bonne nouvelle. Peter bis semblait surmonter sans trop de problèmes tout ce qui avait attrait à son passé. S’il culpabilisait rétroactivement ou nourrissait une quelconque haine envers Günter Sark et le reste du Conseil, il le cachait bien. Collaborer avec la rébellion lui parut un juste retour des choses. Il accepta de révéler sans aucune restriction l’intégralité des informations stratégiques en sa possession. L’emplacement de toutes les bases militaires, même les plus secrètes, jusqu’à l’état de leur armement.

De toute évidence, s’il jouait un double-jeu, il le jouait très bien. Les prises de vue du satellite corroborèrent ses affirmations. Il ne mentait pas. Les bases militaires se trouvaient exactement là où il le leur avait dit. Son apparente sincérité n’engageait pour autant que ceux qui la croyaient. Pénélope et Victor se voulaient nettement plus prudents. Sans se concerter, l’un comme l’autre pensaient que rien ne valait quelques petites vérités pour masquer un gros mensonge.

Une fois l’opération en cours menée à bien, il serait alors temps de lui accorder un peu plus de crédit. Peter ne voyait pas exactement la chose de cette manière, mais il se rangea à leur avis quand Émilie et Jordan prirent le parti de Pénélope. Les choses étant entendues, Jérémy et Esther prirent leur envol pour le village qui les avait vus grandir, emportant avec eux les graines si convoitées de Foliatis Prégonias. Les jours à venir décideraient de ce qu’il adviendrait d’une partie de ce monde, le futur retenait son souffle…

OOOO

Le ver était dans le fruit. Les rapports circonstanciés remis par Sophia Stroth à Günter Sark se révélaient accablants. La perquisition ordonnée par une majorité des membres du Conseil apporta son lot de nouvelles preuves. Il fallait accepter ce qui peu à peu s’imposait comme une évidence, Peter bis les trahissait au profit d’une puissance étrangère. Günter Sark accusa le coup. Sa popularité au sein du Conseil, déjà pas à son zénith, perdit encore quelques points.

Sophia Stroth, convoquée en urgence pour confirmer de vive voix le contenu de ces rapports, le trouva la mine défaite. Elle ne l’avait pas vu depuis vingt jours, lors de leur briefing mensuel, et il paraissait vieilli de dix ans. La disparition des graines de Foliatis Prégonias n’expliquait pas tout. Il espérait tellement que les allégations contre le général en chef de ses armées soient fausses… Ce nouveau coup de massue le plaçait dans une position délicate face à ses ennemis intimes, ceux qui n’attendaient qu’un faux pas pour le remplacer.

Voilà le tableau que brossa Sophia à une Pénélope attentive. Celui qui disait que le malheur des uns faisait le bonheur des autres ne se trompait pas. Günter Sark serait bientôt prêt pour se voir asséner le coup de grâce.

— Nous allons le laisser mijoter encore vingt-quatre heures, son désir de vengeance devrait prendre le pas sur sa lucidité. Qu’il n’aborde plus le sujet de Lee Cheng est de bon augure. Günter a intégré qu’il n’a pas enlevé Peter bis comme il le supposait au départ, mais qu’ils sont de connivence. La haine doit le consumer.

— Que dois-je faire à présent ?

— Dans trente-six heures, vous affirmerez être en possession d’une information capitale qu’un de vos informateurs vous aura transmise au péril de sa vie. Elle contiendra une date, un lieu, la nature de l’échange et le nom des protagonistes. Vous devrez la remettre telle quelle à Günter Sark.

— Et ensuite ?

— Votre mission ne va pas plus loin, disparaissez provisoirement de la circulation. Victor vous donnera l’adresse d’un de nos contacts qui vous conduira en Sardaigne avec Meredith. Si tout se déroule comme prévu, vous migrerez par la suite en Corse, près de Bonifacio, pour y couler des jours tranquilles. Nous apporterons au tribunal des preuves de votre décès, ainsi que de celui de votre sœur. L’Histoire vous oubliera. Bien entendu, si quoi que ce soit filtrait de notre conversation, il va sans dire que notre accord serait caduc…

Les deux femmes se dévisagèrent une dernière fois, conscientes l’une comme l’autre qu’elles ne se reverraient sans doute jamais. Une page de l’Histoire de l’Europe se tournait. Pénélope lui adressa un petit geste de la main, puis coupa la communication. L’écran redevint noir.

Victor, hors champ, était le seul témoin de cette scène. Il s’approcha de Pénélope, la prit dans ses bras, lui posa un baiser sur les lèvres, puis plongea ses yeux verts dans les siens. Quelle que soit l’issue de l’affrontement à venir, plus rien ne serait jamais comme avant. Le compte à rebours final venait d’être enclenché. Dans une journée et demie, Günter Sark tenterait par tous les moyens d’exercer sa vengeance et de récupérer son bien. Qu’il essaye seulement…

Si tout se déroulait comme prévu, Pénélope et lui pourraient enfin s’aimer au grand jour et vivre leur amour sans plus aucun obstacle. Dans le cas contraire, ils mourraient ensemble. Victor se prit à penser que la mort réunissait parfois ceux que la vie séparait. Pénélope refusait de seulement imaginer possible ce scénario catastrophe. Elle voulait croire qu’elle avait gagné sa part de bonheur sur Terre et non dans un ailleurs improbable.

Ils allèrent retrouver Émilie et Jordan affairés devant un mur d’écrans. Les images diffusées étaient celles réalisées en temps réel par les loups Z. Sur un autre mur, une modélisation représentait la carte d’une partie de l’Europe sur laquelle s’affichaient des points de couleurs différentes. Ils indiquaient les meutes en mouvement. Pénélope zooma sur la région abritant le village où ils avaient grandi. À part les quatre meutes de loups Z, pas la moindre trace de celle d’un H.

Une situation qui ne tarderait pas à se modifier quand Günter Sark lirait le tout dernier rapport de Sophia Stroth. Son intention de se rendre en personne sur place se matérialiserait, dans un premier temps, par la convergence de plusieurs meutes de H vers leur village. Si Peter bis lui échappait, ces bêtes sanguinaires se chargeraient de lui faire regretter sa traîtrise.

— Des nouvelles de Jérémy et d’Esther ? demanda Pénélope à la sœur de Peter.

— Oui Penny, ils sont arrivés dans le village depuis environ une heure. En ce moment, ils procèdent à l’installation des écrans vidéo de contrôle. Peter veut que je dispose des mêmes infrastructures là-bas que celles de cette pièce. Les loups Z seront nos yeux à l’extérieur du village, les seuls qui pourront approcher les meutes H sans attirer l’attention.

— L’accueil des habitants ?

— Il leur a été expliqué en amont par la rectrice qu’un tout nouveau jeu allait être installé. L’information a été répandue que les meilleurs joueurs du village, lors de la Renaissance, seraient sélectionnés pour devenir créateurs de jeux à leur tour. L’annonce a fait l’effet d’une bombe. Je te laisse imaginer l’impact sur tous les habitants. Moi, on m’aurait dit ça à notre époque, je n’en aurais plus dormi la nuit…

L’idée de justifier leur présence par la création d’un nouveau jeu venait de Jordan. Les habitants de cette époque, comme celle de la leur, se demandaient ce que pouvait être la Renaissance. Ce début de réponse occuperait les esprits de nombreuses heures. Une motivation supplémentaire à devenir la meilleure joueuse du village. Un challenge qu’en son temps Émilie se serait acharnée à remporter, quitte à tricher avec certaines règles si nécessaire. Les lois n’étaient-elles pas faites pour être contournées, pas vu, pas pris…

— Le départ est prévu pour quand Émilie ? la questionna Pénélope qui savait que pour diviser le risque, ils n’arriveraient pas tous en même temps.

— Peter sera du prochain voyage avec nous, il doit procéder à des vérifications sur place. Le règlement interne du village va évoluer durant les prochaines heures. Pas question que des habitants se mettent entre Günter Sark et nous. Une unité d’élite va forcément investir les alentours du village pour s’assurer qu’il ne pèsera aucune menace sur lui. Ces militaires formant sa garde rapprochée ne doivent se rendre compte de rien.

— Les UTA ?

— Ils feront partie du dernier voyage avec toi et Victor. Les deux autres Jade resteront ici avec deux missions à remplir. Avec l’aide de mon double plus âgé, elles doivent découvrir le code d’identification des puces responsables de l’explosion des implants situés à la base du crâne de tous les habitants d’Europe. D’autre part, cette fois avec l’aide de Peter bis, elles veilleront sur la frontière eurasienne. En cas d’engagement militaire des troupes ennemies, elles ont pour mission de défendre coûte que coûte un périmètre défini par Peter. Si nécessaire, elles riposteront en utilisant les surveillants.

— Je croyais pourtant avoir été claire avec ton frère, Peter bis ne devait pas participer à la moindre action tant que nous ne serons certains de rien, lui retourna Pénélope que l’initiative de Peter mettait presque hors d’elle.

— Je lui ai dit que tu n’apprécierais pas…

— Et ?

— Tant qu’il serait à la tête de nos armées, personne ne lui dicterait la conduite à tenir. Si quelqu’un se sentait plus capable que lui, alors qu’il prenne sa place !

Une réponse à la Peter… Il ne restait plus qu’à espérer que la frontière ne connaisse pas de regain de tension. Heureusement, Pénélope s’était chargée de calmer les esprits à sa manière. Le survol des troupes ennemies par une vingtaine de surveillants armés d’ogives à fragmentation devait être parvenu aux oreilles de Wong Shu. Une démonstration de force qui ferait réfléchir n’importe quel état-major digne de ce nom. La tenue d’une réunion au plus haut sommet de l’état déboucherait sur un gel des positions sur le terrain.

Un statu quo qui tombait fort à propos pour Günter Sark. Lui aussi ne pouvait agir sur deux fronts à la fois, alors ne devoir se concentrer que sur le cas de Peter bis lui allait très bien. Les armées du Conseil consolideraient les défenses frontalières tandis qu’à n’en pas douter, des meutes de loups H feraient quelques incursions en territoire ennemi. En effet, rien n’indiquait dans les rapports interceptés par les agents de Sophia Stroth que l’Ordre des Mandarins connaissait leur utilisation des meutes de loups.

Trois heures plus tard, les deux hélicoptères furtifs prenaient leur envol avec à leur bord Peter, Émilie et Jordan. Dans huit heures, Günter Sark serait officiellement informé par Sophia de ce qui se déroulerait dans ce village et de l’identité des individus présents. À partir de cet instant-là, tout s’accélérerait. Victor conseilla à Pénélope de se relaxer, mais même avec la meilleure volonté, elle n’y parviendrait pas. Les minutes semblaient des heures. Elle voulait tant en finir avec Günter Sark, tourner la page, se dire qu’il existait des lendemains qui chantent…

Non, le seul dérivatif possible serait de se plonger dans le travail. Alors elle s’isola dans son laboratoire et ferma la porte derrière elle avec pour consigne que personne ne vienne la déranger. Les hélicoptères furtifs seraient de retour dans moins de quatre heures. Le temps d’une révision éclair, d’un plein de kérosène, elle disposait de cinq heures devant elle. Trop peu pour se lancer dans un développement quelconque, mais assez pour se plonger dans une problématique qui lui tenait à cœur.

La stérilisation de la race humaine n’était pas irréversible, ce qu’elle avait fait, elle pourrait le défaire. De toute évidence, l’Ordre des Mandarins avait surmonté ce problème. Le nombre de ses soldats amassés à la frontière eurasienne le prouvait sans discussion possible. L’usage de clones s’était donc répandu aussi sur le continent asiatique. Sans doute l’une des conséquences indirectes de l’espionnage des réseaux informatiques à laquelle ils se livraient depuis des décennies. Le téléchargement involontaire de son techno-virus les avait punis comme il se devait. Que Wong Shu ne puisse pas prendre l’ascendant militaire, comme technologique, sur Günter Sark tempérait les esprits belliqueux.

Quand Victor se manifesta à sa porte, Pénélope regarda incrédule le cadran de sa montre. Quatre heures venaient de s’écouler sans qu’elle s’en aperçoive plus que ça. L’heure à venir ne serait pas de trop pour rassembler ses affaires. Contrairement à Peter, sa sœur et Jordan, elle ne renterait pas au Caire s’ils parvenaient à mettre Günter Sark hors d’état de nuire.

Les membres du Conseil ne tarderaient pas, sitôt la nouvelle connue, à s’entre-déchirer. L’appétit des uns n’aurait d’égal que l’appétit des autres. Les luttes intestines déboucheraient sur des morts violentes, ou pour le moins des accidents plus que suspects. Les règlements de compte connaîtraient forcément des retentissements médiatiques qui pourraient, grâce à des individus bien intentionnés, traverser les frontières. Wong Shu n’en demanderait pas plus pour passer à l’offensive. La désorganisation du Conseil lui garantirait les premières victoires, ensuite le moral des troupes au plus bas ferait le reste.

Dans cette guerre intestine à laquelle se livreraient les membres du Conseil, seul Joshua Kirienko posséderait un ascendant psychologique sur les autres pour s’emparer du pouvoir. Du point de vue de Pénélope, le remède serait pire que le mal. Joshua Kirienko n’hésiterait pas à éliminer purement et simplement toute opposition interne avant de négocier un traité avec l’Ordre des Mandarins. À n’en pas douter, les modalités de ce dernier coûteraient cher à l’Europe.

En conclusion, pas question pour Pénélope qu’il accède au pouvoir. La rébellion détenait suffisamment de preuves accablantes, à commencer par le contenu de son coffre dans une banque allemande, pour lui briser les reins si besoin. Au départ, Pénélope pensait possible que Peter bis prenne la place laissée vacante par Günter Sark, mais c’était trop tôt. Il fallait d’abord qu’il se disculpe des accusations étayées dont il serait la victime. La disparition de Sophia Stroth plaiderait en sa faveur. Et puis, il fallait qu’il donne à la rébellion des gages de bonne conduite.

Pénélope n’avait d’autre choix que d’organiser une forme de régence. La nature ayant horreur du vide, il fallait combler la disparition de Günter Sark du panorama politique. Personne ne se serait ouvertement opposée à ce qu’elle remplace Günter Sark, mais elle ne s’imaginait pas en technocrate, encore moins en politicienne de bas étage. Victor serait une solution de remplacement provisoire. Imposé par la rébellion et soutenu du bout des lèvres par Joshua Kirienko, aucun membre du Conseil ne s’y opposerait.

Le principal intéressé, à savoir Victor, n’en était pas encore avisé. Pénélope savait qu’il ne sauterait pas de joie, il devrait prendre ça comme une mission, et rien d’autre. Ce provisoire ne devrait pas excéder un semestre, ensuite elle et lui se retireraient loin des tumultes. Charge à la plus jeune Jade de reprendre le flambeau. Les habitants du village anciennement dirigé par Meredith Stroth lui seraient d’une aide précieuse. Pour sa part, Pénélope n’aspirerait plus qu’à réparer ses erreurs et vivre le temps que lui accorderait la vie auprès de Victor. Les générations à venir jugeraient…

Aidée par Victor, elle prit place dans l’hélicoptère furtif sans un regard en arrière. Le passé appartenait au passé, seul le futur l’intéressait. Le second appareil emportait dix UTA, les derniers exemplaires encore opérationnels. Ils rempliraient un rôle déterminant dans quelques heures. Ensuite, ils seraient envoyés sur le front pour calmer les ardeurs des soldats de l’Ordre des Mandarins si ces derniers devenaient envahissants.

Si ça ne suffisait pas, Jade utiliserait une nouvelle fois ses billes d’énergie concentrée basées sur le principe de E=MC2. De quoi forcer Wong Shu, si ce n’est à capituler, au moins à négocier. À choisir, Pénélope préférait qu’on n’en vienne pas à cette extrémité, il chercherait un jour ou l’autre à venger cet affront. Si conquête du continent asiatique il y avait dans le futur, il faudrait qu’elle soit pacifique. Un tribunal intercontinental devrait juger Wong Shu, ses colistiers, et tous ceux qui assassinent leur peuple, privilégier la justice, pas la vengeance.

Au dehors, la météo se voulait clémente. Pas un nuage ne venait obscurcir le ciel. Un ciel bas et une pluie diluvienne n’auraient pas été des alliés de circonstance, alors que ce soleil… Victor se tenait à ses côtés, il prit sa main dans la sienne et lui adressa un visage souriant. Lui aussi connaissait mieux que personne les enjeux de cette journée. Elle blottit sa tête tout contre son épaule et lui posa un baiser sur le haut de son bras nu. Rien ne servait de dramatiser, bien au contraire.

Trente surveillants les escortaient à distance raisonnable. Les armures scintillaient par moments en réfléchissant les rayons du soleil. Le voyage durerait deux heures, elle décida de fermer les yeux. L’épaule de Victor se voulait rassurante, elle savait pouvoir s’y reposer sans crainte. La vie lui offrait un merveilleux cadeau, à tort l’amour n’avait jamais été à son programme, elle comptait bien en profiter le plus possible durant les prochaines années.

OOOO

— Des nouvelles de Günter Sark ? demanda Pénélope à peine le pied posé sur la terre ferme de son village.

— Pas encore Penny, mais tout laisse à penser qu’il a lu les derniers rapports de Sophia. Les loups H font déjà route vers nous, lui répondit Émilie qui venait l’accueillir. Tous les habitants sont consignés dans les dortoirs jusqu’à nouvel ordre. La rectrice leur a expliqué que nous devions tester ce nouveau jeu en grandeur nature, que s’ils mettaient le nez dehors, ils seraient sanctionnés pour tricherie et exclus des parties à venir.

Une menace de punition qui dissuaderait à coup sûr les plus curieux de risquer un œil dehors. La vie des habitants tournait sept jours sur sept autour de parties endiablées, si quelqu’un pouvait comprendre leur psychologie, c’était bien Émilie. Une brise se leva. Elle apporta dans son sillage des odeurs de la forêt adjacente. La nature lui disait bonjour à sa manière. Si tous les villages se ressemblaient comme deux gouttes d’eau, celui de son enfance possédait un je-ne-sais-quoi de particulier, un parfum qu’elle reconnaîtrait entre mille.

Pénélope ferma les yeux quelques secondes pour en savourer chaque fragrance. Que tout finisse où tout avait commencé lui semblait réellement une bonne idée. Si ce soir, ou au plus tard demain, la mort devait être le prix à payer pour s’être dressée contre Günter Sark, alors elle voulait que ce soit ici et nulle part ailleurs. Dans ce village, elle se sentait chez elle. Reposer dans la forêt, inhumée au pied du grand étang, elle ne demandait rien d’autre à son meurtrier. Mais elle n’en était pas là. Pénélope se ressaisit, le seul qui devrait tomber serait Günter Sark, et personne d’autre.

— Où se trouve Peter ?

— Il vient de sortir de la salle de maquillage, je l’ai aperçu juste avant ton arrivée. Son vieillissement est saisissant, même avec un zoom, difficile de penser que ce n’est pas Peter bis. En ce moment, je pense que tu dois pouvoir le trouver dans le réfectoire, il a privatisé la salle pour la transformer en quartier général. La rectrice a mis à sa disposition ses moyens de communication, comme ça, il supervise les opérations extérieures. Jordan suit les meutes à la trace, il calcule en ce moment même à quelle heure la première sera à nos portes.

— Parfait, si on me cherche, je suis dans la forêt, nous devons recevoir Günter Sark sur notre terrain. Je prends les UTA avec moi, j’attends une communication des Jade pour parfaire leur programmation. Victor…

— Désolée, tu vas devoir te passer de sa compagnie Penny, il va se rendre à son tour en salle de maquillage. Nous devons le transformer une nouvelle fois en un Lee Cheng plus vrai que nature. Depuis ce matin, toutes les caméras sont hors-service, impossible pour Günter Sark de savoir ce qui se passe ici. Nos serveurs nous indiquent que les techniciens du Conseil sont à pied d’œuvre pour remettre le réseau de surveillance interne, comme externe. Dans deux heures, nous permettrons à trois caméras de reprendre du service. Elles filmeront l’arrivée de Lee Cheng et enregistreront la présence de Peter bis qui viendra l’accueillir. Si Sark doute encore un tant soit peu de sa traîtrise, ce ne sera plus le cas quand il verra ces images.

— C’est parfait ! Les ressources en énergie de la rectrice sont bien rétablies ?

— Au moment où nous le souhaiterons, elle disposera d’un potentiel qui pourrait alimenter cinq villages comme celui-ci. Nous ne pouvons pas être mieux préparés.

Pénélope hocha la tête sans prononcer la moindre parole. Effectivement, la réception de Günter Sark ne pouvait pas être mieux préparée. Maintenant à son tour de peaufiner la partie de plan qui lui incombait. Elle regarda Victor prendre la direction de la salle de maquillage et se dit qu’elle le voyait sous son apparence de Victor peut-être pour la dernière fois. Elle chassa aussitôt cette idée noire de son esprit et décida de positiver. Non, la prochaine fois qu’il la tiendrait dans ses bras serait un symbole fort de leur victoire. Voilà l’idée sur laquelle Pénélope devait se concentrer.

Il ne restait plus qu’à voir le renard sortir de sa tanière. Pénélope savait depuis des semaines qu’il se terrait au cœur de Moscou. Même un bataillon de surveillants lourdement armés n’aurait pas pu prendre de force son bunker. Comme tous les dictateurs, il se moquait d’envoyer à une mort certaine des milliers de soldats, mais quand il s’agissait de sa propre vie…

Pénélope s’enfonça dans la forêt en direction du grand étang. Les dix UTA suivaient en file indienne. Difficile de voir dans ces robots les formidables machines de guerre qu’elles étaient. Une toute nouvelle programmation due à Jade leur octroyait la possibilité de changer de couleur afin de s’adapter à leur environnement. Si la perfection n’existait pas dans le camouflage, la version qu’ils en offraient s’en approchait beaucoup.

Positionnés en mode veille, leur faible consommation d’énergie les rendait presque indétectable. L’avant dernier trouva sa place près de la butte aux cent terriers. Fidèles à leurs habitudes, les lapins ne tardèrent pas à pointer le bout de leurs oreilles. Pénélope se garda bien de s’attendrir, et surtout de caresser ceux qu’Émilie avait, en son temps, qualifiés de choupinou. Au moindre contact avec de l’ADN humain, ils se muaient en animaux fous furieux impossible à maîtriser. La récente expérience de H en la matière parlait d’elle-même.

Les boules de poils la suivirent du regard sans s’intéresser une seule seconde à l’UTA qui se fondit dans les fourrés. La prochaine et dernière étape de Pénélope serait pour le grand étang. Elle culpabilisait un peu. Une nouvelle fois, la folie des hommes allait perturber gravement ces lieux emprunts de silence et de calme. Des militaires tomberaient, du sang coulerait, la rébellion allait importer sa guerre dans ce havre de paix. Sa radio portable grésilla faiblement, la voix d’Émilie se manifesta.

— Penny ?

— Oui, Émilie, je t’écoute…

— Les calculs de Jordan sont formels, H pénétrera le corridor de sécurité dans une heure. Les premières images des loups Z nous parviendront vraisemblablement dans trente minutes. Peter veut que tu reviennes près de nous, si le vent venait à tourner, ton odeur les informerait de ta présence.

— Pas de souci, le dernier UTA est maintenant en position, je rentre de suite.

Que les meutes de H se dirigent vers le village attestait que Pénélope et Peter anticipaient bien les réactions de Günter Sark. Selon toute vraisemblance, les loups ne pénétreraient pas jusqu’au cœur du village. Ils reprendraient leur rôle de gardiens, à eux d’éliminer tous ceux qui parviendraient à se soustraire aux militaires. Et pas n’importe quels militaires, Günter Sark ne confierait qu’aux membres des forces spéciales le soin de le protéger.

Il ignorait seulement un élément essentiel. Quels que soient leur nombre et leur dangerosité, ils ne rivaliseraient jamais avec des UTA programmés pour les éliminer. Le duo de Jade y travaillait d’arrache-pied à distance. Depuis trois heures, elles s’étaient introduites dans les serveurs sécurisés de l’état-major des armées. Mettre à jour la liste complète des militaires composant les forces spéciales n’était que la première étape. La seconde consisterait à identifier les numéros de série des puces situées à la base de leur cerveau.

Une fois l’opération achevée, les UTA connaîtraient leurs cibles. Ces hommes et ces femmes, en alerte permanente, décolleraient de leur base dans les dix minutes suivantes. Sauf qu’ils stationnaient un peu partout en Europe, difficile de définir avec précision quand ils investiraient cette forêt. En théorie, le duo de Jade devrait remplir leur mission avant qu’il ne soit trop tard, mais parfois de la théorie à la pratique…

Pénélope rebroussa chemin et rentra à petites foulées. Cette fois, elle veillait bien où elle posait les pieds, pas question de se fouler une nouvelle fois la cheville. À ce rythme, un peu moins de vingt-cinq minutes lui furent nécessaires pour couvrir la distance. Personne ne l’attendait cette fois dans la cour du village. Quand elle entra dans leur ancien réfectoire, elle sursauta en voyant Victor/Lee Cheng assis face au sosie de Peter bis. L’illusion était parfaite. Günter Sark ne pourrait que se laisser abuser par leur transformation.

— Heureux de te savoir rentrée Penny, nous allons pouvoir passer aux choses sérieuses, lui dit Peter visiblement soulagée. Esther, tu es prête ?

— Avec Jérémy nous n’attendons que ton signal Peter, lui répondit-elle en relevant la tête de derrière son écran.

— Penny, ne bouge surtout pas de cette pièce, nous allons réactiver les caméras extérieures. Günter Sark doit pouvoir identifier Peter bis en compagnie de Lee Cheng. Par sécurité, je tournerai rapidement le dos à l’objectif tandis que Victor me demandera si je dispose bien des gélules. Les trois premières minutes sont capitales, il doit à la fois nous identifier tous les deux et entendre que son pire cauchemar est en passe de devenir réalité. Günter Sark sait lire sur les lèvres, il ne ratera pas la moindre parole. La caméra cessera d’émettre quelques secondes plus tard. À ce moment, une autre prendra le relais, elle nous montrera en pleine négociation. Lee Cheng, par l’entremise de Victor, me proposera d’éliminer Günter Sark et de prendre sa place à la tête du Conseil.

— Émilie parlait de trois caméras…

— La troisième sera activée après les autres pour lui porter le coup de grâce. Nous voulons qu’il soit certain que nous possédons bien les gélules de Foliatis Prégonias. S’il ne bouge pas de son bunker après ça, notre plan aura échoué.

— Esther, compte à rebours dans une minute !

Pénélope les laissa jouer leur petite saynète en espérant qu’elle soit bien relayée jusqu’à Günter Sark. Sa présence pouvant à tout moment distraire Victor, elle préféra quitter la salle par une porte opposée au champ de la caméra. Une fois dehors, elle se dépêcha de rejoindre la sœur de Peter. La progression des loups H monopolisait à présent toute son attention. Son entrée dans la pièce qu’occupaient Émilie et Jordan coïncida avec l’apparition de la première meute à proximité du village.

Les loups Z se révélaient de précieux alliés. Bien qu’ils prennent la précaution de ne pas s’approcher de H, ils offraient au trio présent des images de très bonne qualité. Bien involontairement, Pénélope frissonna. Savoir plusieurs exemplaires de ce tueur implacable à seulement quelques kilomètres d’elle lui donnait la chair de poule. Émilie lui adressa un sourire qui se voulait rassurant. Jordan analysa la situation d’un air détaché.

— Comme nous le pensions, H vient de se positionner à l’intérieur du corridor principal. Ses consignes semblent être de tenir cette position jusqu’à nouvel ordre. Sept autres meutes convergent vers sa position. Je ne décèle aucune animosité avec les loups Z, aucune interaction non plus, ils s’ignorent réciproquement.

Maintenant, il ne restait plus grand-chose d’autre à faire qu’à attendre. À présent tout dépendait uniquement de Günter Sark. Si cette opération échouait, en mettre une autre sur pied demanderait du temps, un temps que l’Ordre des Mandarins ne leur donnerait pas. Toutes les cellules dormantes de la rébellion étaient activées. Des observateurs ne quittaient pas des yeux les pistes d’envol situées sur les bases militaires abritant les membres des forces spéciales toutes acquises à Günter Sark.

Quand la rectrice indiqua sur l’un des écrans qu’une communication entrante attendait Pénélope, son cœur marqua un temps d’arrêt. Bonne ou mauvaise nouvelle ? Lorsque le visage détendu de Jade se matérialisa sur l’écran, elle cessa de se poser la question.

— Nous disposons des noms et des identifiants de tous les membres des forces spéciales. Dès que nos observateurs nous informeront du décollage de leurs hélicoptères, nous les scannerons à distance. Ces données seront transmises aux UTA, ils les exploiteront quand nous leur en donnerons l’ordre. Pénélope, Jade et moi, nous  ne voulons pas te donner de faux espoirs, mais nous sommes sur une piste intéressante concernant H. Nous espérons t’en dire plus dans quelques heures.

— C’est tout ?

— Pour le moment, oui.

Parler pour parler ne conduisant nulle part, sinon à perdre son temps, Pénélope coupa la communication entrante. La suite de cette opération était à présent suspendue au décollage des hélicoptères des forces spéciales. Une attente qui ne s’éternisa pas. Preuve que la scène tournée par Victor et Peter avait fait son effet, les appareils des hommes de Günter Sark s’élevèrent à la verticale dix minutes plus tard.

Temps de trajet estimé : quarante minutes. La troisième caméra pouvait à présent tourner la scène finale de leur petit scénario. Elle y montra Peter bis et Lee Cheng convenir que l’échange des précieuses gélules se produirait non loin du grand étang. Pour des raisons de praticité, il faudrait mettre à disposition du pilote une zone d’atterrissage adaptée à l’hélicoptère personnel de Günter Sark.

Une fois sur zone, les militaires composant les forces spéciales inspecteraient la zone en question. Pas question d’exposer Günter Sark à une attaque des rebelles. Dans un rayon d’un kilomètre, tout serait passé au peigne fin, du moins le croyaient-ils. La densité de la forêt dissimulerait les UTA à merveille, leur capacité à se fondre dans le décor n’était pas qu’une légende urbaine.

L’ultime scène présentée à Günter Sark par Victor et Peter ne laissait place à aucune interprétation. L’échange des gélules devait s’effectuer sans témoins, à l’écart de toute caméra, personne ne devrait savoir ce qui se passerait près du grand étang. Un accord qui arrangeait Günter Sark. Les forces spéciales ne s’approcheraient pas du village. De cette manière, pas le moindre risque d’échange de tirs.

Ses hommes supprimeraient en silence, dans le plus parfait secret, Peter bis et Lee Cheng. Il récupérerait les précieuses gélules, puis redécollerait pour l’ancienne capitale russe. Ni vu, ni connu, Günter Sark reprendrait la situation bien en mains. Son prestige rétabli, il renégocierait un accord avec Wong Shu. Échanger quelques gélules de Foliatis Prégonias contre un respect des frontières et une aide pour éliminer Pénélope pourrait largement s’envisager. Cette journée verrait les plans de l’un des deux camps se réaliser, restait à savoir lequel…

Le silence de la forêt fut à peine perturbé par le vol géostationnaire des trois hélicoptères furtifs transportant les membres des forces spéciales. Peter se montra le premier étonné qu’ils en possèdent autant d’exemplaires en état de voler. Pénélope espéra vite que cette première surprise ne soit pas annonciatrice d’autres. Pas question de se poser sans abîmer la végétation, or les consignes imposaient de ne laisser aucune trace apparente de leur passage.

Des filins d’acier jaillirent de dessous les appareils. Les militaires surentraînés en tenue de camouflage se laissèrent glisser en silence jusque sur le sol herbeux. En l’espace de trois minutes, les quinze hommes prirent possession du terrain tandis que les hélicoptères repartaient d’où ils venaient. Selon toute vraisemblance, ils disposaient à présent de vingt minutes pour valider la sécurisation de cette zone et en informer leur supérieur hiérarchique direct. Pour pareille opération, ce délai était suffisant, c’est celui que leur aurait octroyé Peter s’il dirigeait pareille opération.

Leurs premières investigations se déroulèrent sans la moindre anicroche. Connecté sur le système vidéo intérieur de la rectrice, Victor suivait tous leurs mouvements. Dix-huit minutes plus tard, soit deux de moins que Peter leur aurait allouées, ils se regroupèrent. Par gestes, ils confirmèrent à leur chef de section qu’ils n’avaient rien découvert de suspect. Ce dernier envoya un message chiffré pour en référer à son supérieur hiérarchique.

La rectrice intercepta le message que Jordan décoda assez rapidement. Son contenu indiquait que tout semblait normal, que X pouvait venir. Un X qu’il n’était pas difficile de traduire par Günter Sark. En retour, on leur donna ordre de se positionner et de protéger X en application du protocole phénix. Un terme recouvrant sans doute la procédure d’extraction de Günter Sark en cas de danger imminent. En réaction, ils se dispersèrent pour gagner leur poste de surveillance.

Huit minutes plus tard, les rebelles informaient Peter et Pénélope que Günter Sark quittait sa tanière. Leur plan semblait fonctionner. Sans que lui ou son pilote ne puisse le voir, des surveillants protégèrent l’espace aérien qu’il survolait dans sa traversée partielle de l’Europe. Il était inimaginable qu’un missile ou qu’un kamikaze ennemi ne vienne saborder leur opération à la dernière minute.

À vitesse constante, son appareil mettrait une heure quinze pour arriver au-dessus de leur village. Pas question de la moindre action coercitive à l’encontre du commando des forces spéciales avant que Günter Sark ne pose le pied sur le sol de la forêt. Bien entendu, ni Peter, ni Victor ne s’approcherait du grand étang. Pénélope seule viendrait à sa rencontre. Sous la protection des UTA, elle aurait enfin la conversation qu’elle souhaitait avoir avec lui.

Ensuite, la rébellion le déférerait devant un tribunal continental qui le jugerait pour la postérité. Malgré tous les griefs dont la cour lui ferait lecture, un avocat lui serait octroyé. Un procès équitable, pas seulement instruit à charge, s’achèverait par un verdict dont la sentence ne faisait pas de doute. Au moins, pourrait-il s’expliquer sur ses motivations, ses projets, exprimer des regrets, prononcer des phrases d’excuse... Pénélope ne l’imaginait pas dans la repentance, mais il ne serait pas dit que la parole ne lui serait pas donnée.

L’hélicoptère de Günter Sark volait à basse altitude. Il espérait sans doute rester invisible sur les écrans de détection radar. Peine perdue, la rectrice le suivait à la trace, les surveillants servant de relais aux stations terrestres. Soixante-quatorze minutes plus tard très précisément, l’appareil procédait un premier survol du grand étang. Il décrivit un cercle tandis qu’un officier de liaison prenait contact avec le chef du commando des forces spéciales. Son feu vert accordé, l’hélicoptère entama sa procédure de descente.

Dans le village, tous les acteurs de cette mise en scène retenaient leur souffle. Tant que Günter Sark ne verrait pas son appareil quitter le périmètre de cette zone pour se placer en attente à proximité des loups H, personne ne bougerait. Le pilote tardait à déclencher son atterrissage. Un détail vu du ciel les trahissait-il ? Pourtant rien dans l’échange décodé par Jordan n’indiquait le moindre doute. Une intuition in extremis de Günter Sark qui lui criait qu’il se précipitait dans un piège ?

Non, rien de tout ça, juste un fort vent latéral qui obligea le pilote à repositionner son appareil pour échapper aux turbulences. Une fois l’assiette corrigée, l’hélicoptère se posa en douceur. Les yeux rivés sur les lentilles grossissantes de sa paire de jumelle, Pénélope observait la porte latérale prête à s’ouvrir. Le pire des scénarios voulant que celui qui en descendrait ne soit pas Günter Sark. Personne ne l’imaginait déléguer cette mission à un autre, mais jusqu’au dernier moment, il pouvait encore les surprendre.

La porte latérale coulissa. Une silhouette apparut en pleine lumière. Pénélope poussa presque un ouf de soulagement en voyant le visage de Günter Sark. Il se retourna pour échanger quelques mots avec le pilote, sans doute des recommandations pour quand il viendrait le rechercher, puis sortit de l’appareil. Sa tenue vestimentaire la surprit. Lui qui d’habitude ne jurait que par les costumes sombres arborait cette fois un treillis militaire semblable à ceux des membres des forces spéciales. Pour empêcher qu’on ne l’identifie au premier regard ou pour agir incognito ? Qu’il croie ce qu’il voulait, rien ne le sauverait plus dans deux minutes.

Les cent vingt secondes à peine écoulées, l’hélicoptère s’arracha du sol. Günter Sark se retrouvait sans le savoir, face à son destin et bientôt à ses juges. Qu’il se croit sous bonne protection n’était qu’utopique comme il ne tarderait plus à le constater. L’échange devant avoir lieu dans un endroit précis, facile à identifier, il s’y dirigea d’un bon pas. L’hélicoptère décrivit un dernier cercle autour de sa position pour s’assurer une ultime fois que tout allait bien, puis s’éloigna très vite.

À cet instant précis, les UTA accomplirent leur funeste devoir sans culpabiliser. En une seconde, tous les membres des forces spéciales tombèrent au champ d’honneur. Les puces implantées à la base de leur cou les désignant comme cible à abattre, impossible d’échapper à la mort. Günter Sark se retrouva seul, dépourvu de tout soutien, sans s’en rendre compte.

Pour lui, pas question de perdre une seconde. Usant de sa tenue de camouflage, il coupa au plus court à travers la végétation pour rejoindre le point de rendez-vous. La main sur l’arme pendue à sa ceinture, il avança à grands pas. De toute évidence, la négociation ou la diplomatie ne faisaient pas partie des options dont il comptait user. Le châtiment réservé aux traîtres ne pouvait être que la mort. Il appliquerait la même sentence à ce Lee Cheng. Un message que Wong Shu traduirait par un avertissement sans frais quand il recevrait la dépouille de son émissaire. Voilà ce qu’il advenait de ceux qui tentaient de s’emparer de ce qui appartenait au Conseil. À bon entendeur…

Tapi derrière un bosquet d’épineux, il patienta une, puis deux, puis dix minutes. Un cerf brama non loin, il sursauta et se traita de crétin à voix basse. Trois biches traversèrent son champ de vision. L’appel du roi de la forêt ne restait visiblement pas sans écho. D’un naturel peu patient, il décida de se découvrir pour bénéficier d’un meilleur champ de vision. À l’endroit défini devant servir de lieu d’échange, il n’aperçut pas âme qui vive.

Comprenant que quelque chose clochait, il rompit le silence imposé aux membres des forces spéciales. Günter Sark exigeait des éclaircissements. L’avait-on mal informé ? À la dernière seconde, l’échange se réaliserait-il ailleurs ? Pire, s’était-il déjà produit ? Une hypothèse qui ruinerait non seulement tous ses plans, mais aussi son futur proche à la tête du Conseil. Une insulte fusa de ses lèvres quand sa radio resta muette.

— Ce n’est pas la peine de tenter de joindre tes hommes, ils ne te répondront pas !

Pénélope entra de plain-pied dans la clairière occupée par Günter Sark. Ce dernier comprit aussitôt ce que cette affirmation signifiait. Sans se démonter pour autant, il choisit de lui faire face.

— Bonsoir Jade, je te trouve bien imprudente…

— Pénélope, pas Jade !

— Ah oui, j’oubliais, à présent tu souhaites que l’on t’appelle Pénélope. Où sont Lee Cheng et celui que vous avez baptisé Peter bis ?

— Lee Cheng est mort depuis longtemps, en fait nous nous sommes chargés de sa personne dans le TGV qui le conduisait à Paris. Quant à Peter bis, nous l’avons enlevé pour le soumettre à une seconde Renaissance. Depuis il va bien mieux, dans quelques jours, il aidera Peter à consolider nos défenses. Négocier avec Wong Chu dans le but de m’éliminer te ressemble bien, pour asseoir ton pouvoir et ta domination, tu serais prêt à pactiser avec le diable. Tu as joué, tu as perdu, pose ton arme sur le sol.

— Et si je refuse ?

— Tu rejoindras dans la mort les membres de ton commando !

— Admettons que j’accepte, quel avenir me réserves-tu, Pénélope ?

— Jette ton arme !

Günter Sark considéra Pénélope du regard, puis avec un sourire carnassier, il obéit. Il se passa la main dans les cheveux et regarda tout autour de lui.

— Tu n’as toujours pas répondu à ma question…

— Nous constituerons un tribunal continental qui aura pour objet de te juger pour crime contre l’humanité.

— Comme à Nuremberg… Intéressant… Bien entendu, je serais condamné à mort, tout le monde viendra cracher sur mon cadavre et l’Europe se rachètera une virginité ! Tu crois vraiment que je vais te suivre, les mains attachées derrière le dos, pour que tu puisses m’exhiber comme un trophée ? On ne fait pas la guerre avec de bons sentiments, les bons ne gagnent pas toujours !

— Désolée Günter, tu vas devoir garder tes belles tirades pour tes juges. Je suis certaine que la plaidoirie de ta défense fera sensation, ne compte tout de même pas sur moi pour verser une larme à l’énoncé du verdict.

— J’ai bien apprécié ce moment de détente Pénélope, mais je dois repartir à Moscou, gérer les représailles de l’Ordre des Mandarins ne sera pas de tout repos, surtout sans Peter bis. Le Conseil va m’en vouloir, heureusement ta mort calmera les esprits. Ne voulais-je pas m’allier avec Wong Shu pour t’éliminer ? Je ne pensais pas que ça se terminerait de cette manière, mais à cheval donné on ne regarde pas la denture…

— Si tu esquisses le moindre geste en direction de ton arme, mes UTA ouvriront le feu sans sommation !

— Décidément, tu t’appropries de plus en plus ce qui m’appartient ! Tu me connais bien pourtant, tu sais à quel point je ne suis pas prêteur…

— Je t’aurais prévenu…

— Et ça te donne bonne conscience ? Comme je t’aime bien, je vais te faire une confidence. Je vais ramasser mon arme et ils ne tireront pas ! Regarde c’est magique…

Günter Sark se pencha et tenta de s’emparer de son arme. La main sur la crosse de son pistolet automatique, il ne réussit pas à l’arracher du sol. D’un coup, c’est comme si l’attraction terrestre était multipliée par mille, il resta collé au morceau d’herbe.

— Günter, tu oublies un peu vite que tu as face à toi celle qui a inventé toute la technologie qui nous entoure. Non seulement tu me sous-estimes, mais en plus je ne suis plus seule, nous sommes trois à présent.

— Comment ?

— J’ai créé les UTA, les surveillants, les rectrices, la Renaissance, et des milliers d’autres choses. Croyais-tu réellement que je ne découvrirais pas que tes techniciens avaient implanté un sous-programme empêchant un UTA, ou tout autre robot, d’ouvrir le feu sur toi ? Tu es un prétentieux égocentrique, des psychologues te désigneraient comme sociopathe destructeur, alors j’ai décidé de retourner contre toi ta certitude de tout dominer. Il me suffisait seulement de t’obliger à poser ton arme au sol pour te neutraliser. Sous nos pieds courent des dizaines de câbles d’alimentation à destination de la rectrice, j’ai modifié tout ce périmètre pour le transformer en puissant électroaimant. Dis adieu à tes illusions, Günter !

— Je suis loin d’avoir perdu la partie, Pénélope, tu vas le regretter !

— Je voulais être la première à te dire en face qu’il est temps que les gens de ton espèce quittent cette terre, tu n’y es plus le bienvenu. Peter est en chemin pour te conduire en cellule. Dorénavant, économise ta salive, garde tes menaces pour ceux que tu crois encore impressionner, je n’en fais pas partie.

— Tu crois que je suis sans ressources ? Pauvre idiote, Günter Sark va t’apprendre ce qu’il en coûte de le défier. Ce village appartient déjà au passé, regarde !

La menace à peine proférée, il sortit de sa poche un petit boîtier rectangulaire. Ses yeux fulminaient de rage. Pénélope n’eut pas à attendre longtemps pour s’entendre révéler ce que cette nouvelle menace signifiait.

— Si Peter tente quoi que ce soit à mon encontre, j’appuie sur ce bouton de mise à feu. Les villages, tous les villages sont minés, une simple pression du pouce et nous partons tous en fumée !

Pénélope ignorait tout au sujet de cette affirmation. Bluffait-il ? Difficile de lire sur son visage déformé par la haine. Le temps que les deux autres Jade vérifient ses dires, il serait bien trop tard. Elle observa ses mains. Ses phalanges blanchirent, elles trahirent sa détermination.

— Et prendre le risque de mourir en même temps que nous ? Jamais tu n’appuieras !

— Je t’ai dit que tu te trompais en me croyant sans ressources, Pénélope, je ne mentais pas. Un de mes clones n’attend que ma mort pour vivre sa Renaissance, il me succédera et continuera mon œuvre. Je ne suis pas le mal absolu que cette planète ait engendré, tu es dix fois pire que moi ! Tu t’aveugles de tes convictions sans te poser la question qui fait mal. Pourquoi crois-tu que nous t’avons à chaque fois éliminée avant ton vingt-cinquième anniversaire ? Pour le plaisir ? Non, nous protégions cette planète de ton cerveau qui dégénérait !

— Tu racontes des conneries, je ne te crois pas !

— Crois ce que tu veux croire, cette planète regrettera sous peu que les deux autres clones ne soient pas éliminés en même temps que toi. Dis adieu à la vie, bienvenue en enfer !

Un millième de secondes avant que son pouce n’écrase le bouton de mise à feu, le boîtier lui explosa dans la main lui arrachant partiellement l’index. Peter sortit d’un fourré, un fusil à lunettes, le canon encore fumant.

— Désolé Günter, mais je ne suis pas un UTA, aucun programme ne te protégera de moi. Pénélope t’a promis un procès, tu y assisteras de gré ou de force. Ce village est notre foyer, si tu essayes encore de le détruire, je te collerai moi-même une balle entre les deux yeux ! Avance !

— Jamais !

En même temps qu’il proférait ce mot, sa main valide plongea dans son dos pour y saisir une arme dissimulée dans sa ceinture. Trop tard pour que Peter puisse épauler son fusil et tirer. Pénélope comprit que sa dernière heure venait d’arriver, sa mort serait le prix à payer pour la victoire de la rébellion. Avant qu’il ne la mette en joue, une nouvelle détonation retentit. Victor déboula comme un fou, un pistolet automatique à la main et se jeta sur Pénélope pour la protéger de son corps. Avant qu’elle comprenne ce qui lui arrivait, elle se retrouva plaquée au sol. Blessé à l’épaule gauche, la balle avait traversé Günter Sark sous la clavicule, trois centimètres au-dessus du cœur.

L’attention du frère d’Émilie se porta sur Pénélope et Victor, Günter Sark en profita pour s’enfuir. Il perdait du sang, beaucoup de sang. Peter décida de le prendre en chasse. Il savait son hélicoptère posé non loin, il tentait de le rejoindre tant que ses jambes le portaient. Malheureusement, son sens de l’orientation déclinait à mesure qu’il perdait sa lucidité.

Ses pas le portèrent en direction de la bute aux cent terriers. Les lapins sortirent leurs petites têtes comme leur curiosité les amenait à le faire des dizaines de fois par jour. Günter Sark perdait de plus en plus de sang de son index partiellement arrachée. Quelques gouttes entrèrent en contact avec les habitants de ces terriers. Des cris terribles déchirèrent le silence de la forêt. Quand Peter arriva sur les lieux quelques secondes plus tard, il assista impuissant à un véritable massacre. Günter Sark ne connaîtrait jamais de procès, les caméras de la rectrice enregistrèrent les images de sa mort et les archivèrent pour preuve.

Peter s’en alla retrouver Victor et Pénélope pour les informer de ce qui venait de se produire. À mi-chemin, il crut son cœur s’arrêter de battre. Des loups par dizaines convergeaient vers l’endroit où se tenait Pénélope. Il tomba à genoux de colère. Impossible de les arrêter. Par-delà la mort, Günter Sark trouvait le moyen de se venger. Victor et Pénélope ne pourraient pas échapper à H et à ses louves. À cet instant, les haut-parleurs dissimulés dans les arbres retentirent de la voix d’Émilie.

— Ne tirez pas sur les loups, je répète ne tirez pas sur les loups, Jade nous exhorte de ne pas les prendre pour cible !

Peter se releva et reprit sa course en avant de plus belle. Lorsqu’il entra dans la clairière, il comprit qu’une page venait définitivement d’être tournée. Pénélope et Victor se tenaient debout. À leurs pieds, toutes les louves s’étaient couchées tandis que quatre H les regardaient sans aucune animosité.

 


ÉPILOGUE

Trois jours venaient tout juste de s’écouler depuis la chute de Günter Sark. Un à un, les membres du Conseil acceptaient la nomination de Victor à leur tête. Le ralliement de Joshua Kirienko plaidait en sa faveur, puisqu’il s’effaçait, ils se garderaient bien d’agir différemment.

La frontière eurasienne connaissait de son côté un regain de tension. La rébellion ne pouvait pas encore s’offrir le luxe d’ouvrir un second front alors que certaines unités européennes tardaient à reconnaître Peter comme leur nouveau général en chef. Pénélope positionna tous les surveillants disponibles sur une ligne imaginaire de cinquante kilomètres de large, à raison d’une unité tous les cent mètres. Par deux fois, des hélicoptères de combat tentèrent une incursion en zone européenne. En réponse, ils furent abattus sans sommation. Des attaques au sol, toutes vouées à l’échec, se succédèrent le jour d’après. Une fois, une unité ennemie se faufila entre les lignes des surveillants, les meutes de H furent sans pitié.

Un conflit qui promettait un enlisement sur le long terme. Peter demanda au trio de Jade de régler une bonne fois pour toutes cette situation. Wong Shu ne semblait pas disposé à reconnaître la supériorité militaire du Conseil sur celle de l’Ordre des Mandarins. Pénélope décida alors d’anticiper de quelques semaines la désactivation de son techno-virus. Pas question pour autant que le continent asiatique bénéficie du même traitement de faveur. Tandis que l’Europe retrouvait la capacité d’utiliser ses vaisseaux de combat et ses armes les plus sophistiquées, l’Asie continua à connaître un black-out technologique.

L’apparition dans le ciel d’appareils de combat high-tech, qui renvoyaient à l’âge de pierre ceux utilisés par les forces de l’Ordre des Mandarins, décida Wong Shu à ordonner un repli généralisé de ses armées. Il devait déjà s’estimer heureux que Peter ne pousse pas son avantage jusqu’au point de lui imposer une capitulation sans condition.

L’annonce de la fin des hostilités soulagea tout le monde. La reconstruction pouvait débuter, elle serait aussi longue que difficile. Les Jade ne seraient pas trop de trois pour que tout rentre dans l’ordre. À commencer par les technologies dévoyées sous l’ère de Günter Sark. Le progrès devait accompagner l’être humain, non l’asservir.

Pénélope décida de retourner une dernière fois avant longtemps dans la forêt de son village. Victor l’accompagnait, lui aussi reconnaissait avoir besoin de faire la paix avec ces bois, après lui avoir imposé une guerre qui ne la concernait pas. Un fourré bougea, H apparut à son tour. Lui et ses clones ne s’éloignaient jamais de Pénélope, garantissant sa sécurité. Son pire ennemi était devenu son meilleur allié, malheur à qui lèverait la main sur elle.

Pénélope s’assit sur une souche, Victor prit place à côté d’elle tandis que H se couchait à ses pieds, imité par sa meute qui surveillait les alentours.

— Et maintenant, Penny ? lui demanda Victor.

— Nous avons beaucoup à faire avant de penser à nous, mon amour. Demain commence aujourd’hui...


Le Code de la propriété intellectuelle et artistique n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, « toute représentation ou reproduction intégrale, ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite » (alinéa 1er de l’article L. 122-4). « Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal. » Pour les publications destinées à la jeunesse, la Loi n°49-956 du 16 juillet 1949, est appliquée.

 

© Rebelle Éditions, 2017.



 

ISBN :  978-2-36538-541-1

 

 

Rebelle Éditions

29 avenue des Guineberts

03100 MONTLUÇON

 

www.rebelleeditions.com

cover.jpeg
enis LER Ei:ﬁ‘ﬂ]f -

RENRISSANCE

5= LIBERATION






